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JAITVIER. 

Paris , 1er janvier 1766. 

Il a paru j sur la mort du Dauphin , un fatras d'odes , 
de stances et de poëmes; et dans tout ce fatras, il ne se 
trouve pas un morceau médiocre( i ). Le prétendu discours 
du prince mourant à son fils aîné a été déclaré faux par 
la Gazette de France. Il m'avait paru un peu trop peigné ; 
mais celui qu'on lui a substitué ne le vaut pas, à beaucoup 
près... Nous avons aussi, sur la perte de ce prince, une 
foule de Mandemens de nos évêques. M. l'archevêque de 
Paris a fait dans le sien une petite excursion sur les phi- 
losophes , qui ne manquera pas d'être imitée par nos pré- 
lats de province. C'est un pauvre homme que le faiseur 
des Mandemens de M. l'archevêque de Paris ! il n'y a 
pas , dans tout son opuscule , un pauvre petit mot digne 
d'entrer dans l'éloge de l'héritier présomptif d'un grand 
royaume : et c'est à de telles têtes que l'çloge eti'instruc- 
tion des princes sont abandonnés ! O pauvre genre hu- 
main , que ton sort est a plaindre ! Piron ayant été voir 

(i) Le Daupliin, père de Louis XVI, de Louis XVIIÏ et de Charles X , mort 
le 20 décembre 1765. C'est à lui que le duc de Choiseul disait : « Monsieur, je 
puis être condamné au malheur ctétre votre sujet; mais je ne serai jamais votre 
serviteur. » On trouvera le catalogue des odes et autres poésies composées pour 
sa mort, pages 140-41 de VAlmanqch des Muse* pour l'année 1767. 
ToM. V. I 
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a CORRESPONDANCE LITTERAIRE, 

M. Tarchevêque de Paris, le prélat, dès qu'il l'aperçoit, 
. lui demande, eii présence de beaucoup de monde : « Mon- 
sieur Piron, avez-VDus lu mon Mandement? — Et vous, 
monseigneur?» lui demanda le poète ( i ). On ne change pas 
de caractère comme de système. Piron s'est fait dévot, 
mais il est resté mordant et caustique. 

C'est une bête bien bizarre que cet animal bipède et 
sans plumes qu'on appelle homme ! Piron a fait , dans sa 
première jeunesse , une ode malheureusement trop cé- 
lèbre, et véritablement blâmable, puisqu'elle outrage les 
bonnes mœurs. Sur le déclin de l'âge , la peur du diable 
le saisit; et, pour s^en délivrer, il fait imprimer, dans le 
Mercure de France y en expiation de sa faute de jeu- 
nesse, un De profundis en vers français. Ainsi, il espère 
que le Père Éternel, en faveur dès rimes d'un psaume 
hébreu, voudra bien fermer les yeux sur cette fameuse 
ode adressée jadis au Dieu des Jardins , et qu'il lui tien- 
dra compte de l'intrépidilé avec laquelle il s'est rendu 
ridicule aux yeux du public, en faisant amende honorable 
avec grande componction. Pauvre Piron , que la paix de 
l'ame soit avec toi ! J'ai ouï dire à M. de Voltaire que La 
Fontaine, se sentant près de sa fin, voulut absolument 
qu'on le mît dans un tombereau , et qu'on le promenât 
par toutes les rues de Paris, pieds nus, en chemise^ la 
corde aij cou et torche allumée, en expiation de ses 
Contes (2). Cela n'est pourtant pas trop extraordinaire. Les 

(x) Le Brun a rimé ce mot dans son Epitre sur la bonne et kt mauvaise plai 
santerie : 

Un jour certain prélat d'ignorante mëmoire , 

Fier d'un beau Mandement doct il payait la gloire. 

Aborda ce railleur si connu parmi nous: 

« L'avez-vous lu, Piron ?— Oui, monseigneur; et vous ? 

(a) Cette assertion n'est digne d'aucune confiance. Car autrement ce jfait au- 
rait été mentionne dans le récit fort circonstancié du confesseur de La Fontaine, 
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poètes ne doivent pas avoir l'aine forte. La même osciU|i!»^ 
tion dont ils ont besoin pour saisir ^ créer et produire, 
doit les rendre naturellement timides et pusillanimes; et 
lorsque Tame n'est pas forti6ée contre ces transes par un 
raisonnement sain et vigoureux , les préjugés de l'enfance 
doivent tôt ou tard maîtriser une tête incertaine et sans 
consistance. Depuis sa conversion , M. Piron fréquente 
donc les dévots et les prélats; mais il paraît que ceux-ci 
ne s'en trouvent pas mieux. 



J.-J. Rousseau a fait son entrée dans Paris le 1 7 dé- 
cembre dernier. Le lendemain il s'est promené au Luxem- 
bourg en habit arménien; mais comme personne n'était 
prévenu, personne n'a profité du spectacle. M. le prince 
de Conti l'a logé dans l'enceinte du Temple , à l'hôtel de 
Saint-Simon, où ledit Arménien a eu tous les jours nom- 
breuse cour en hommes et en femmes. Il s'est aussi pro- 
mené tous les jours à une certaine heure sur lé boulevart, 
dans la partie la plus proche de son logement. Cette 
affectation de se montrer en public sans nécessité, en 
dépit du décret de prise de coY*ps, a choqué le ministèi^, 
qui avait cédé aux instances de ses protecteurs en lui 
accordant la permission de traverser le royaume pour se 
rendre en Angleterre. On lui a fait dire, par la police, 
de partir sans autre délai , s'il ne voulait pas être arrêté ; eu 
conséquence, il quittera Paris samedi 4 janvier, accom- 
pagné de M. David Hume , qui repasse en Angleterre , 
mais qui se propose, s'il faut l'en croire, de revenir 
passer beaucoup de temps à Paris. M. Hume doit aimer 
la France; il y a reçu l'accueil le plus distingué et le plus 

diaprés rautorité duquel M. Walckenaer a , dans son int'^'resscnte Histoire , 
retracé les derniers iustans du fabuliste. 
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' flatteur. Paris et la cour se sont disputé Tbonneur de se 
surpasser. Cependant M. Hume est bien aussi hardi dans 
ses écrits philosophiques qu'aucun philosophe de France. 
Ce qu'il y a encore de plaisant , c'est que toutes les jolies 
femmes se le sont arraché^ et que le gros philosophe 
écossais s'est plu dans leur société. C'est un excellent 
honune que David Hume; il est naturellement serein, il 
entend finement^ il dit quelquefois avec sel, quoiqu'il 
parle peu; mais il est lourd, il na ni chaleur, ni grâce, 
ni agrément dans l'esprit, ni rien qui soit propre à s'allier 
au ramage de ces charmantes petites machiner qu'on ap- 
pelle jol ies femmes. O que nous sommes un drôle de peuplé! 
Pour revenir à Jean-Jacques, voici une lettre qui a couru 
à Paris pendant son séjour, et qui a eu un grand succès. 

Lettre du Roi de Prusse à M. Rousseau. 

« Vous avez renoncé à Genève , votre patrie ; vous vous 
êtes fait ehasser de la Suisse , pays tant vanté dans vos 
écrits; la France vous a décrété : venez donc chez moi. 
J'admire vos talens , je m'amuse de vos rêveries , qui , 
soit' dit en passant , vous occupent trop et trop long- 
temps. Il faut, à la fin , être sage et heureux. Vous avez 
fait assez parler de vous par des singularités peu conve- 
nables à un véritable grand homme. Démontrez à vos 
ennemis que vous pouvez quelquefois avoir le sens com- 
nlûli , cela les fâchera sans vous faire tort. Mes États vous 
offrent une retraite paisible ; je vous veux faire du bien , 
et je vous en ferai si vous le trouvez bon ; mais si vous 
vous obstinez à rejeter mes secours, attendez - vous que 
je ne le dirai à personne. Si vous persistez à vous creuser 
Tesprit pour trouver de nouveaux malheurs , choisissez- 
les tels que vous voudrez. Je suis roi , je puis vous en 
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procurer au gré dé vos souhaits ; et , ce qui sûrement ne 
vous arrivera pas vis*»9-Yis de vos ennemis, je cesserai de 
vous persécuter quand vous cesserez de mettre voire 
gloire à l'être. » 

Cette lettre est de M.Walpole,fiU du célèbre ministre du 
roi George il d'Angleterre ( i ). Ce M. Walpole est à Paris 
depuis ie mois d'octobre dernier, et se propose d'y passer 
l'hiver. Ces! un homme fort considéré en Angleterre. Il 
est auteur de divers ouvrages estimés; il a fait, entre 
autres, un roman en vieux langage gothique, qui a eu 
beaucoup de succès (a). Dans la préface de ce roman , il 
attaque les derniers écrits de M. ^e Voltaire contre Sha- 
kespeare, d'autant plus attaquables qu'ils ne sont pas 
de bonne foi. M. Walpole a une mauvaise santé f il est 
souvent tourmenté de la goutte. 

A propos de M. de Voltaire et de J.-J. Rousseau , il 
faut conserver ici une anecdote qu'un témoin oculaire 
nous«conta l'autre jour. Il s'était trouvé présent à Ferney 
le jour que M. de Voltaire reçut les Lettres de la Mon^ 
fyxgnBj et qu'il y lut l'apostrophe^ui le regarde; et voilà 
son regard qui $'enflamme, ses yeux qui étincellent de 
fureur, tout son corps qui frémit, et lui qui s'écrie 
aveo une voix terrible : « Ah ! le scélérat ! ah ! le 
Monstre! il faut que je le fasse assommer Oui, j'en- 
verrai le faire assommer dans les montagnes entre les 
genoux de to gouvernante.^ — Calmez- vous, lui dit notre 

(i) Vpir pour cette l^lre, pour laquelle Walpole eut des collaborateurs, lé 
Précis de la vi^ de J, /. Hornseau, |om. Xyj, p. 4^7 des .Œuvres de Rous- 
seau, édition tn-S», donnée par M. de Musset- Pathay. Rousseau soupçonnait, 
mais à tort, d*Alembert d'en être l'unique rédacteur. 

(a) The casde ofOtranto, a gothic story translated by WiU. Marshal, ironir . 
the origii^l ilalita of Onupbrie Moralto ( by Horace Walpole ). 
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homme , je sais que Rousseau se propose de vous faire 
une visite, et qu'il viendra dans peu à Ferney. — 'Ah! 
qu'il y vienne , répond M. de Voltaire. — Mais comment 

le recevrez- vous? — Comment je le recevrai? Je lui 

donnerai à souper, je le mettrai dans mon lit, je lui dirai : 
Voilà un bon souper; ce lit est le meilleur de la maison ; 
faites-moi le plaisir d'accepter l'un et l'autre, et d'être 
heureux chez moi. » 

Ce trait m'a fait un sensible plaisir. Il peint M. de Vol- 
taire mieux qu'il ne l'a jamais été; il fait en deux lignes 
l'histoire de toute sa vie. 



■^ Nous avons un neveu, appelé M. l'abbé Mignot, con- 
seiller au grand conseil, cour souveraine établie princi- 
, paiement pour les affaires ecclésiastiques, mais qui, 
croyant ses prérogatives attaquées, a donné sa démis- 
sion, il y a quelque temps, sans que le roi ait daigne 
jusqu'à présent s'expliquer sur ce sujet. Quand }e dis 
Aous avons un neveu , c'est-à-dire le vénérable patriarche 
de Ferney, dont les parens doivent jouir du droit d'à* 
doption le plus étendu dans toutes les Eglises de l'Europe 
où sa suprématie est reconnue. Du reste, il n'existe aucun 
point de ressemblance entre l'oncle et le neveu. L'oncle 
est sec comme une allumette, le neveu est grois comm9 
uo tonneau; l'oncle a des yeux d'aigle, le neveu a la vue 
extrêmement basse. Tout ce qui les rapproche, c'est que 
le neveu est un fort honnête homme , et l'oncle est un 
bienfaisant^ malin et charmant enfant. Ce neveu n'a 
jamais prétendu aspirer aux lauriers de la poésie; mais 
il a cru pouvoir partager avec son oncle la réputation 
d'historien; et voilà le mal. Nous devons déjà à cette 
prétention une Histoire de V Impératrice Irène , .et une 
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Hisioirede Jeanne F\ reine de Naples (i); et voici un 
nouveau morc^u que la plume féconde du neveu vient 
de publier sous le titre ê^ Histoire des Rois catholiques , 
Ferdinand et Isabelle,, en deux volumes in-io: assez 
considérables...... On ne reprochera point à M. l'abbé 

'Mignot de n'avoir pas bien choisi son sujet. La réunion 
du royaume de Castille au royaume d'Aragon , la con- 
quête du royaume de Grenade sur les Maures , la dé- 
couverte du Nouveau -Monde, l'établissement de l'in- 
quisition, l'affermissement de l'autorité souveraine sur 
les débris du* désordre féodal ; révolution qui n'est 
arrivée en France que plus.de cent ans après, sous le 
ministère du cardinal de Richelieu : quel champ pour un 
grand historien ! Ferdinand, Isabelle, Christophe Colomb, 
le cardinal de Ximenès, le grand* capitaine (2) : quels 
personnages pour un grand peintre, sans compter ceux 
auxquels ils avaient affaire! L'esprit de ce siècle, ce mé- 
lange de grandeur, de bassesse, d'ambition, de crimes, 
de grandes qualités termes par la fourberie la plus vile , 
oti par la superstition la phis horrible : quel'tableau pour 
un philosophe! Tout est grand ici, excepté le talent de 
l'historien. Il fait d'inutiles efïbrts pour être au niveau 
de son sujet ; il n'y réussit- pas un seul moment. Son ou- 
vrage est faible, aride, froid, sans style et sans verve. On 
y remarque surtout ce signe infaillible du défaut de ta- 
lent, que Fauteur a de commun avec le plus grand nom- 
bre dé ses confrères lés historiens modernes, de ne savoir 
tracer la liaison entre les causes et les effets ; de donner 
des résultats tout autres que ceux que la narration avait 
préparé|dBe donner de faux coups de crayon et au ta-*. 
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(i) GnmMRejà parlé de ces ouvrages tom. III , p. 3 89. 
(i) Gonzalve de CordQue^ 
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bleau des affaires et à la physionomie des personnages. 
On s'épuise à chercher les raisons pourquoi le talent de 
l'histoire est si rare parmi les modernes. Rien n'est plus 
simple. Il faut avoir long-temps manié les grandes af- 
faires, quand on veut se permettre de les narrer; il faut 
être homme d'État consommé, il faut que l'expérience 
seconde le talent, quand on veut faire le métier d'histo- 
rien. Un homme de cabinet et de lettres , quelque esprit 
et quelque mérite qu'il ait d'ailleurs, ne peut se flatter 
de réussir dans cette carrière à côté d'un Thucydide et 
d'un Xénophon.. C'est donc à la forme de* nos gouverne- 
mens qu'il faut s'en prendre, si nous manquons d'histo- 
riens; elle a rendu la pi'ofession d'homme d'État et celle 
d'homme de lettres presque incompatibles : la combi- 
naison contraire n'aurait pas fait du neveu un graqd 
historien , mais elle aurait merveilleusement servi 
l'oncle. 



jTean-B^ptistQ Ladvocat, docteur et bibliothécaire de Sor- 
bonne, censeur royal 9 vient dé mourir de la poitrinç (i). 
Il était du nombre des érudits , qui diminue de plus en 
plus en France. Ces sa vans ont bien leur mérite, et sur- 
tout leurs prétentions, ils se prisent et se méprisent entre 
eux, et se chamaillent au milieu de Paris, sans que per- 
sonne s'en doute. Les chanoines réguliers de Sainte- 
Goiieviève ont actuellement un petit bibliothécaire dont 
le nom ne me revient pas (a), mais qui ne veut souffrir 
personne dans sa carrière. Il a attaqué M. Capperonnier, 
garde de la Bibliothèque du Roi ; un certain M. De Bure , 
libraire et bibliographe, qui a écrit sur les JÎBj^ rai*es ; 

(i) Ladvocat, né le 3 janvier 1709, mourut le 29 décenulH^SS. 
(2) M. l'abbé Mercier Saint-Léger. 
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et notre feu bibliothécaire de Sorbonoe a eu aussi plus 
d'un assaut à soutenir de sa part (i). 

M. rabbëLadvocat, après, s'étve&it grand théologien 
à force d'étude ^ était devenu athée à force de réflexions , 
comme il arrive quelquefois aux bonnes têtes de la Sor- 
bonne. Un jour , à la vacance d'une chaire de théologie, 
on eut à choisir entre trois concurrens. Le premier était 
bon chrétien. et fort bête; le second était savant, mais 
n'avait point de mœurs ; le troisième avait des moeurs , 
mais il était athée : on s'en tint au dernier, et c'était 
M. l'abbé Tjadvocat. Il n'a jamais eu de tracasseries dans 
son corps; il en imposait aux sots parjson savoir et ses 
connaissances. 11 était serein et fin , et avait un air singu*- 
lier de faire deviner sa &çon de penser, sans jamais rien 
prononcer de positif, sans exposer sa sûreté, sans man*- 
quer à la décence de son état. Feu M. le duc d'Orléans lui 
avait donné une pension. Un jour il l'envoya chercher 
pour lui communiquer quelques doutes sur l'interpréta- 
tion d'un passage hébreu de l'Ancien-Testament. Le 
théologien lui représenta avec beaucoup de discrétion 
qu'il ferait mieux de s'occuper de choses plus dignes de 
sa naissance , que de s'embarrasser des subtilités gram* 
maticales d'un passage hébreu. Le prince lui dit : ccMon* 

(i) On trouve dans le Journal de «Trévoux âe Tannée 1763, trois let- 
tres assez étendues du P. Mercier, bibliothécaire de Sainte • Geneviève , 
depuis qbbé de Saint-^er de Soissoos, suf la Bibliographie iruttoeêM jàt 
feu De Pure, dit le jeune. Quelques eiemplfiireç ont été tiréf séparément, et 
Ton y a joint ordinairement une réponse du libraire De Bure. Ce que Mercier 
a écrit contre Gapperonnier se réduit à deux pages relatives à Tapprobation 
donnée par ce censeur à Touvrage du sieur De Bure; il n'existe aucune trace 
de ses démêlés avec Tabbé Ladvocat, si ce q'est le compte avantageux qu'il a 
rendu dans le Journal de Trévoux des lettres publiées par Tabbé Saas de 
Rouen y contre le Dictionufùre historique portatif du bibliothécfiire de Sor- 
bonne. (B.) 
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sieur l'abbé Ladvocat , je vous ai fait venir pour m'expU- 
quer un passage, et non pour me donner des conseils; »et 
le lendemain, la pension de M. l'abbé fut rayée. M. Tabbé 
Ladvocat a vécu heureux : le mal qu'il s'était donné pour 
arranger la bibliothèque de la Sorbonne a ruiné- sa 
santé , et l'a conduit au tombeau à l'âge d'environ cîb- 
quante-cinq ou six ans. 



M. Armand, doyen des acteurs^ de la Comédie Fran- 
çaise, vient de mourir dans un âge fort avancé. Il y avait 
plus de quarante ans qu'il était au théâtre de Paris, et il a 
voulu mourir dajis l'arène sans la quitter (i). H jouait les 
rôles de valet , et ce qu'on appelle rôles de caractères ; il 
avait plutôt l'adresse d'un habile bateleur que le talent 
d'un grand comédien. Son jeu avait ordinairement la 
charge de la farce , et plaisait au parterre ; mais il faut 
convenir aussi qu'il avait une grande gaieté, et cette qua» 
lité est bien pracieuse dans un comédien : un homme qui 
s'amuse. le preini<»r est presque toujours^sûr d'amuser les 
autres. Depuis une dizaine d'années, les grands succès de 
Préville ont donné un peu de chagrin à Armand ; il à été 
obligé d'abandonner plusieurs rôles qu'on ne pouvait 
plus voir jouer par d'autres quand Préville y avait mis 
son esprit et sa tournure.... Armand portait dans la so- 
ciété la même gaieté qu'il avait sur le théâtre. Il avait de 
l'esprit ; il était bon vivant , et aimait passionnément le 
plaisir. I^ roi lui demanda à Fontainebleau, à l'avant- 
dernier voyage , combien il avait de bâtards. Il en accusa 
trente-trois, tous en vie, et il n'était pas capable d'en 
imposer à son roi. Armand avait une façon de penser 

(i) Arm^ind, né en 1699, reçu en 1724, s'était retiré à Pâques 1765, ci: 
mourut le 26 novembre de la même année. 
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très-décidée. Il s'était choisi pour confesseur un petit 
homme qui ne lui avait pas appris à penser chrétienne- 
ment ^ mais à qui il avait appris à vivre, comme lui y 
joyeusement. Il ne voulut pas entendre parler de sacre* 
mens. Lé petit confesseur, désespérant de son crédit , 
s'adressa à Préville : celui-ci prêcha son camarade mou- 
rant avec tant d'onction et de véhémence, qu'il se soumit 
à tout. Je doute que le petit confesseur jouât aussi bien 
un rôle de Crispin ; il m'a l'air d'un pauvre comédien , 
puisqu'il ne sait se tirer d'un mauvais petit rôle qu'il ré- 
pète tous les jours. Cela me rappelle un autre sermon pa- 
thétique, prêché en pareille circonstance. Une grande 
dame avait une femme-de-chambre , jeune et jolie, qui se 
mourait de la poitrine, et qu'elle aimait beaucoup. La 
pauvre petite malade ne voulut absolument pas recevoir 
les 9acremehs , et sa maîtresse montra la plus grande ré- 
pugnance à l'y forcer malgré elle. Une autre de ses 
femmes se chargea de la négociation , et promit d'y réus- 
sir. Elle entra en effet dans la chambre de sa camarade, 
et lui dit : « £h bien , mademoiselle , qu'est-ce donc ? 
Comment donc? Pourquoi donc ? Fi donc ! £h bien donc ! 
Allons, donc! » La malade n'eut point de réponse à de si 
bonnes raisons, et prit le parti de se faire administrer. 



Nous avons encore perdu, dans le cours de l'année 
dernière, un certain M. Panard, chansonnier et faiseur 
d'opéra comiques , c'est-à-dire de ces anciens opéra co- 
miques à vaudevilles , d'un genre et d'un goût détesta- 
bles, mais qui est absolument balayé du théâtre depuis 
cinq ou six ans(f ). On ne peut plus jouer aujourd'hui une 

(i) Panard, né ven 1694, mort le i3 juin ijSS. Ses Œuvres forment 
4 vol. in- 11; Paris, 1763. M. Armand Gou£fé en a donné un choix, en 3 voL 
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seule de ces pièces qui eurent tant de vogue dans leur 
nouveauté. Que d'esprit de perdu ! Os messieurs avaient 
supérieurement la tournure du couplet, un choix de mots 
rare et une facture singulière/ mais nul véritable talent 
pour le théâtre. Au contraire , ils en ont chassé le naturel 
jusqu'à ce qu'on les en eût chassés à leur tour. Il ne reste 
de toute cette bande de ohansonniers , que M. Favart et 
M. CoJUéy excellens dans deux genres différens. Panard, 
Gallet et compagnie ont passé leur vie- au eabaret, pous^ 
sant le désouci de la vie au plus haut degré. Un jour, 
c'était le Yendredi-^Saiat^ sortant tous ivres d'un cabaret^ 
l'un deux dit : « Mes amis, dest aujourd'hui ce jour tQg> 
rible ; toute la nature est affligée, la terre chancelle sôuis 
nos pas, il ne fait pas bon dans les rues (i).» Us renlrè^ 
rent dans lit taverne, et n'en sortirent que le jour de 
Pâques. Qallet avait été épicier, et avait fait banque- 
route; deux heures avant sa mort, il envoya des couplets 
à Panard. ((J'avais, dit-ril, dans le sixième, résolu d'en 

in-i8; Paris, 180 3. C'est Panard et non pas Yadé, comnie Ta dit Voltaire, 
qui a dooné à Louis XY le surnom de Bien- aimé. 

(x) « Je vais, dit Collé, tom. I, p. 186 de son Jonmal historique , je vais 
placer sous ce jour (le Yendredi^SaÎQt 97 mar» x75o), une ancienne épigranune 
de Gallet sur le Yeudredi-^aint, et qui, sans être fortement verj^ûée , à rim«> 
)piété et à quelques autres pet'ts défauts près, est assez jolie : 

Le Yendrecti'Saint , dans ^es rues , 
Un ivrogne, dès le matin , 
De force pintes par lui bues 
Voiturait le faix incertain . 
Quelqu'un passant se scandalise , 
Et dit : « Gorainept un jour si bon 
Est-il possible qu'on se grise ? » 
A quoi repart le biberon , 
Non sans espèce de raison : 
u Quand toute la nature eu crise 
Voit succomber la dëité, 
Quoi! né saurait-on sans surprise 
Voir chanceler i'humanile'? » 



*«'^ 
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faire autant qu'il y a d'apôtres; mais certain fossoyeur 
est là qui m'attend , accompagné de plusieurs autres. i> 
C'est à peu près le sens et la tournure ; mais je ne me 
rappelle pas le couplet au juste (i). 



M. Noël ^ musicien de la eour de Brunswick , est venu 
à Fàri^ avec un instrument appelé Pantaléon y du nom 
de son inventeur Pantaléon Hebe&streit^ Saxon. Cet in- 
strument est une espèce de tpnpanon qui a 276 cordes, 
et se joue avec deux baguettes. On dit qu'il n'y a aujour- 
'^bui que deux hommes en Europe qui en jouent; et je 






:.-(i)Ifous allons rapporter les couplets et rectifier le fait d*après Tautorité 
ih Collé, tom. II,p. ia5. ' ^ 

' L'épicier Gatlet était très-tnaïade; son ami Collé De fallait plus voir, parce 
qn*il ne Tarait jamais assez estimé pour le Tisiter dans ses derniers moraens. 
Quel fut son étonnement de recevoir de sa part , le lendemain du premier 
jour de Tannée 1756, les trois couplets suivans : 

Da premier du mois de janyier 
^ Je me f... comme du dernier; 

Que ht politique aille apx peavtres. 
Dans mon répertoire j'ai mis 
Qu*on Uconve pen de vrais amis, 
Accofiipagnéa de plusieurs autres. 

Ge petit «otiplet de chauson 
Est un compliment sans façon 
À ColU, le meilleur dés nôtres. 
C'est proti pour moi , paarre animal , 
Prêt à succomber sous un mal 
Accompagné de plusieurs autres. 

Autrefois presque en un instant 
J'eti aftrais pfi rimer autant 
Que nous recoofiaissons d'apôtres ; 
A présent, j'abrège d'autant 
Qu'à l'église an prâtre m'attend , 
Accompagné de plusieurs autres. 

Gallet ne mourut pas de cette maladie. Deux mois après l'envoi de ces cou- 
plets, il écrivit à Collé qu'il éuit guéri. Sa guérison lui paraissait un miracle 
de la nature , et il ne mourut qu'au mois de juin 1757. (B.) 
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n^en suis pas étonné, car c'est , sans contredit, l'instru- 
ment le plus dilBcile qui existe. M. Noël a une exécution 
supérieure. Il fait avec ses deux baguettes des choses qui 
feraient honneur à un habile claveciniste usant de ses dix 
doigts. La grande difficulté est de faire chanter un instru- 
ment qu'on touche avec des baguettes, dont le jeu est 
naturellement sec et heurté ; il m'a semblé que M. Noël 
possède, bien ce secret. C'est aussi une des plus, belles 
têtes que j'aie entendues , lorsqu'il s'abandonne à l!inspi- 
ration et aux fantaisies. 

L'instrument du panlaléon fut porté en France dès * 
son origine, comme on le voit dans le Dialogue sur la 
musique des anciens , auquel ce pantaléon donna lieu. 
L'inventeur se fit entendre chez la célèbre Ninon de 
L'Enclos en 1706, devant une nombreuse compagnie. 
Tout le monde fut d'autant plus émerveillé, qu'il venait, 
dit l'auteur , d'un pays peu sujet à produire des hommes 
de feu et de génie. On était alors, en France, dans 
l'heureuse persuasion que tout ce qui n'était pas français 
mangeait du foin et marchait à quatre pattes. Cette opi- 
nion a duré fort long-temps, ainsi que la vanité et 
l'ignorance sur lesquelles elle est fondée. Je crois avoir 
encore vu le temps où un Allemand donnant quelques 
Sjrmptômes d'esprits, était regardé comme une espèce de 
prodige. Depuis quinze ans la nation s'est éclairée et 
instruite. On commence à croire que l'esprit et le génie 
sont de tous les pays ; on lit les poètes allemands dans de 
mauvaises traductions , et l'on convient assez qu'en fait 
de musique il faut que la France se mette à l'école en 
Allemagne. Le Dialogue sur la musique des anciens , 
imprimé à Paris en 1725(1), est d'ailleurs curieux et in- 

(i) L^ouvrage de Tabbé deCKAteauneuf est intitulé Jioo pas Dialogue, m«is 



i5 JA^irviER 1766. i5 

strtïctif. Il est de Tabbé de Châteauneuf, qui fut amoureux 
feu de Ninon, âgée de quatre-vingts ans. Ce fut lui qui 
mena Ycdtaire, encore enfant, chez cette Ninon si cé- 
lèbre, qui joua un rôle si singulier de son vivant, et qui 
a consei*véune si grande réputation après sa mort. 



-Parii, r5 janvier 1766. 

Ou a reçu ici , de Hollande , quelques exemplaires en 
contrebande d'un ouvrage intitulé: V Antiquité dévoilée 
par ses usages, ou Examen critique des principales 
Opinions^ Cérémonies et Institutions religieuses et po- 
litiques des dijférens peuples de la terre; par feu 
M« Boulanger. Trois gros volumes in -12. Ceci est le 
développement des idées que vous avez pu voir dans 
les Recherches de l'auteur sur le Despotisme oriental^ 
publiées pour la première fois en 1 762 (i). M. Boulanger 
prétend que toutes les idées religieuses des différens 
peuples répandus sur ce globe, tiennent originairement 
à des calamités et des catasti'ophes physiques , dont l'ef- 
froi et la tradition se sont propagés de génération en 
génération. Cette vue est grsmde et philosophiique, et 
peut être juste sous quelques rapports : je suis fâché seu- 
lement que M. Boulanger l'ait voulu réduire*en système^ 
et nous prouver géométriquement que les idées supersti- 
tieuses des Juifs ont été universelles parmi tous les peuples 
de la terre. Il y a peu de choses plus évidentes que la 
haute antiquité de ce globe; tout prouve aussi qu'il a subi 
de grandes révolutions, dont on peut, avec quelque vrai- 

• 

Traité de la musique des anciens. L'auteur était mort en 1709, et son ouvrage 
ne fut publié qu*en 1735 , par les soins de Morabin. L'abbé de GbAteauneuf 
était parrain de Voltaire. * 

(i) Les Recherches sui-h despotisme oriental sont de Genève, 1761 , in- x). 
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semblance, fixer la dernière à six mille ans de ûûtre âge. 
Des catastrophes physiques doivent faire une impresa^iioti 
prodigieuse sur des êtres faibles et doues d'imagination , 
tels que l'homme. Si la moitié du genre humain était 
exterminée par quelque fléau afiretrx et subit, la frayeur 
de ceux qui survivraient serait sans doute extrême , et 
les porterait, à coup sûr, à attribuer leurs malheurs au 
courrout de quelque puissance invisible. De là Fidée 
d'un dieu Vengedr , commune à tous les peuples; et l'on 
a eu raison de dire qii'un dieu qlii ne serait que bon ^ 
n'aurait point d'autels parmi les homme^^ et qu'il faut 
qu'il soit terrible pour être adoré. Jusque-ià , M. Bou- 
langer a raison; mais quand ensuite il Veut prouver que 
tou$ les symboles religieux sont les mêmes parmi toua 
les peuples de la terre , l'amour du système le porté sansi 
doute trop loin , et Tégare. Ses^ vues ne sont pas d'ailleurs 
assez ûettes ; son érudition ^ au lieu de les éclairer, les 
embrouille. On aperçoit beaucoup de liieurs^ mais on 
n'en sent pas iouÉ les résultats. Il faut premièrement 
ne jamais donner ses conjectures pour des démonstra- 
tions; il faut, en second Ueu, porter ses conjecture» au 
plus haut point de clarté possible. M. Boulanger n'ob^ 
serve ni l'un ni l'autre de ces principes. On lit, à la tête 
de son livre, un précis de sa vie, esqtiissé fort à la hâte 
par M« Diderot. Ce précis est intéressant. 

Un faiseur de poétique tirerait, ce me semble, un 
grand parti des idées de M. Boulanger. Il montrerait 
comme quoi la verve poétique a pris, ainsi que les re- 
ligions, sa source dans les catastrophes physiques arrivées 
dans notre planète, et comment, en s'en éloignant, elle 
s'est affaiblie successivement , en sorte que les Grecs ont 
eu moins de verve que les anciens peuples asiatiques. 
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les, Romains moins que les Grecs, et qu'il en reste à 
pdne quelques ti^aces parmi les peuples modernes. Quelle 
verve pourrait avoir un Parisien au milieu de ce tas de 
pierres symëtrisées, et qui n'a jamais vu ni des mon- 
tagnes s'écrouler, ni des torrens briser leurs digues, ni 
des volcans s'ouvrir une route, ni des tremblemens de 
terre renverser des villes? Cette idée mériterait d'être 
développée davantage. 



L'année dernière M. Dorât, pour augmenter le nom- 
bre de ses héroïdes, fit abandonner Zéila par sou perfide 
amant, nommé Valcour, dans une île déserte où il l'avait 
conduite, le tout pour qu'elle eût occasion de lui écrire 
une héroïde (i ) dans laquelle elle lui reproche sa trahison. 
Ce Valcour avait d'autant plus de tort, que Zéila lui 
avait conservé la vie parmi les sauvages dont elle avait reçu 
le jour. On voit, parmi les aimables agaceries dont 
TAçant^Coureur est plein, la lettre d'une inconnue qui 
reproche à M. Dorât sa dureté envers cette pauvre Zéila , 
et d'avoir fait commettre ce crhne par un Français. 
Cette lettre a donné des remords à M. Dorât. If a fait 
une Réponse de Valcour à Zéila (2), où celui-ci se justifie 
autant qu'il est possible, et se repent de tout ce qui 
n'est pas pardonnable dans sa conduite. Cette lettre de 
Valcour est pour le moins aussi froide que l'était celle 
de cette pauvre Zéila. Ainsi, qu'ils aillent se rejoindre, 
«t qu'ils ne se séparent jamais; cela leur épargnera les 
occasions de s'écrire.^ M. Dorât a en même temps réim- 

(i) Lettre de Zéila. Voir tom. III, p. 412. 

(a) Réponse de Valcour à Zcila, précédée d'une lettre de Tauteur à une 
femme qu'il ne connail pas; Paris, Jorry, 1766, iu-8<>. Framery avait déjà 
Cait une Réponse de Valcour à Zéila , en 1764 ; voir tom. III, p. 485. 

ToM. V. a 
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dames sont portées au nombre de viogl-haity et repré- 
sentées en autant de têtes de femmes. Ces têtes enluminées 
sont 9 à la vérité, horribles pour le dessin; mais M. Le 
Gix>s a voulu nous prouver qu'il n'imitait pas la fausse 
délicatesse de ce peintre à qui l'on avait donné , à l'ar-^ 
ticle de la mort, un mauvais crucifix à baiser, et qui fit 
un dernier efSort pour se relever et pour crier : « Fi ! 
qu'on m'ôte cette tête; elle n'est pas ensemble. 9 Parmi 
les vingt-huit têtes de M. Le Gros, dont aucune n'est 
ensemble , les quinze premiènes représentent les coiffures 
les plus distingliées et les plus nobles pour la cour et la 
ville; les treize autres, les plus élégantes pour les bals 
et les théâtres. Il est vrai que les femmes de Paris, aux- 
quelles on ne peut pas plus disputer la compétence sur 
ce point qu'à un pair de France le droit d'être jugé par 
le parlement, chambres assemblées; il est vrai, dis-je, 
que les femmes de Paris ont mis notre illustre Le Gros 
et son livre en poussière, qu'elles ont déclaré loutes ses 
vingt-huit coiffures détestables sans rémission, qu'elles 
les ont cédées aux filles et aux courtisanes à perpétuité, 
et qu'à l'exception de deux ou trois de ces vingt - huit 
cœffures„ et enccore tout au plus, aucune des autres ne 
peut servir à une femme qui se pique de goût et de dé- 
cence : mais qui ne sait ce que peut l'envie qui s'attache 
sur les pas d'un grand homme? Le beau sexe s'est sou- 
levé contre les talens de l'illustre Le Gros : au lieu de 
créateur, on a voulu le réduire au rôle d'imitateur, et le 
restreindre à représenter, avec une froide exactitude, la 
manière dont les femmes de la cour et de la ville ont 
coutume de se coiffer. On a dit qu'il était affreux d'en 
imposer aux étrangers et à la postérité sur un article 
aussi essentiel : mais 
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*) ... 

C*éSt le swrt d*un horos d*être peisécuté. 

Le grand Le Grosi eo a fait l'épi^euve avant d'être dans 
l*art de la coiffure ^ au il s'esl formé seul et saos maître , 
après avoir été cuisinier chez M. le marquis de Belie<» 
mare, (i. dont y àiXrW, fai fait un Iwre de cuisine qui 
n'est point encore imprimé y, parce que je ri ai point eu 
le temps de le firdr; car il aw^ait été très-utile pour 
Varmée- et poiw la ville. » C'est , comme vous voyez , 
parler avec l'élégance d'un prophète^ Ainsi , la casserole 
ou le peigne en main, M. Le Gros a toujours été brillant 
et grand ;, mais aussi toujours en butte à l'envie. Heureu- 
sement un étalage de trente poupées toutes coiffées, pen- 
dant la foire Saint-Oyide ^ en 1763, a réduit ses ennemis 
au silence. li n'y a pas un mot à perdre de son discours 
préliminaire, d'où }e viens de tirer ces détails précieux. Il 
nousapprend qu'il a établi auxQuinze-Yingts une académie 
divisée en autant de classes que l'Académie des Sciences. 
Sa modestie l'oblige de demander pardon d'employei* 
pour son établissement les termes d'académie et de classes; 
mais il nous prouve sans réplique que ce sont pourt£^nt les 
termes propres de la chose, et qu'en certains cas la mo- 
destie est COQ train te de céder à la force de la vérité. 

MARS. 



Paris , i,«r mars 1766 

Parmi les Contes moraux de M. Marmontel, il y en a 
un qui a singulièrement plu aux femmes, et dont je n'ai 
jamais pu sentir le mérite : c'est celui de la Bergère des. 
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Alpes. Il n'a pour moi ni naturel , ni intérêt, et je ne 
sais m'attendrir sur des malheurs que le poète arrange 
paisiblement dans son cabinet. Quand je dois donner des 
larmes à l'infortune; je veux y voir la main du sort, et 
non celle de l'auteur. Dans les arrangemens du sort, je 
remarque une nécessité inévitable : dans ceux du poète , 
je ne vois que sa volonté ou son caprice, et je demande : 
Pourquoi le veut-il ainsi, puisque cela pourrait être autre- 
ment ? Aussi toutes ces prétendues situations pathétiques 
qu'il invente me laissent froid comme marbre, et je suis 
moralement sûr que la Bergère des Alpes ne me coûtera 
jamais une larme.... Qui croirait que le conte de la Ber- 
gère des Alpes ^ si dépourvu de naturel et de vérité, a 
tenté presque tous nos faiseurs de pièces pour le mettre 
en opéra comique? Les Comédiens Italiens ont refusé 
plus de douze pièces ; et enfin un mauvais esprit a tenté 
M. Marmonlel lui-même de traiter ce sujet : M. Kohaut 
l'a mis en musique, les Comédiens l'ont joué, et la pièce 
est tombée (i). 

Deux mois avant l'apparition de la Bergère d^s Alpes 
à la Comédie Italienne , c'est-à-dire le 1 5 décembre de 
l'année dernière , on en a donné une sur le théâtre de la 
Comédie Française , en un acte. Il faut convenir que celle- 
là ne peut prendre le pas sur celle de M. Marmontel; mais 
l'auteur a eu le bon esprit de faire jouer le rôle de la ber- 
gère par mademoiselle Doligny, et celui du vieux paysaki 
par M. Préville; et, grâce à cet arrangement, la pièce a 
eu quelques représentations. Elle n'a pas gagné à la lec- 
ture, et le public lui a rendu toute la justice qu'elle mé- 
rite. C'est un M. Des Fontaines, jusqu'à présent inconnu 

(i) £lle avait été représentée pour la première fois le 19 février. * 
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parmi les poètes (i), qui s'est déclaré père de cette ber- 
gère, fille d'un mauvais naturel, qui a résolu de donner 
du chagrin à tous ceux qui en voudront faire quelque 
chose. Il n'y a pas jusqu'à Vernet qui n'en ail fait un mau- 
vais tableau pour le cabinet de madame Geoflfrin, autant 
toutefois qu'il est possible à Vernet d'être mauvais; car 
quoique la totalité du tableau soit sans efiet , les détails 
en sont précieux, et nos poètes seraient bien heureux 
qu'on en pût dire autant de leurs pièces. 

On a remis sur le théâtre de la. Comédie Italienne 
Tom Jones , comédie en musique et en trois actes ; le 
poëme de l'insoutenable Poinsinet , la musique de M. Phi- 
lidor. Cette pièce était tombée l'année dernière malgré sa 
belle musique (2) ; la platitude du poète avait entraîné le 
musicien dans la ruine. Comme le sujet de la pièce est char- 
mant, on a consulté M. Sedaine : celui-ci a supprimé 
plusieurs poinsinades , a mieiix arrangé le second et le 
troisième acte, et, à la faveur A% ces changemens et de 
la belle musique que Philidor n'a eu garde de changer, 
Tom Jones a beaucoup réussi à celte reprise. C'est sans 
difficulté le meilleur ouvrage de PhiUdor. Ce compositeur 
a beaucoup de nerf et de chaleur, un style très-vigoureux, 
beaucoup de noblesse et de coloris dans sa musique. On 
lui reproche de piller avec une grande intrépidité les 
meilleurs compositeurs d'Italie. Cela est vrai; mais il 
faut encore avoir beaucoup de mérite quand on veut 

(i) Grimm a cependant annoncé de lui une Épttre à Quintus, tom. III , 
page 84. Des Fontaines est le même qui depuis se fit connaître par ses nom- 
breux vaudevilles composés en commun avec MM. Barré et Radet , et repré- 
sentés pour la plupart avec succès. Il est mort en i8a6, dans un Age fort 
avancé. 

(d) Voir tom. IV, p. 200. 



20 CORRESPONDANCJE LITTERAIRE, 

pilier comme lui. Plût à Dieu que M. Kohaut sût piller 
ainsi ! Quaad à Poinsinet , je ne lui pardonnerai , ni à la 
vie ni à la mort, d'avoir volé à M« Sedaine le sujet de 
Tom Jones, car c'était à celui-ci qu'il appartenait de 
droit; et quoiqu'il ait supprimé bien des pauvretés, il n'a 
pu donner aux rôles de Tom Jones et de Sophie Wes- 
tern tout le charme et tout l'inlérét qu iU auraient ac- 
quis sous sa main, &'U avait traité Iç sujet à sa manière. 
Une jeune actrice, mademoiselle MandeviUe, a débuté 
sur ce théâtre dans l'opéra comique. Elle ne sait pas en- 
core chanter ; mais die a une fort belle voix , et la 6gare 
noble et intéressante. C'est un sujet de grande espé- 
rance , si elle ne tombe pas dans le désordre, aussi con<- 
traire à la perfection des talens qu'à celle des mœurs. 



La Comédie Française a fait débuter sur son théâtre 
mademoiselle Sainval, qu'on avait annoncée d'avance 
comme devant nous consoler de l'absence de mademoi- 
selle Clairon ( r). On ne dira pas qu'elle n'ait pas choisi de 
beaux rôles : eHe a joué successivement celui de Phèdre, 
d'Alzire et de Camille àams tes Horaces, Elle n'a ni 
figure , ni talent; c'est la plus belle médioerifé que j^aie 
jam^ais viae; mais la belle Dtibois, aujourd'hui notre uni- 
cfue ressoârce , étant plus occupée à peupler l'État de 
bâtards qu'à perfectionner son talent , et se trouvant ou 

(x) Le nom de Sainval a été porté par plusieurs actrices. BAaderaoiselle 
Sarinval l'aînée débuta le 5 mai 1766, fut reçue en 1 767, et se retira en 1779. 
Mademoiselle Saiaval cadetle débuta le 27 mai 1772, fut reçue en 1776, et 
se retira v«rs 1 79a. Enfin l'actrke dont Grimm annonce ici le début est ma- 
demoiselle LaehasaaigBe, qui débuta sous le nom de Sakival le 16 janvier 
1766; elle ne fut reçue qu*eB 1769, et se retira au commencement de 
Tan XIII. ( Galerie hîstonque des acteurs du Théâtre Français , par M. Le 
Mazurier, tom. II, p. 401-oa.) 
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grosse ou ea couches la moitié de Tannée , il a bien fallu 
souffrir madenioiseUe Sainval , ou bien se résoudre à se 
pas^r de tragédies. 

On croit aujourd'hui que mademoiselle Clairon n'est 
pas entièrement perdue pour le théâtre ^ et qu'elle repa- 
raîtra après» Pâques ( 1 ). Il y a de grands projets sur le tapis 
pour favoriser la Comédie Française. On prétend qu'elle 
sera érigée en Académie royale dramatique par lettres 
patentes enregistrées au parlement. Par celte forme on 
n'espère pas lever l'excommunication des prêtres^ elle est 
tix>p absurde pour ne pas subsister encore long-temps ; 
mais l'état de comédien ou de membre de cette Académie 
audra du moins ses droits civils; et comme, en vertu de 
leur institution, les Comédiens font partie de la chambre 
du roi 9 on dit qu'on accordera aux acteurs le titre de 
valet*de-€bambre du roi, et aux actrices celui de femme- 
de-chambre de la reine. On assure que c'est sous cçtte 
condition que mademoiselle Clairon consent de reprendre 
le service, ék d'oublier les duretés de M. le maréchal de 
Richelieu , et les horreurs de la prison du Fort-rÉvéque. 
Si cela est, nous verrons immédiatement après sa ren- 
trée, GabrieUe de Vergy^ tragédie nouvelle de M. de 
Belloy. 

On peut compter parmi les auteurs célèbres de ce siècle , 
le roi de Pologne Stanislas, duc de Lorraine et de Bar, qui 
vient de mourir à Lunéville, au grand regret de celle pro- 
vince (2). Il a beaucoup écrit. On a recueilli ses ouvrages 
sous ce titre : OEui^res du Philosophe bienfaisant (3). Son 

(i) Cet espoir ne fut pas réalisé. VoirUa note i de la page 363 du tome IV. 

(u) Stanislas I*'' Leckzinski mourat le a 5 février 1766; il était né le a o oc- 
tobre i68a. 

(3) Publiées par Marin ; 1763 , 4 vol. în-S" et in-xi. 
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livre sur le gouvernement de Pologne passe pour ce. qu'il a 
fait de mieux (i). Le sort de ce prince est encore plus sin- 
gulier que son caractère et ses qualités personnelles, et 
cette singularité d'étoile s'est soutenue jusqu'à la fin; car 
périr par le feu à l'âge de quatre-vingt-huit ans , ce n'est 
pas une destinée commune , et il est douloureux pour 
ceux qui perdent à sa mort, de penser que, sans cet ac- 
cident,, il aurait pu vivre encore quelques années. Ce 
prince n'avait jamais porté de robe de chambre; il se ser- 
vait d'une redingote de ratine : la reine, sa fille, lui ayant 
fait honte de cette coutume, pendant le séjour qu'elle fit 
à Lunéville Tautomne dernier , elle l'obligea de mettre 
une robe de chambre doût elle lui fit présent. C'est dans 
cette robe de chambre qu'il a été brûle. On disait d'abord 
que le feu y avait pris en tombant de sa pipe, et l'on re- 
marquait que ce feu se serait amorti sur la ratine, au lieu 
qu'il a pris avec rapidité à l'ouate dont la robe de cham- 
bre était garnie; et sur cela, on raisonnait à perte de 
vue sur la fatalité de ce présent. 11 passe aujourd'hui pour 
plus vrai que ce prince , qui voulait absolument être seul 
dans son cabinet, ayant appelé pour avoir du feu pour sa 
pipe, et n'ayant pas été entendu tout de suite, a cédé à 
son impatience naturelle, et que voulant prendre du feu 
dans sa cheminée , il a eu le malheur d'y tomber. Il a été 
secourii fort vite : un vieux valet-de-chamhre, nommé 
Sister , s'y est brûlé la main considérablement. Ce Sister 
était au roi dans le temps qu'il était encore Staroste (a). 
Stanislas n'a pas voulu conserver l'épithète de bienfaisant 
au-delà de sa mort ; il n'a laissé de pension à personne : 

(i) L« Voix libre du citoyen^ ou Observations sur le gouvernement de Po- 
logne; Paris, 1749» in- 12. 

{1) Staroste , ou juge de la noblesse du palatiuat d'Odolanou. 
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tous ses bienfaits envers ses grands et petits officiers se 
réduisent à une année de gages. Ce n'est pas récompenser 
en roi un valet-de*chambre qu'on a conservé depuis sa 
Starostie. Toute sa maison devra donc uniquement aux 
bontés du roi ce que Sa Majesté daignera faire en sa fa- 
veur. Beaucoup de subalternes , qui ont vieilli au service 
de ce prince, seraient fort à plaindre si le roi s'en tenait 
aux termes du testament de son beau-père ; mais c'est ce 
que sa bonté ne lui permettra pas. Voilà, je crois, le 
dernier compagnon des travaux et de la gloire de 
Charles XII qui vient de mourir. Sa mort est une perte 
irréparable pour la Lorraine. Rien n'est plus touchant 
que la douleur répandue parmi les habitans de Nanci et 
de Lunéville. Le dernier jour, /pendant l'exposition du 
saint-sacrement et les prières de quarante heures , les rues 
et les temples retentissaient de cris et de gémissemens;'et 
lorsqu'on sut que le roi était expiré, la foule se porta au 
château : on fut obligé de lui ouvrir les portes qu'on 
avait fermées ^ et tout le peuple se jeta sur son corps en 
l'arrosant de larmes et en se frappant la poitrine. Je doute 
qu'on fasse à Stanislas une plus belle oraison funèbre que 
celle-là (i). 

' Ij' Académie royale de Peinture a fait une perte dans la 
personne du chevalier Servandoni, mort dans un âge 
avancé (2). Cet artiste jouissait d'une grande réputation en 
France, et était célèbre dans toute l'Europe. Il passait 

(i) U lai en fut fait six cependant, dont la France littéraire de 1769 donne 
le titre. Une fut prononcée par le P. Elisée le xo mai 1766, dans Téglise 
primatiale de Nancl, une autre à- Notre-Dame de Paris, le i®'' juin suivant, 
par révéque de Lavaur ( Boisgelin de Gucé ). Proyart a publié V Histoire de ce 
prince, Lyon, 17841 a vol. in-ia. 

(a) Né en 1695, Servandoni mourut le 29 janvier 1766. 
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finesse à employer, il meurt de peur qu'elle ne nous 
échappe, et il a grand soin de nous la bien faire remar- 
quer par quelqu'un de. ses personnages. Ah! qu'il ne faut 
pas faire comme cela , monsieur Collé ! et que votre maître 
Sedaine ne s'y prend. pas ainsi! C'est pour les gens d'es- 
prit qu'il faut travailler, sans quoi ils se moquent de 
vous; et les bêtes, sur qui vous comptez, ne se piquent 
pas de reconnaissance : ils vous font faux- bond en répé- 
tant machinalement ce qu'ils ont entendu dire aux gens 
d'esprit, 

M. Collé a intitulé sa pièce la Partie de Chasse de 
Henri IV^ comédie en trois actes et en prose. Le premier 
acte se passe au château de Fontainebleau. C'est la bou- 
derie de Henri IV avec le duc de Sully, et la réconciliai 
tion. Le second se passe dans la foret ^ et le troisième au 
village de lieursaint, chez le meunier. Cette pièce n'a 
pas été jouée. On a dit que Henri IV était trop près de 
notre temps pour être mis^sur le théâtre. Ainsi , Tauteur 
a fait simplement imprimer sa pièce (i), et l'a ornée de 
quatre estampes gravées d'après les dessins de Gravelot, 
afin de la vendre plus cher. Son succès a' été médiocre à 
la lecture, et elle est déjà oubliée. Elle aurait plus réussi 
au théâtre, parce que le public assemblé aurait fait, pour 
le nom de Henri IV, ce qu'il n'aurait pas fait en faveur 
du poète Collé. £lle a été jouée deux fois au château de 
Bagnolet, sur le théâtre de M. le duc d'Orléans (2). J'ai as- 

(i) Paris, Gueffier, 1766, iii-80. La première édition, tirée à aooo exem- 
plaires, fut, si Ton en croit Vauteut*, épuisée en cinq jours. 

(3) La Partie de Chasse fut représentée pour la première fob à Bagnolet 
le i5 décembre 1764. On voit à la date du 3i 4» même mois , dans le Journal 
Mttorique de Collé , que le roi en défendit la représentation à la ville comme 
à la cour. Le siècle de Henri IV était encore trop peu ancien. Elle fut cepen- 
dant représentée par les Comédiens Français , mais dans la salle des Menus- 
ToM. V. 3 
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sislë à la première représentation. Vous jugez bien que 
le succès en fut très-brillant, surtout le petit -fils de 
Henri FV jouaàt lui-même dans la pièce, et jouant supé- 
rieurement; car M. le duc d'Orléans est un <»XceHefit 
acteur, et il y a dans la. troupe de Bagnolet plusieurs 
autres acteurs d'un grand talent, entre autres M. le «eonile 
de Bonnac - Donnezan. L'auditoire était composé tf'Cii- 
viron deux cents personnes de la première distinction. 
Ce prince a accepté, comme de raison^ fa dédicace de 
cette pièce; mais on ne peut rien lire de plus plat que 
cette épître dédicatoire. Vous trouverez aussi beaucoup 
d'incorrections dans le style de M. Collé; et cela est bien 
singulier de la part d'un homme qui a fait tant de chan- 
sons et de parodies qui sont des chefs-d'œuvre pour le 
choix des mots et l'originalité des toui^nures. Mais tirez 
un homme de scm genre, et il n'est fîtes ie même, 
M. Collé, qui sait faire des tours de force incroyables 
quavid il danse sur la corde, sait à peine marcher quand 
il est àf terre.... Il a donné à sa pièce le titre général de 
Théâtre d^Seciété; il compte sans dou1«iaire ainsi iflipH- 
mer successiveinent ses autres pièces (i). J'en ai vu jouer 
une à Sagnolet, intitulée la Vérité dans le vin , qui m'a 
paru charmante^ mais les mœurs y étant représentées 
comme elles sont, oa ne peut espérer de 4a voi^ sur 
un théâtre public. Il y a dans cette pièce un évoque 
d'Avranches , vieux, caduc, dévot , hotfrrelé «de rernowls , 

Plaisirs, le 14 mai 1766, et sur le théâtre de Bordeaui le mois suivant* 
Enfin elle ne parut sur le Théâtre Français f|ue le i6 novembre 1774- 

(i) Il avait déjà fait imprimer dans ce but la Veuve, En 1 768 , ses comédies 
furent réunies en deux volumes intitulés Théâtre de société^ ou Recueil de dif- 
férentes pièces, tant en vers qu'en prose, qui peuvent se jouer sur un théAIre 
de société, par rauteur de la Partie de chasse d^Hmri IV; a vol. in-8^. -^ 
1777, 3 vol. in-ia. 
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après avoir été libertiii et débauché dans sa jeunesse. Il 
a ua petit bâtard j abbé , qui passe pour son neveu y et 
qui est un aussi grand vaurien que son oncle. Ces mœurs 
sont peut-être aussi vraies que celle de M. Sedaine ; mais il 
s en faut bien qu'elles ;»oient aussi touchantes. Nous avons 
de M. Collé , jusqu a présent, outre la comédie de Dupuis 
€t Desronfdsy qui a été jouée avec succès, une pièce in- 
litulée la Veuve ^ qui est d'un froid magnifique; et le 
RosMgnol^ opéra comique dans le goût anci^^n des vau- 
devilles, geare aussi détestable pour le bon goût que 
contraire aux bonnes moeurs, par les allusions et les 
équivoques ob^èaes qui en font tout le piquant. Nous 
devons à M. Sedaine de nous avoir délivrés de ce mauvais 



genre. 



J^ bon et grand Henri n'a pas à se louer de nos au- 
teurs depuis que M. de Voltaire ne s'en occupe plus. Un 
certain M. de Bury a do^né , il y a plus de six mois^une 
Histoire de la Vie de Henri IV {\\ qui n'a pas fait la plus 
légère sensation à Paris. Je ne connais point, de préjugé 
plus légitime et de condamnation plus cruelle. II Êiut 
être un écrivain bien détestable, quand on ne s'attire 
aucime attention en privant la Vie de Henri IV, M. de 
Bury a sans doute travaillé pour la province et pour les 
pays étrangers., pîi le nom du héros fait épuiser une édi- 
tion avant qu'on sache que son historien ne yaut rien. On 
a fait de cette Histoire en même temps une édition in-4% 
et une autre en quatre volumes in- 12. Ainsi, l'auteur 
a compté sur du débit. Il faut nous en téjair sur ce p^oint 
à l'histoire ^ue Péréfixe a écrite de la vie de Jlejpuri IV. 
Elle fait bien connaître l'homme, et e}le est fort bonne, 

(i) 1765,40-4°; 1766, 4^vol.in-i3. 
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du moins jusqu'à ce qu'un philosophe s'empare d'un sujet 
dont le héros sera à jamais cher à tout bon Français. 

M. Gaillard , de l'Académie royale des Inscriptions et 
Belles-Lettres, le même qui, l'année passée, partagea si 
injustement le prix de l'Académie Française avec M. Tho- 
mas, vient de donner une Histoire de François /"*, mi 
de France j en quatre gros volumes in-12^ qui doivent 
encore être suivis de deux autres. Cet ouvrage a réussi. 
M. Gaillard a du style. 11 sait présenter les faits avec 
clarté, et même avec intérêt. C'est dommage qu'il soit 
si fécond en réflexions, et que ces réflexions soient or- 
dinairement triviales et de peu de sens; mais à tout 
prendre, M. Gaillard est un historien très-supérieur à 
M. de Bury et à M. l'abbé Mignot, 



Paris , le i5 mars 1766. 

\Après le brillant succès du Philosophe sans le savoir^ 
la Comédie Française se proposait de jouer la tragédie 
àe Barneuetdt ^ par M. Lemierre , auteur d'une tragédie 
XHypermnestre^ qu'on joue de temps en temps-, et de 
qiielques autres qui sont tombées à leur première appa- 
rition.... On ne reprochera pas à M. Lemierre de n avoir 
pas choisi un beau sujet. Quel homme à peindre que 
Barneveldt ! quelle sublimité d'ame ! quelle simplicité de 
mœurs ! quelle vertu sans aucune forfanterie , sans aucun 
fard ! Ce généreux et inflexible vieillard versant son sang 
plutôt que de renoncer à son système de patriotisme et 
décéder à l'ambition du prince d'Orange, est, de tous les 
personnages modernes, peut-être le plus théâtral, celui 
qui approche le plus de l'héroïsme des temps antiques. 
Quel tableau, d'ailleurs, que celui de cette république 
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confédérée, alors dans toutCï^jsa force de vertu et de pa- 
triotisme , et dont la naissance tieïit du prodige, celui des 
querelles sanglantes des Arminiens et des Gomaristes, 
qui ont tant servi de prétexte à la haine et à Tambition ; 
celui enfin du, prince d'Orange et de tous les acteurs 
nécessaires à cette grande tragédie ! Si quelque chose 
peut me consoler de n'avoir pas vu la tragédie de Barne- 
Peldt, c'est qu'en conscience je ne crois pas M. Lemierre 
en état de la faire,^. Elle existe cependant^ et l'on parlait 
déjà du jour de sa première représentation , lorsque des 
raisons imprévues l'ont fait défendre. Il ne tiendra qu'à 
uos poètes de se regarder désormais comme des person- 
nages imporlans. Leurs ouvrages sont examinés aujour- 
d'hui avec sévérité, comme si le repos des empires en 
dépendait. Incessamment il faudra qu'up poète, avant de 
choisir un sujet, l'envoie dans toutes les cours de l'Eu- 
rope pour savoir s'il lui sera permis de le traiter. L'am- 
bassadeur de Hollande auprès de cette cour a suscité les 
premiers scrupules contre la tragédie de ce pauvre M. Lct 
mierre. Il a trouvé je ne sais quelle espèce d'indécence 
qu'on jouât à Paris la tragédie de Barnei^eldt au moment 
où le prince d'Orange, majeur, serait installé à La Haye 
dans sa dignité de stathouder, tandis que ce même Bar- 
neveldt est joué journellement en Hollande, sous le titre 
de Calamèdey et qu'on y joue tant qu'on veut la pièce de 
la Bataille de Hoclistedt j et d'autres sujets peu agréables 
à la France. Le ministre des affaires étrangères, sur Içs 
représentations de l'ambassadeur de Hollande , a fait exa- 
miner la pièce de M. Lemierre. On n'y a rien trouvé 
d'injurieux à la maison de Nassau. On y a changé quel- 
ques expressions relatives à TEspagne. L'ambassadeur 
s'est dit satisfait, et l'on a rendu la pièce aux Comédiens ^ 
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lorsque la police à'en est emparée. Elle a trouvé tnauraîs 
queM. Lemierre fît juger Barneveldt par une commission. 
ÏjB pauvre poète a eu beau représenter que ce n'était pas 
sa faute, mais celle de l'histoire j le roi ayant jugé à 
propos de révoquer la commission de Saint-Mald, on n'a 
pas voulu qu'il y en eût une autre sur le théâtre de Paris ^ 
et la tragédie de Barnei^eldt est restée supprimée (i). 

Les Comédiens , ne voulant point perdre le peu de 
temps qui leur restait jusqu'à la clôture des spectacles^ 
se sont tnis à étudier tout de suite la tragédie de Gus-^ 
taue FasUj présentée à la Comédie Française par M. de 
La Harpe depuis environ six semaines, et reçue avec 
acclamation. En conséquence, on donna le 3 de ce mois 
la première représentation de la tragédie de Gustat^e; 
et, malheureusement pour le poète, ce fut aussi la der- 
nière. Jamais chute n'a été moins équivoque ni moins 
contestée.... Nos faiseurs de tragédies ne manquent pas 
par*le choix du sujet. M. de Ija Harpe peut se vanter 
d'avoir bien choisi. Le héros à qui la Suède est redevable 
de toute sa gloire, mérite bien d'être le héros d'une tra- 
gédie; tnais il faudrait que l'ame du poète fût au niveau 
de son sujet, et c'est ce qu'on voit rarement. Quant à 
l'ame de M. de La Harpe , il faut qu'elle renonce absolu-^ 
ment à la carrière dramatique. Après la tragédie de fFar^ 
wickj an pouvait concevoir quelque espérance de soti 
talent; mais TimoléoHj Pharamond et Gustai^e ne nous 
permettent plus la moindre illusion à cet égard. Ce jeune 
homme est froid; il n'a nulle espèce d'invention ni de 
ressource dans la tête. Il est vrai qu'il a du style, qu'il 
fait bien le vers, et je crois qu'il a de l'esprit : ainsi il 

(i) Barneveldt ne fut en effet représenté que le 3o juin 1 790 , sur le Théàti'e 
d<$Ia Nation. 
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lui reste bien des parties de littérature où il pourra s'exer* 
cer avec succès. Ms^lheureusement i\ a fait la sottise de 
se marier, et de s'exposer à toutes les suites de l'indi- 
gence avec une femnieet des enfaus, sans fortune; un peu 
de vanité et de présomption lui a fait d'ailleurs une foule 
d'ennemis ^ et sa chute a excité en général peu de com- 
passion...... Pieu préserve M. de La Harpe de faire des 

tragédies, et nous de les voir! Je conviens que la cour de 
Stockholm , en sa iqualité d'ancienne alUée, serait en droit 
de porter des plaintes contre lui pour avoir fait d'un des 
plus grands héros de la Suède un pauvre et mesquin per- 
sonnage. Si le grand Gustave Yasa n'avait su que jouer le 
rôle que M. de La Harpe lui donpe , il aurait traîné des 
jours obscurs et sans gloire dans les mines de la Dalé- 
carlie, ou plutôt il n'aurait jamais été digne d'y travailler. 
Sa chère sœur, l'insipide Éléonore, a achevé de le tuer 
sur le théâtre de Paris. Dès le second acte le pauvre 
Gpstave a tourné à la mort. Som agonie a été longue et 
pénible, 

Quinze jours avant ia représentation, on a rendu à 
M. de I^a Harpe, un petit service d'ami en publiant une 
traduction de Gusiaue f^a^a^ le libérateur de son pays ^ 
tragédie anglaise, par Henri Brooke (i)« Cette pièce parut 
à Londres en 1739. On ne peut se dissimuler que M. de 
La Harpe l'a connue, et qu'elle lui a donné l'idée de la 
sienne ; mais partout il a affaibli son modèle. Il s'en faut 
bien que je regarde la tragédie anglaise comme un chef- 
d'œuvre; mais du moins on y trouve un germe de situa- 
tions tragiques. Gustave y est grand , et M. de La Harpe 

(i) Paris, Duchesne, 1766, io-S». Cette traduction était de Maillet Du* 
clairon, auteur de la tragédie, de Cromwell , dont Grimm a rendu cum^lç 
tom. ni, p. 49^' 
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en a fait un bavard et un nigaud. Le projet de l'entrevue 
de Gustave et de Christiern est de la plus grande beauté 
dans la pièce anglaise. C'est une pauvreté dans la tragédie 
française. Le poète anglais n'est du moins pas froid. Son 
imitateur est froid , faible et languissant. 

Notre Piron a fait une tragédie de Gustaife il y a une 
trentaine d'années. Cette pièce eut beaucoup de succès; 
elle est même restée au théâtre, et on la joue de temps 
en temps. Tout cela est fait à la française; mais aussi 
long-temps que nos auteurs dramatiques ne sauront pas 
peindre les mœurs des personnages qu'ils mettent sur !a 
scène, ni l'esprit des peuples et des siècles dont ils em- 
pruntent leurs sujets, je regarderai leurs pièces comme 
des ouvrages faits pour amuser ou épouvanter des enfans; 
mais jamais je ne les croirai dignes de servir d'instruction 
et de leçon aux souverains et aux nations : c'est pourtant 
là le véritable but de la tragédie.... Le bon dévot et mor- 
dant Piron n'a pas trouvé bon que M. de La Harpe prît . 
la peine de faire un Gustai^e après lui, comme il appert 
par deux épigrammes publiées avant et après la repré- 
sentation de l'infortuné Gustai^e. L'Évangile nous or- 
donne de quitter père et mère pour le royaume des cieux; 
mais il n'exige pas d'un père poète de devenir indifférent 
pour ses enfans. 

Epigramme dt; la veille. 

Souvent qui refait , refait pis : 
Sémitamis , Rome sommée , 

OEdipe , Ores te recrépis 

Vins de la dernière cuvée. 
Camarade, à vous la corvée. 
J'ai laissé Gustave imparfait ; 
Retouchez-y : mais gare un trait 
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Que vous et moi mous devons crs^indre. 
Messieurs, criera quelque indiscret, 
Mévius gâta le portrait , 
Bavius l'achève de peindre. 

Épigramme du lendemain. 

Brave sans pareil, 
Enfant de Dédale , 
Ou fils du Soleil , 
La chose est égale : 
Encore deux chutes ! 
Quatre culebutes 
Elèvent bien haut. 
Lourd, froid, sec, étique 
Dans le dramatique , 
Publie aussitôt 
Une poétique ; 
Et partant de là , 
Bientôt te voilà 
Membre académique. 

On voit par ces épigrammes, entiVautres choses , que 
la dent que Piron a eue toute sa vie contre M. de Voltaire 
ne lui est pas encore tombée. Après la première repré- 
sentation de Sémiramis. M. de Voltaire, rencontrant 
Piron au foyer de la Comédie, lui demanda ce qu'il en 
pensait. « Vous voudriez bien , lui dit Piron ,*que je l'eusse 
faite. » Ma foi , M. Piron pouvait le vouloir aussi en toute 
sûreté; car c'est une des plus belles de M. de Voltaire, 
et celle qu'on joue avec le plus de succès et d'éclat au- 
jourd'hui. 

Pour revenir a Gustai^e VaÈa^ vous connaissez le 
morceau d'histoire que l'abbé de Ver lot en a écrit, et 
qui est fort estimé. M. l'abbé Raynal a traité le même 



» 



^2. CORRESPOKDANCE LITTlÊRAIRE, 

sujet dans ses anecdotes historiques ; mais Istrépuiaition 
de son prédécesseur a fait grand tort à son ouvrage. 



De la Prédication (^i). C'est le titre d'une brochure de 
1 76 pages , qui a fait quelque sensation à Paris. Elle est 
de M. labbé Coyer, connu par différentes Bagatelles 
morales : c'est ainsi qu'il a lui-même intitulé ses écrits, 
et c'est le terme propre. Parmi ces Bagatelles , celle de 
la Prédication est la meilleure. Le plan de ce petit ou- 
vrage était excellent. L'auteur voulait prouver que tous 
ceux qui se mêlent de prêcher les autres, cotnme poètes , 
orateurs, prêtres, philosophes, etc., n'ont fait que le 
métier de bavards depuis que le mcinde existe ; bavards 
qu'on écoute par passe-temps quand ils ont du talent, 
et dont on se moque quand ils n'en ont point , mati& 
qui, éloquens ou non , n'ont jamais corrigé personne. Le 
véritable prédicateur,^le seul qui prêche avec fruit, c'est, 
suivant M. l'abbé Coyer, le gouvernement, parce qu'il 
joint au débit de Immorale la force de l'exemple et de 
l'exécution. Ainsi, quand le gouvernement sait bien prê- 
cher, tout va bien; et quand il prêche mal, tous les sei> 
mons des autres prédicateurs, c'est marchandise perdue. 
Vous voyez que le texte de M. l'abbé Coyer était excel- 
lent, qu'il était susceptible d'une tournure également 
philosophique et plaisante , que ce petit écrit pouvait être 
un chef-d'œuvre de morale et de plaisanterie; mais l'exë^ 
cution n'y répond que très-imparfaitement , et le prédi'- 
cateui' Coyer ne prêche pas mieux que ses prédécesseurs 
e\ ses collègues, dont il se moque. La chaleur qui règne 
dans sa brochure est une chaleur de déclamation qui s'é- 

(i) In- 12. L'abbé Coyer avait publié en 1754 , dans le même formai, ses 
^(tgate&es morales, dont Grimm a déjà parlé tom. I, p. i56. 
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vapore à Tinstaiit^ et qui ne pénètre pas au cœur : son 
petit sermcm ne laisse aucune impression ; on Técotite, el 
puis on n'y pense plus. La première partie du sermon est 
ce qu'il y à de mieux, parce que hauteur y fait une courte 
ënumération de tous ceux qui ^ depuis le commencement 
du monde 9 ont prêché inutilement : c'est qu'après tout 
la satit'e est aisée , et qu'en attaquant des abus , on peut 
facilement se promettre du succès; on peut aussi se flatter 
d'avoir un sujet inépuisable, parce que partout où il y a 
des hommes, tout fourmille d'abus. Mais lorsque, dans la 
seconde partie de son sermon , M. l'abbé Coyer veut mon- 
trer aux gouvernemens comment il faut qu'ils préchentf ' 
pour édifier les peuples, il devient commun, mesquin et 
plat. U veut établir des censeurs, et donner aux chefs de 
famille une autorité illimitée sur leurs femmes, leurs en- 
fans et leurs domestiques; il veut régler les mœurs d'une 
nation comme la police d'un couvent de moines. M. l'abbé 
Coyer est un pauvre homme qui a de bonnes intentions , 
mais voilà tout. Lisez dans l'ouvrage de M. Bencaria le 
chapitre de l' Esprit de famille j et comparez-le avec le 
bavardage de notre prédicateur, et vous verrez ce que 
c'est que le coup d'œil d'un philosophe, en comparaison 
d'un détàilleur de lieux communs. De quoi s'agit-il dans 
dans le gouvernement d'une grande nation? C'est de lui 
donner det lumières et de l'élévation. A mesure que les 
hommes s'éclairent, leurs mœurs s'&doucissent; et lors- 
qu'on leur a fait connaître la gloire, ils conçoivent une 
idée de leur dignité , qui les éloigne d'une foule de crimes ; 
la plus grande partie des maux dont le genre humain est 
afGligé, prend sa source dans la bassesse des sentimen3k 
et dans la fausse direction de leur énergie. 
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M. le marquis de Luchet vient de publier le premier 
volume de son Histoire de V Orléanais j depuis Tan yoS 
de la fondation de Rome jusqu'à nos jours. Ce volume 
in-4*' contient plus de 5oo pages , et doit être suivi de 
deux autres volumes de pareille force (i). Ah! le cruel 
historien que M. le marquis de Luchet ! Quels efforts il 
fait pour développer des choses que tout le monde sait ! 
Avec quelle emphase il dit des pauvretés ! Et tout cela 
est soutenu d'un style, ah! quel style ! Il faudrait d'abord 
que M. le marquis de Luchet apprît son rudiment avant 
de se mêler d'écrire. Ma foi , j'aime mieux vous parler 
4e madame de Luchet que de monsieur : c'est une ci- 
toyenne de Genève , appelée madenliâselle Delon, pleine 
d'esprit naturel, d'enjouement etvdé&lie. La joie la suit 
partout, et le défaut de fortune n'influe pas sur sa bonne 
humeur. Ainsi l'ouvrage de son mari pourra tomber, son 
souper en pourra souffrir; mais sa gaieté n'en souffrira 
pas , et c'est ce qui me console. Madame de Luchet est 
née à Gènes, où des affaires de commerce avaient fixé 
pour quelque temps son père et sa mère. Elle y a pris 
le goût de la musique italienne. Elle chante agréablement, 
surtout le bouffon ; elle a en tout un naturel très-aimable. 
Elle a à Genève une sœur, madame Cramer, qui a infi- 
niment d'esprit. Celle-ci a osé entreprendre une traduc- 
tion de l'Arioste, qui pourra lui faire un ^réputation si 
elle a le courage d'aller jusqu'au bout. M. de Luchet, qui 
a épousé mademoiselle Delon il y a environ un an, eist 
vraiment homme de condition. Il portait avant son ma- 

(i) Le peu de succès qu'a obtenu le premier volume de V Histoire de r Or- 
léanais, par le marquis de Luchet, a empêché Tau leur de publier les deux 
qui devaient compléter Touvrage. (B.) Jousse fils a publié ime critique de cet 
ouvrage. 
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riage, je ne sais pourquoi , le nom de M. de La Roche 
du Maine , qui n'était pas le sien. Il est triste pour un 
gentilhomme d'être réduit à faire le métier de mauvais 
écrivain (i). 



M, de Saint-Foix vient de publier un dernier volume 
-de ses Essais historiques sur Paris. C'est le cinquième. 
Le premier but de cet ouvrage était de recueillir quel- 
ques anecdotes curieuses sur les rues y sur les difTérens 
quartiers et sur certains édifices de Paris. Cet Essai ayant 
beaucoup réussi , M. de Saint-Foix a voulu faire l'histo* 
i*ien , et à propos des rues de la capitale j il a Iraité 
différens points df|J^||^i^ire de la monarchie; de conteur 
d'anecdotes assez 4^p^|^e, il est devenu historien assez 
ennuyeux. Dans cé'dei'nier volume , l'objet de l'auteur 
est de montrer la conformité ou la différence entre nos 
moeurs^ nos idées, nos usages et nos coutumes, et les 
mœurs, les idées, les usages et les coutumes des autres 
nations. Les peuples anciens et modernes , proches et 
éloignés, barbares et policés, l'auteur met tout à con- 
tribution : le tout est assaisonné d'anecdotes, de trait&, 
-de mots dits par des personnages célèbres. On parcourt 
ce volume avec plaisir, quoique assurément il ne soit pas 
trop fort de philosophie.^.. 

(i) Un peu plus tard le marquis de Luchet écouta sans doute ce conseil, et 
Toulut se faire spéculateur ; mais il y réussit moins encore qu'au métier d'écri- 
vain. Une exploitation de mines à la tète de laquelle il se mit absorba toutes 
ses ressources. Voltaire peint sa situation embarrassée dans sa lettre à M. d'Ar- 
gental, du 16 avril 1775. 
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CORRESPONDANCE DU PATRIARCHE. 

A M. Damilaville. 

Ferncy , 3 janvier 17^. 

M. le duc de Choiseul m'a écrit, mon cher fipère, qu'il 
avait parlé pour la pension de M. d'Alembert, qu'il n'y 
avait nul riiérite, et qu'il n'avait été qu'un enfonceur de 
portes ouvertes (1). Voilà ses propres paroles : je vous 
prie instamment de les rapporter à noire cher philosophe. 
Avouons donc que M. le duc deCk>iseul a une belle ame. 
Ce qu'il a fait pour les Calas le prouve assez : rendons- 
lui justice. Il y a eu du malentendu dans la protection 
qu'il a donnée à Tinfame pi^ce de Palissot (â). Il lui 
avait fait entendre que l«s philosophes démeraient le 
ministère. Nous ne devons point avoir de meilleur protec- 
teur que c*e ministre généreux, qui a de l'esprit comme 
s'il n'était pas grand seigneur; qui a fait de très-beauK 
vers y même étant ministre ; qui a sauvé bien des chagrins 
à de pauvres philosophes; qui l'est lui-même autant que 
nous ; qui le paraîtrait davantage si sa place le lui per- 
mettait. 

Mcm dier frère, tout est tracasserie, èX personne ne 
s'entend. On m'a rendu un compte très-fidèle de la pré- 
sente lettre à madame du Deffand, ^ont quelques frag- 
mens ont couru sous mon nom (3). Elle n'en a point donné 

(x) La pénâioD laissée disponible par la mort de Clairatit , et accordée à 
d'Aleiiâ>ert après de longues hésitations, comme Grimm Ta dit précédemment. 

(a) Nous ne savons ce que Voltaire veut dire par un malentendu. Le duc 
de Choiseul protégea les Philosophes parce que la princesse de Robecq, mai- 
tresse du ministre , fort acharnée contre le parti encyclopédiste , avait foum i 
la scène du vol à Palissot , qui n'eut plus qu*à la rimer. C^est ce que nous 
apprend Favart, tom. I , p. 76 de ses Mémoires. 

(3) Nous n*avons pu découvrir de quelle lettre Voltaire voulait parler ici. 
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de copies; quelques indiscrets en oot retenu des bribes. 
Il s'agissait d'une mauvaise plaisanterie que je reprochais 
à madame du Deffand : vous savez, en pareil cas^ com- 
bien on augmente , cond>ien on altère le texte. 

Lisez ces vers avec vos amis^ mais n'en laissez point 
prendre de copie. Je ne veux pas me bmuiller avee les 
moines de Sainte-Geneviève. SouffloI; (i) trouverait mes 
vers mauvais. Je vous embraisse tenidrement. 



• 4: JVf *** (a). 

Du 6 janvier F766. 

Je prie instamment mon cher frère de faire mettre ces 
trois vers-ci : 

A vu sans s'alarm^^qu^on t^adressât des voeux ; 
Elle-même avec nous t'eût rendu cet hommage. 
Tu Fa* trop mérité ; c'est toi , c'est ton courage ^ etc . 

à la place des trois qui commençaient ainsi : 

N'entend point nos regrets, n'exauce point nos vœux., ©le 

Je lui aurais une très -grande éMigation. Je ne veux 
me broiaîller ni avec^feSbtc Geneviève, ni avec ses 
moines. ^ 



• • 



Lettre de M. Boursier à M. DamikiuiUe. 

Da 6 jaDviei* 1766. 

Vous m'avez recommande, Monsieur, de ii^ous en- 
voyer les petites br^ochures innocentes qui paraissent à 

(i) Nom de Varchitecte qui bâtit Téglise de Sainte-GeneTiève. II s'agissait 
dics vers sur la mort de M. le Dauphin. ( Note de la prenùèFe Jdkion, ) Cette 
pièce de Voltaire est^on Épître à Henri IV^ «dit. Lequien , t, Xllf , p. 334 r 
dans laquelle Tauleur dit que la statue de Henri e&t un autel plus Ihnçais que 
Tautel élevé à la vierge de Nanterre. 

(a) Cette lettre ne se trouve dans aucune édition de Vollaire. Eile est pvo- 
hablement , oomme les autres , «dcesuée à namilaville. 
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Ncufchâtel et à Genève : en voici une que je vous dé- 
pêche. Il serait à souhaiter que nous ne nous occupas- 
sions que de ces gaietés amusantes; mais nos tracasserie^^ 
toutes frivoles qu'elles sont, nous attristent. M. de Vol- 
taire, votre ami, a fait long-temps ce qu'il a pu pour les 
apaiser; mais il nous a dit qu'il ne lui convenait plus de 
s'en mêler, quand nous avions un président qui est un 
homme aussi sage qu'aimable. Nous aurons bientôt la 
médiation et la comédie, ce,qui raccommodera tout. 

Le petit chapitre intitulé Du czar Pierre et de J.-J, 
Rousseau (i) est fait à l'occasion d'une impertinence de 
Jean-Jacques, qui a dit, dans son Contrat Social j que 
Pierre I" n'avait point de génie, et que l'empire russe 
serait bientôt conquis infailliblement. 

Lé Dialogue sur les Anciens et les Modernes Oi) est une 
visite deTuUia, fille de Cicéron, à une marquise fran- 
çaise. TuUia sort de la tragédie de Catilina , et est tout 
étonnée du rôle qu'on y fait jouer à son père. Elle est 
d'ailleurs fort contente de notre musique, de nos danses, 
et de tous les arts de nouvellj^^nvention , et elle trouve 
que les Français ont beaucoup d'esprit, quoiqu'ils n'aient 

pas de Cicéron J'ai écrit à M. Fauche (3). Voilà, 

Monsieur, les seules choses dont je puisse vous reijdre 
compte pour le présent.... J'ai l'honneur d'êtie. Mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Signé Boursier. 



(x) Ce«hapitre a toujours été imprimé, depuis l'édition de Kelh, sous le titre 
de Pierre4e'Grand et J,'J. Rousseau , dans le Dictionnaire philosophique. 

(a) Entre Tullia et la marquise de Pompadour ; Voltaire Lequien, XXXY, 88. 

(3) Nom d'un libraire de Neufchâtel. Quant à M. Boursier, prétendu citoyen 
de Genève et commerçant , demeurant dans les rues basses , je le crois propre 
frère. de M. l'abbé Bazin, de M. Cofelle, de Beaudlnet, de M. le Proposant 



i5mars 1766. 49 

A M. Damilaville. 

Du i3 janvier 1766. 

Mon cher ami, j'ai reçu vos deux lettres du 6 et du 9 
de ce mois. Je réponds d'abord à l'article de Merlin. Son 
correspondant , pressé d'argent , est venu trouver mon 
ami Wagnière, qui lui a prêté cinq cents francs j moyen- 
nant quoi ledit correspondant a donné un billet de cinq 
cents livres de Merlin , payable à l'ordre dudit Wagnière. 
Cela s'arrangera vers les échéances. Je compte que , tout 
philosophe que vous .||gi6y vous avez de l'ordre, étant 
employé dans les financées (i). 

Ce monstre de vanité et de contradictions , d'orgueil 
et de bassesse, J.-J. Rousseau ne réussii^ certainement 
pas à mettre le trouble dans-& fourmilière de Genève, 
comme il l'avait projeté. Je ne sais si on l'a chassé de 
Paris, coitlme le bruit en court ici, et s'il s'est en allé à 
quatre pattes ou avec sa robe d'Arménien. Figurez-vous 
qu'il m'avait imputé son bannissement de l'État de Berne 
pour me rendre odieux au peuple de Genève. J'ai heu- 
reusemept découvert et hautement confondu cette sourde 
imposture. Je sais bien que tout homme public , à moins 
qu'il ne soit homme puissant , est obligé de passer sa vie 
à réfuter la calomnie. LesFrérons et les Pompignans qui 
m'ont accusé d'être l'auteur du Dictionnaire philoso- 
phique j notait psis réussi, puisque les noms de ceux qui 
ont fait la plupart des articles sont aujourd'hui publique- 

Théro, et d*une foule d'antres braves gens. Si vous savez bien votre caté- 
chisme indien, vous devez dire au bout des doigls les quarante-huit métamor- 
phoses de Yisnou. Je crois que celles du patriarche sont plus nombreuses. 
• (Note de Grimm,) 

(i) Damilaville, qui avait été garde-du-corps du roi , était alors premier 
commis du bureau des Vingtièmes. Cette place lui donnait le droit dlavoir le 
cachet du contrôleur général, et lui assurait ainsi la finnchise des droits sur les 
lettres. Il en faisait profiter ses amis , et Voltaire usa souvent de cette facilité. 
ToM. V. 4 
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ment connus... Il en est de même des I^eltres des sieurâ 
Covelle, Beaudinet, Montmollin , etc., à roccasion des 
miracles de JeanJacques, et je ne sais quel cuistre de 
prédicant. On m'impute plusieurs de ces lettres; mais, 
dieu merci, M. Covelle m'a signé un bon billet, par le- 
quel il détruit cette accusation pitoyable. Il m'a fallu pré- 
venir la rage des hypocrites qui me persécutent encore 
à Versailles, et qui veulent m'opprimer à l'âge de soixante- 
douze ans, sur le bord de mon tombeau. On en parlait, 
il y a quelques mois y devant les syndics de nos États de 
Gex. Les curés de mes terres y étaient avec quelques 
notables. Us nie connaissent; ils savent que j'ai fait un 
peu de bien danis la province , et que je ne me suis pas 
borné à remplir tous les devoirs de chrétien et d'honnête 
homme. Us signèrent un acte authentique, et ils me 
l'apportèrent à mon grand étonnement. Il est trop flat- 
teur pour que je vous le communique; mais enfin il est 
trop vrai pour que je n'en fasse pas usage dans l'occa- 
sion , et que je ne l'oppose,^ comme une égide, aux coups 
que la calomnie , couverte du masque de la dévotion, vou- 
dra me porter. 

J'attends tous les jours le ballot de Fauche. Je n'en- 
tends point parler des boîtes que vous m'aviez promises 
par le carrosse de Lyon , à l'adresse de MM. Lavergne 
père et fils, banquiers à Lyon. Je ne sais plus ce que fait 
Bigex.... Tronchin part le 24. Je me flatte, mon cher 
ami, qu'il raccommodera votre estomac, lequel n'a pas 
soixante-douze ans comme le mien.... Je ne vous parle 
point de M. de Villette. Je ne réponds pas ^e sa con- 
duite. Il m'a paru aimable; il m'a gravé, il a fait des vers 
pour moi. Je ne l'ai point gravé , j'ai répondu à ses vers : 
il faut être poli, fc ne suis point poli avec vous, mon 
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cher ami; mais je vous aimerai tendrement jusqu'à mon 
dernier soupir. 

A M. Damilaville(i). 

Du 18 janvier ijQS. 

Mon cher frère, je souhaite la bonne annëe à madame 
Calas par le petit billet que je vous adresse, et vous la lui 
donnerez par l'estampe que vous lui destinez. Je peux 
donc me flatter de voir le Mémoire des Sirven? Le véri- 
table Élie(2) n'obtiendra peut-être pas un arrêt d'attri- 
bution , mais il obtiendra un arrêt d'approbation au 
tribunal du public. Il sera regardé comiifë le protecteur 
de l'innocence, et tant qu'il sera au barreau, il sera le 
refuge des opprimés. ^ 

Je voudrais bien savoir ce qu'a ditProtagoras en voyant 
ce petit extrait auquel il ne s'attendait point du lout (3). 

Platon (4) était peut-être le seul homme capable de faire 
l'histoire de la philosophie. Quand il en sera aux deux 
premiers siècles de notre ère vulgaire, un autre serait 
embarrassé, et c'est où il triomphera;... Quelle horreur 
de persécuter des philosophes! Les Romains, plus sages 
que nous, n'ont pas persécuté Lucrèce. Jamais personne 
n'a parlé plus hardiment que Cicéron , et il a été consul. 
Mais il n'avait pas affaire à des Welches. Il convient à 
des Welch€8 que Fréron s'enivre à Paris , et que je meure 
au pied des Alpes. 

(i) Cette lettre se trouve dans les éditioDS modernes des OEuçres de Vol- 
taire, où elle a plus d*étendue. 

(a) L^avocat Élie de Beaumont, auteur du Méni(Mré Sinren. 

(3) Protagoras était, nous ravon&déjà dit, le surnom donné à d'Alembert. 
L'exirait dont parle Voltaire était sans doute l'extrait d'inscription au livre des 
pensions , délivré alors à d'Alembert après la mort de Clairaut. 

(4) Diderot. 
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A M. DàMILA VILLE. 

Du 27 janvier 17G6. 

J'ai vu ce buste d'ivoire, mon cher ami : le buste est 
long, et les bras sont coupés. Il y a une draperie à Tan- 
tique sur un justaucorps. On a coiffé le visage d'une per- 
ruque à trois marteaux, et par-dessus la perruque, d'un 
bonnet qui a l'air d'un casque de dragon. Cels^ est tout- 
à-fait dans le grand goût et dans le costume. J'espère que 
ces pauvres sauvages étant conduits, feront quelque chose 
de plus honnête (i). 

Il y a un polisson de libraire à Paris, nommé Guislin, 
qui demeure quai des Augustins; je vous supplie de 
vouloir bien ordonner à Merlin de fournir un des six 
exemplaires complets à ce Guislin, en y fourrant Jeanne- 
(TArc , que Panckoucke doit fournir. Voici un petit /we- 
morandum pour ce Guislin, que votre protégé Merlin 
lui donnera. 

J'ai une cruelle fluxion de poitrine : je ne peux ni 
parler, ni dormir, ni dicter, ni voir, ni entendre. Voilà 
im plaisant buste à sculpter. Portez-vous bien , mon cher 
frère, et Soit que je vive, soit que je meure, éc. l'inf. 

A M. DaMILA VILLE. 

Du 2 février 1766. 

Mon cher frère, il y a deux hommes attendris et hors 
d'eux-mêmes; c'est Sirven et moi. Vous trouverez ici mes 
remerciemens au généreux M. de Beaumont (2); je vous 
prie de lès lui faire passer. Je renverrai incessamment son 

(i) II était question d*uD buste du patriarche, exécuté par un ouvrier de 
Saint-Claude qui fait de très-jolies figures en ivoire. {Note de Grimm,) 

(») C'est la lettre à cet avocat, du i*' février, imprime dans la Correspon- 
dance générale de Yoltaire. 
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Mémoire. Je commence à espérer beaucoup. II me paraît 
bien difficile qu'on résiste à des faits si avérés , à de si bons 
raisonnemens et à tant d'éloquence... M. Bastard, premier 
président du parlement de Toulouse ^ que sa compagnie 
tient toujours exilé h Paris , pourra nous servir bien uti- 
lement. Je ne vous dis rien du factum^ vous verrez exac- 
tement ce que j'en pense dans la lettre que j'écris à 
l'auteur. Je vous enverrai le billet dq Merlin dès que je 
serai sorti de mon lit, où jesyis, et que j'aurai fouillé' 
dans mes paperasses. 

Mes voisins les Genevois sont toujours irèsrtranquilles. 
On n'a pas voulu me croire. J'assurai toujours qu'il n'y 
aurait pas la moindre ombre de tumulte. Il est plaisant 
de .se donper la peine d'envoyer des ambassadeur^^ pHi^^ 
que dans une petite yille, fort au-dessous d'Orléans et 
de Tours, il y a deux avis différens. Depuis les grenouilles 
et les rats, qui prièrent Jupiter de venir l^s accommoder, 
il ne s'est vu rien de semblable. 

Je suis toujours très- languissant. J'ai besoin du repos 
de l'ame. Je voudrais qu'on cessât de prendre garde à 
moi, et qu'on ne m'imputât point de^ mauvaises plaisan- 
teries, que deux hommes de l'Académie de Berlin ont 
faites depuis quelques mois sur les miracles de Rousseau. 
Ce sont des Lettres dont en effet quelques-unes sont assez 
comiques , mais qui pourraient l'être davantage , si on 
s'était livré à tout ce que le sujet fournissait. 

Je n'ai point encore reçu le ballot de Fauche. Tout le 
inonde m'abandonne dans cette rude saison. Vous eu 
jugerez par la réponse que je fais à Briasson. Je recom- 
mande ce petit billet à vos bontés. 
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A M. DaMILA VILLE. 

Du 4 février 1766. 

Il est arrivé, il est arrivé, le ballot Briasson. On rélîç 
jour et nuit. Je grille d'impatience. Mille complimens à 
Prolagoras. 

Voici un certificat de ma façon pour les Sirven. Con- 
sultez avec Élie s'il est admissible. Je voudrais bien que 
ce divin Élie m'envoyât un précis de son Mémoire dé- 
pouillé entièrement des accessoires qui sont nécessaires 
pour les juges, et qui ne font que ralentir l'intérêt et 
refroidir les lecteurs étrangers. J'enverrais ce précis à 
tous les princes protestans , et à l'impératrice de l'Église 
grecque. Je l'accompagnerais d'un petit discours sur le 
fanStisme, qui n'est pas d'un bigot, mais qui est, je 
crois , d'un bon citoyen. Mon cher frère, je Veux soulever 

l'Europe en faveur des Sirven Voici une feuille que 

je détache des Mélanges j et que je vous envoie, pour 
en régaler Élie. Je ne sais plus oîi demeure l'indolent 
Thiriot. 



A M. Damilaville. 

Du 12 février 1766. 

Mon cher frère, je n*ai pu encore lire Vingtième (i), et 
j'en suis bien fâché; f^ingtieme me tient au cœur : les 
relieurs sont bien lents. Je vous envoie une lettre pour 
un M. d'Orville(2), que je n'avais pas l'honneur de con- 
naître, mais à qui j'ai beaucoup d'obligations. C'est une 
bonne ame à qui Dieu a inspiré de me peindre au public 

(i) Article de \ Encyclopédie , de Damilaville, chef du bureau des Vingtièmes 
au Ministère des Finances. 

(a) Cette lettre à Contant d'Orvillese trouve dans la Correspondance gé- 
aérale de Voltaire à la date du 1 1 février. 
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en miniature (i). Lisez, je vous prie, la réponse que je lui 
fais : je voudrais que vous en prissiez une copie, et que 
vous la fissiez lire à Platon... Ne pourrais-je point, par 
votre protection, avoir de Merlin une douzaine d'exem- 
plaires de ce recueil? Je les lui paierais exactement. Il 
faiftt que je joue un tour honnête à ce malheureux^r- 
chevêque d'Auch (a). Un y aurait qu'à mettre pour lui à la 
poste le premier tome de ce recueil; et insérer à l'article 
Dieu un gros papier blanc, sur lequel il y aurait ces 
mots : Que la calomnie rougisse et qiHelle se repente. 
Faites-lui cette petite correction, je vous en supplie; je 
lui en prépare d'autres, car je n'oublie rien. 

J'ai grande impatience de savoir ce que vous p<^i|$ez 
du Mémoire d'Élie. Je vous réponds que je lui doniailerai 
des ailes pour le faire vojer dans l'Europe... Est-il vrai 
que X Encyclopédie est dé|)itée dans fout Paris sans que 
personne murmure (3)? Dieu soit loué! On s'avise bien 
tard d'être juste. 

Vous m'aviez promis de petits paqiiets par la diligence, 
adressés à MM. Lavergne et fils , banquiers à Lyon , avec 
lettre d'avis. Souvenez - vous de vos promesses , et ne 
laissez point mourir votre frère d'inanition. 

(i) Penséei^ philosophiques de M, de FoUture, par Contant d'Orville , 
1766, 2 vol. in*xa. 

(a) M. de Montillet. Voir t. III , p. 444 * et note 3. ^ . 

(3) On lit dans les Mémoires secrets, au 29 mars 1766 : « Enfin \ Encyclo- 
pédie parait tout entière; il y a di:^ nouveaux volumes. Par un arrangement 
assez bizarre y le libraire les a fait yénir de Hollande aux environs de Paris 
où ils sont imprimés , et c'est aux souscripteurs à les faire .eu^er ici à leurs 
risques, périb et fortune. Il est h^ présumer cependant que le gouvernement, 
sans vouloir prêter son autorité à cettç publicité, ferme les yeux là-dessus, et, 
que le tout se fait avec son consentement tacite. >* 
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AVRIL. 

Paris, le l«r avril 1766. • 

Li^ triste événement qui a privé la France de l'héritier 
présomptif de sa couronne^ nous a attiré une foule d'ëcrits 
lugubres. Paris n'est occupé depuis trois mois que d'orai- 
sons funèbres y dont aucune n'occupera la postérité (i). 
Il serait aussi impossible que superflu de passer en re- 
vue tout co qui a été écrit et imprimé à ce sujet; il suffit 
de dire un mol des morceaux qui ont fixé l'attention du 
publici liC premier est un Portrait de feu Monseigneur 
h thwphin , dédié au Dauphin son fils, et orné en effet 
y\\\ |mt1rtiit do ces deux princes. C'est un écrit de 4o pages, 
t^UHbut^ h M. le marquis de Saint-Mégrin, fils du duc de 
Th Vnuguyon, gouverneur des enfans de France. Quel- 
v^^^-UUti uut prétendu que c'est un ci-devant soi-disant 
H^^ttl^i iippolé Cérutti, qui a tenu la plume pour en 
I^^^V^' Hmiuieur à M. de Saint-Mégrin(2). Si cet éloge est 
lu^vVi^^^ d'un homme de lettres , il n'y a rien à en dire, 
h^^W V^mM ll*y a point d'idées; mais si c'est un jeune 

V i > i**^ A'a/4VV ^H¥mh^ de 1769 donne le titre de vingt-deux Oraisons fu- 

^'A^ V<tH'UVU ^ V^ ^M ? 1S , mourut en 1792. Il s'était fait conndtre par deux 
It^vouv^t^-ill^lW^WV^ HMtUrquables , et par V Apologie de V institut des Jésuites, 
li l-ul^^«j^ i\vuv^ iM'AA^<r U Ottuie de la révolution, se lia avec Mirabeau, et fut 
..^•^11 lu 4V\ iHHm^ ^4)fc<^Mlf |H»u de temps après avoir prononcé Téloge funèbre 
U ..lu .«ut^ «if^l^|||V# ^» AMiut-Eustache. 

l'MilMt4 , xl<«\vi "^ V^v^^vMfudi/v des Anonymes, ne donne pas ce Portrait 
. XM '**s' i^^^^iiii^»f k^^tM^in* Paris, 1765, in-S**, comme étant de Cérutti 
.il, tM.«t> Au KXi^KU ^1 <Am lM«r<|uis de Saint-Mégriu. 
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homme de la cour qui l'ait écrit à Tâge de vingt ans , il 
mérite beaucoup d'attention par la sagesse et la noblesse 
de Télocution^y par l'élégance et la grâce du style, par je 
ne sais quoi de distingué dans le ton , qui est celui d'un 
homme du monde plutôt que d'un auteur. Cet éloge est, 
à tout prendre , ce qui a paru de mieux à l'occasion de 
la mort de M. le Dauphin, parce qu'il est simple et noble, 
et éloigné de toute déclamation. 

L'Oraison funèbre , prononcée dans l'église de Paris , 
le 1*' mars dernier, par messire Charles de Loménie de 
Brienne, archevêque de Toulouse, et impriniée depuis ( i ) 
n'a point eu de succès. C'est l'ouvrage d'un homme d'es- 
prit, mais faible, sans éloquence et sans talent. Une 
femme qui aurait débité au coin du feu ce que dit le 
prélat sur la diiBculté du rôle d'un dauphin, passerait 
avec raison pour avoir la causerie fort agréable ; mais un 
orateur doit ou savoir manier d'autres textes, ou agran- 
dir les petites choses, quand il se permet d'y toucher. 
M. l'archevêque de Toulouse est jeune : il passe pour 
avoir beaucoup d'esprit. Il est regardé comme devant être 
un jour à la tète du clergé; mais l'esprit de conversa- 
tion et de conduite, et le talent, sont deux choses fort 
diverses. M. l'archevêque de Toulouse me paraît faible 
et frêle de génie comme de constitution. Il ne se publie 
pas de mandement, d'instruction pastorale, d'oraison fu- 
nèbre, ou d'écrit épiscopal quelconque, sans qu'il y soit 
fait mention honorable de la philosophie de nos jours, 
qui , suivant l'expression favorite de ces messieurs, sape 
les fondemens de l'autel et du trône; et ils ont leurs 
bonnes, raisons pour plaquer leur boutique immédiate- 
ment contre le palais du gouvernement, et pour persua- 

(;) 1766,10-4°. 
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der aux imbéciles que ses fondemeus s'en ressentiraient, 
si l'on venait à abattre cet absurde et impertinent édifice 
qui menace ruine de toutes parts. On aappçlë.cette sortie 
contre les philosophes , le point d'orgue de$ ëvéques» Les 
musiciens français appellent point d'orgue ce que les 
chanteurs italiens nomment cadenza, par laquelle ils ter- 
minent les airs, et où Us montrent leur savoir-faire. 
Ainsi quand la sortie contre les philosophes est ibrte et 
véhémente, on dit que l'é^êque a fait un fort beau point 
d'orgue. Ces points d'orgue ne réussissent pas toujours. 
Celui que l'évêque du Puy en Vêlai, frère de l'illustre 
Pompignan , fit, il y a quelques années, dans sa fameuse 
Pastorale^ lui attira la semonce d'un quaker, qui s^ 
conservera parmi les écrits de cet abominable Guillaume 
Yadé , résidant à Ferney(i). J'avais parié que M. l'arche- 
vêque de Toulouse se dispenserait de faire le point d'orgue. 
Ce prélat passe pour avoir lui-même un grand faible pour 
les philosophes, et pour, en connaître tout le mérite; il 
me paraissait d'ailleurs bien indigne d'un homme d'esprit 
de ternir par ces déclamations puériles l'éloge de l'héri- 
tier d'un vaste rpyaume ; mais je me suis trompé , et j'ai 
,perdu ma gageure : il est vrai que le poiht d'orgue de 
M. l'archevêque dé Toulouse est faible et exigu comme 
le reste de son ramage. Ce qu'il y a de plus beau daii.$ 
cette Oraison, funèbre, c'est une vignette, gravée d'après 
le dessin de Cochin , qu'on a mise à la tête, et qui a paru 
d'un grand goût. 

On ne s'attendait guère à rire dans une occasion si 
lugubre; le révérend Père Fidèle de Pau, Capucin de la 
province d'Aquitaine, a cependant trouvé le secret de 

(i) Voir pour celte Instruction pastorale, lom. III, p. 355 , el pour la 
l^cttrc d'un Quaker, p. 402, note 5. 
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divertir. Paris avec soa Oraison funèbre de M. leDauphin, 
prononcée dans l'église des Capucines de Paris ^ et publiée 
en même te9ij|i:que celle de M. l'archevêque de Toulouse. 
Ce Capucin a dé l'esprit ^ de la chaleur, et peut-être plus 
de talent qu'aucun de ceux qui se sont escrimés sur le 
même sujet; mai3 comme il a partout le goût d'un Ca- 
pucin y il a été ridicule partout. Je suis persuadé que ce 
discours a fait le plus grand effet à l'entendre prononcer, 
et que les Capucines s'en entretiennent encore avec ad- 
miration. Le Capucin présente son héros sous tous les 
aspects ;.filsy époux, frère, guerrier, humain, savant, 
religieux, etc. Comme fils, il dit que Louis n'avait pas 
sitôt une i^son^nie, que le compatissant dauphin perdait 
le repos. Quant à la reine, iLprétend que les cinq siècles 
passés* ne virent point de telle mère , et il demande si les 
dix siècles à venir verront un tel fils. Question sentant 
l'hérésie, pour le remarquer en passant, surtout dans la 
bouche d'un Capucin , qui doit croire la fin du monde 
prochaine , et ne pas s'attendre à dix autres siècles après 
un siècle aussi pervers que le nôtre. Eu qualité de 
frère, le Capucin assure que les dames ses sœurs, qui 
sont par leur mérite et par leur rang au-dessus des asia- 
tiques potentats, avaient dans son cœur une place de pré- 
férence. Pour peindre l'époux, il apostrophe laDauphine 
elle-même : «Dites -nous, ô Princesse de douleur, si le 
Dauphin fut pour vous ua prince du bel amour.» Comme 
guerrier, il le représente au milieu de la bataille de Fon- 
tenoi, et en fait un tableau capucinièrement magnifique. 
Comme humain , il nous dit cavalièrement : (c Messieurs, 
cherchez ailleurs qui vous aime; il mourut l'autre jour 
à Fontainebleau. » Comme savant, il nous assure qiie 
Monseigneur était le voyant de la cour de Versailles, et 
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que 9 si nous consultons la pitoyable Envie , elle nous 
répondra qu'il en savait trop pour un prince. Quant à 
larticle de la religion, le point d'orgue diRTGApucîn est 
superbe : il prétend que ce sont les mauvais raison- 
nemens des déistes qui ont fait mourir M. le Dauphin 
de chagrin, et que si sa bouche est à jamais fermée, 
c'est moins par le silence de la mort que par le regret 
de n'avoir pu dicter l'arrêt du supplice des philosophes. 
Qui croirait qu'un aussi sage défenseur de la bonne 
cause, un Capucin si chaud, si éloquent et si^ chari- 
table, ait été traité comme un encyclopédiste? A peinie son 
Oraison Amèbre avait - elle amusé Paris pendant trois 
jours, qu'elle fut supprimée par ordre supérieur: après 
quoi l'archevêque de Paris ôta au pauvre P. Fidèle ses 
pouvoirs de prêcher et de confesser. Le Capucin, qui savait 
que tout Paris s'entretenait de son discours , lie put s'em- 
pêcher de dire à M. l'archevêque : « Convenez , Monsei- 
gneur, qu'il y a là-dedans un peu de jalousie de la part 
de M. l'archevêque de Toulouse;» et en s'en allant, il 
dit tristement: « On m'avait bien dit que le mérite su- 
périeur était persécuté en France; mais je n'ai pas voulu 
le croire... » En effet, c'est un étrange abus de l'autorité, 
que d'interdire un pauvre Capucin pour avoir fait de 
son mieux une oraison funèbre. Ce Capucin était d'ail- 
leurs un ardent défenseur de l'Église contre la philo- 
sophie de nos jours. Il avait fait, il y a quelque temps, 
un gros livre, sous le titre du Philosophe dithyram- 
bique (^i). Personne n'avait lu ce gros livre; mais l'auteur 
étant devenu célèbre par son Oraison funèbre , on l'a 
cherché, et l'on a trouvé de quoi s'y amuser. Cela est 
plein de chaleur et plaisant à force d'injures. Helas! est- 

(i) 1766, in-i2. 
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ce là le salaire que devait attendre le défeoseur de la 
cause de notre sainte mère l'Église ? Il a repris le chemin 
de Pau, ssr |MMne, ou il aura le loisir de méditer dans 
sa cellule siiir l'injustice et l'ingratitude du siècle. 

L'Oraison funèbre que M. l'abbé de Boismont a pj^o- 
noncée en présence de l'Académie Française dont il est 
membre, a eu un grand succès le jour de son débit. Elle 
n'a pas aussi bien soutenu le jour de l'impression (i); 
cependant elle a encore trouvé des partisans : je leur 
pardonne. M. l'abbé de Boismont est un habile garçon 
joaillier qui travaille fort bien en fau^. Il sait brillanter 
ses pierres et leur donner de l'éclat; il est vrai que 
quand on les approche du feu, elles fondent comme du 
beurre. La plupart du temps, ses phrases ne sont belles 
qu'autant qu'on ne les entend pas; dès qu'on veut y cher- 
cher du sens, on n'y trouve que du commun ou du faux, 
et plus souvent du galimatias. 

M. Thomas^, orateur profane, a cru devoir confondre 
sa voix avec celle de tant d'orateurs sacrés, et pronon-* 
cer un Éloge du Dauphin qui pût satisfaire les philo- 
sophes, les citoyens, les gens de goût, auxquels il est 
difficile de digérer cette foule de passages de mauvais 
latin, et ces pauvretés déclamatoires dont les productions 
de nos prélats abondent. M. Thomas a voulu nous 
crayonner, sous les Iraits du feu Dauphin, l'image d un 
prince accompli, persuadé que quelques vérités utiles à 
ceux qui comme lui sont destinés à gouverner, honorent 
plus sa mémoire que tous les vains éloges qu'on pourrait 
lui prodiguer. Voilà donc le projet de son discours; 
mais en outrant le tableau, il l'a manqué, et il n'a 
contenté aucune classe de lecteurs. On aurait pardonné 

(i) 1766, in-4°. 
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à M. Thomas de faire du Dauphin un Trajan ou un 
Marc-Aurèle, pour avoir occasion de dire des vérités 
utiles aux princes; mais le prince que pdilit M. Thoinas 
est un être chimérique qui n'exista jamais nulle part, 
et^ui n'existera dans aucun siècle. Le tableau en est 
froid et sans intérêt, la monotonie d'un style toujours 
également élevé et emphatique , le tend fatfgàtit. 
Ceux (pli n'aiment pas les sermons ont demandé de 
quel droit M. Thomas donnait des leçons aux irôis. Il 
faut convenir que si M. Thomas a cru de bonne foi au 
prince dont il célèbre la mémoire le quart dès qualités 
qu'il lui accorde, il ne descend pas à coup sûr de cet 
apôtre qui ne croyait qu'après y avoir touché. Quant à 
moi, si les panégyriques sont un tribut qu'on doive in- 
dispensablement à la gloire des princes , je voudrais du 
moins qu'ils fussent prononcés de leur vivant et eh leur 
présence, parce que chacun se comparant alors en secret 
au tableau que l'orateur en aurait fait, mesurerait du 
moins d'un coup d'œil toiit ce qui manquerait à la res- 
semblance, et saurait à peu près ce que la nation attend 
de lui. Ce que je pardonne moins à M. Thomas, ce éont 
quelques idées peu justes qtie j'ai rencontrées dans son 
Éloge. Il examiné, par exemple, si la sensibilité dans un 
prince n'est pas plus dangereuse qu'utile, et si la raison 
et l'amour général de l'ordre ne suffirent pas pbui* faire 
le bien? Il décide la question en plaignant ceux dont 
l'aiïie indifférente et froide en peut faire de pareilles. 
Cela est bientôt dit; mais un philosophe ne paie pas 
d'une injurte, et ne va pas si vite. M. Thomas dit des 
choses merveilleuses du sentiment et de Ses effets sur 
l'àme d'un prince. Il dit que c'est lui qui humecte ses 
yeux de toutes les larmes qui se répandent, qui le fait fris- 
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sonner à tous les gëmissemens, qui le fait palpiter à la 
vue de tous les malheurs, qui porte sur son coeur le 
contre-coup dfi tous les maux épars sur trois cents lieues 
de pays.... Si cela était, qu'un prince sensible serait à 
plaindre! Il ne résisterait pas vingt-quatre heures au 
spectacle affligeant et aux cris de l'infortune. Mais comme 
la sensibilité ne donne point d'oreilles pour entendre de 
trois cents lieues, ni d'yeux pour percer, à travers le 
faste des demeures royales, dans la chaumière du pauvre 
et dans le réduit de l'opprimé^ ni de cœur qui ^e sente 
déchirer à chaque injustice qu'on commet à son insu et 
en son nom; comme, au contraire, la sensibilité peut 
exposer le souverain à favoriser le courtisan qu'il aime 
aux dépens du citoyen qu'il ne connaît pas, et à d'autres 
actes de prédilection, de compassion, très-touchans dans 
un particulier, très-opposés à la justice dans un prince, 
il faut que M. Thomas permette à la froide et calculante 
sagesse de balancer si un prince juste n'est pas un plus 
grand présent du ciel pour dés peuples nombreux, qu'un 
prince sensible. Cette sagesse, injuriée par M. Thomas, 
confinera peut-être la sensibilité dans le cœur des princes 
qui ont le bonheur de gouverner de petits États, parce 
que leurs yeux peuvent tout voir^ leur oreille, peut tout 
entendre, et le puissant ne peut opprimer le faible sans 
que ses cris ne retentissent jusque dans le palais de leur 
maître commun. Le tableau que JM. Thonias fait de la 
religion est fort beau pour l'orateur, mais perdra aussi 
de son prix aux yeux du philosophe. 

Le service qu'on a célébré dans la cathédrale de Paris 
pour le repos de l'ame de l'Infant don Philippe, duc de 
Parme, nous a procuré son Oraison funèbre, prononcée 
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par M. l'abbé de Beau vais (i). Ce sujet était beau pour 
un homme éloquent. LJinfant était à la vérité souverain 
d'un petit État; mais il s'était appliqué à le rendre heu- 
reux; mais il avait choisi pour ministre un homme d'un 
mérite éminent, M. du Tillot, aujourd'hui marquis de 
Felino; mais on voyait dans Parme des couvens convertis 
en manufactures, les arts et l'industrie encouragés de 
toutes parts; mais l^Infant don Ferdinand recevait une 
éducation digne d'un prince, sous 4a conduite de M. de 
Kéralio et^de M. l'abbé de Condillac, tandis que son 
cousin germain, le roi de Naples, était livré aux idiots et 
aux superstitieux. Il y a dans tout cela certainement de 
quoi faire l'éloge funèbre d'un prince; mais ce n'est pas 
M. l'abbé de Beauvais qui l'a fait. Ces messieurs qui 
font de si belles sorties sur le peu de gens à talents qui 
restent à la France, ne feraient pas trop mal de leur 
demander de temps en temps quelques idées pour en 
étoffer un peu leurs pitoyables amplifications de rhéto- 
rique: car enfin on a beau avoir de la morgue, quand, 
dans le peu d'occ£(sions qu'on a de se montrer, on est 
constamment plat, on court grand risque de tomber à 
la fin dans le mépris. ' 

Il nous revient encore l'Oraison funèbre du roi de 
Pologne, duc de Lorraine, dont un jeune prélat, M. de 
Cucc, évêque de Lavaur, s'est chargé (2). Nous verrons 
ce que saura faire M. l'évêque de I^avaur. On a dit que 
la vie d'un Dauphin n'était ni assez publique, ni assez, 
active, ni assez variée pour fournir le sujet d'une Orai- 
son fnnèbre; la vie de Stanislas offrira peut-être assez 

(i) 1766, in-4^ 
(a) 1766, in- 8^ 



\ 
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d'événemens à un orateur : mais y a-t-il un sujet stérile 
pour un homme éloquent? 



M. Villaret, secrétaire de la pairie de France, vient de 
mourir assez subitement, et à un âge peu avancé (i). Il 
avait fait, dans sa première jeunesse, le métier de comé- 
dien en province. A la mort de l'abbé Velly , il entreprit 
de continuer %ovl Histoire de France^ et son travail eut 
du succès. On créa en sa faveur la place de secrétaire et 
garde des archives de la pairie ; et pour faire les ap- 
pointemens de cette place , chaque duc et pair donna 
cinquante écus par an. On a reproché à M. Villaret la 
prolixité dans ses derniers volumes ; mais comme le -li- 
braire payait mille écus par volume , il était naturel que 
l'auteur cherchât à en faire le plus qu'il lui était possible. 
C'est M. l'abbé Garnier, de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres , qui s'est chargé de la continuation de 
cette Histoire, pour prix et somme de quinze cents livres 
par volume. MM. les ducs et pairs ont nommé aujour- 
d'hui pour leur secrétaire M. Gibert, de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, et fort au fait de l'histoire 
de France (2). Il avait pour concurrens M. Gaillard et 
M. Thomas. Cette place donne trois ou quatre mille 
livres par an, un logement au Louvre, et point d'occu- 
pation. 



M. de Julienne, chevalier de l'ordre de Saint-Michel, 
honoraire de l'Académie royale de Peinture et Sculpture, 
entrepreneur de la manufacture royale des Gobelins, vient 
de mourir dans un âge très -avancé. Il était possesseur 

(i) Il mourut à la fin de février 1766, âgé d'environ 5o ans. 

(a) Grimm lui consacre un court article nécrologique au mois de janvier 1772. 
ToM. V. 5 
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du secret de cette belle couleur d ecarlate qui n'a rien 
de pareil en Europe; il a laissé ce secret, en mourant, à 
M. de Montullé, ancien secrétaire des commandemens 
de la reine. Il laisse aussi une superbe collection de 
tableaux , dont la vente se fera dans quelque temps d'ici , 
lorsqu'elle aura été suffisamment annoncée en Europe. 
Son cabinet passait, parmi les cabinets particuliers, pour 
un des plus beaux de Paris. 



Mademoiselle Clairon vient de redemander de nouveau 
sa retraite y qui lui sera accordée. Elle s'était engagée à 
remonter sur le théâtre, supposé qu'on accordât aux 
Comédiens l'état de citoyen, que moins la loi qu'un reste 
de préjugé et d'opinion gothique leur refuse. Lorsque 
cette affaire a été proposée au conseil du roi , avec le 
projet d'ériger la Comédie Française en Académie royale, 
quelques-uns du conseil ont observé que les privilèges 
accordés aux comédiens par Louis XIII n'ayant pas été 
révoqués, il ne tenait qu'à eux de les faire valoir dans 
l'occasion. Sur quoi le roi a décidé qu'il n'y avait rien 
à innover à cet égard. Si mademoiselle Clairon peut se 
consoler de ne plus occuper le public de son talent, elle 
prend le meilleur parti pour sa réputation et pour son 
repos. Les dispositions du public ne lui étaient plus fa- 
vorables; on ne cherchait que les occasions de Thumilier, 
et sa rentrée lui aurait préparé des chagrins. 



M* Rousseau a pris très au grave la lettre du roi de 
Prusse, fabriquée à Paris par M. Walpole ( i ). Il est na- 
turellement porté à croii'e aux complots, aux noirceurs; 
ainsi, selon lui, cette lettre couvre un grand mystère de 

(i) Yoir précédemment page 4- 
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la plus profonde iniquité. Tout ce mystère se réduit à 
égayer un peu le public aux dépens d'un auteur qui 
n'est pas gai. Si le monarque prenait les choses aussi 
vivement que l'auteur , si Frédéric était de l'humeur de 
Jean-Jacques, cette lettre pourrait devenir le sujet d'une 
guerre sanglante. Elle a été imprimée eu français et en 
anglais dans les papiers publics de Londres, et M. Rous- 
seau vient d'écrire, à ce sujet, à l'auteur du London 
Chronicle, la lettre suivante (i). 

AVoolton, le 3 mars 17(56. 

Vous avez manqué. Monsieur, au respect que tout 
particulier doit aux têtes couronnées, en attribuant pu- 
bliquement au roi de Prusse une lettre pleine d'extra- 
vagance et de méchanceté, dont, par cela seul, vous 
deviez savoir qu'il ne pouvait être l'auteur. Vous avez 
même osé transcrire sa signature, comme si vous l'aviez 
vue écrite de sa main. Je vous apprends. Monsieur, que 
cette lettre a été fabriquée à Paris, et, ce qui navre et 
déchire mon ccéur, que l'imposteur a des complices 
en Angleterre, Vous devez au roi de Prusse, à la vérité 
et à moi , d'imprimer la lettre que je vous écris, et que je 
signe, en réparation d'une fauté que vous vous repro- 
cheriez sans doute, si vous saviez de quelles noirceurs 
vous vous rendez l'instrument. Je vous fais, Monsieur, 
mes sincères salutations. 

Signé y J.-J. Rousseau. 
M. Walpole vient de retourner en Angleterre, et il ne 

(i) Elle se trouve dans les Œuvres de Rousseau, notamment dans l'édition 
în-8'' donnée par M. de Musset-Palhay, tom. XXI, p. 5a; mais elle y est 
adressée à Tauteur du SiUat-James {Jhnnicle, et datée du 7 avril 1766. 
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tient qu'à la chambre des communes, dont il est membre, 
de lui foire son procès pour avoir fabriqué cette lettre. 
La Providence, qui s'appelle ainsi parce qu'elle prévoit 
les choses de loin, l'en a puni d'avance en l'affligeant de 
la goutte la mieux conditionnée qu'il y ait en Angleterre, 
après celle de M. Guillaume Pitt. 



Pour compléter l'histoire de Jean-Jacques sur le conti- 
nent, il faut savoir que la vénérable classe des pasteurs 
de Neufchâtel, très-mécontente de ce que le conseil 
souverain de cette principauté n'a pas voulu seconder 
ses projets de lapidation concernant ledit Jean-Jacques, 
a porté plainte au roi de Prusse des atteintes données par 
ledit conseil souverain aux droits bien reconnus de ladite 
vénérable classe. Sur quoi Sa Majesté a bien voulu ré- 
pondre ce qui suit : 

«Le roi, sur le très-humble mémoire de la compagnie 
des pasteurs de la souveraineté de Neufchâtel et de Va- 
lengin , concernant les prétendues atteintes que le conseil 
aurait données depuis quelque temps aux droits dont 
elle, ainsi que ses membres, devaient jouir, ordonne d'y 
répondre que Sa Majesté, bien loin d'acquiescer à la 
très-humble demande de ladite compagnie à ce sujet, ne 
pouvait s'empêcher d'être très-malsalisfaite des pi'océdés 
inqui€ts, turbulens <et tendant à sédition, que lesdits 
pasteurs avaient tenus relativement à un homme que Sa 
Majesté daignait honorer de sa protection. Fait à Post- 
dam, ce 26 février 1766.» 

Et a, Sadite Majesté, daigné ajouter de sa propre 
main : 

«Vous ne méritez pas qu'on vous protège, à moins 
que vous ne mettiez autant de douceur évangélique dans 
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votre conduite qu'il y règne à présent d'esprit d« vertige, 
d'inquiétude et de sédition. 

« Signé Frédiïïiic. » 

La louable imprimerie de la vénérable paroisse de 
Ferney a cru de son devoir de répandre, autant qu'il dé- 
pendait d'elle, celte double réponse, en y ajoutant l'aver- 
tissement suivant : 

ic Ces deux pièces essentielles étant tombées entre nos 
mains, nous les rendons publiques, afin qu'elles servent 
à jamais d'exemple à tous les princes , d'instruction à tous 
les magistrats de L'Europe , et de sauve-garde à tous les 
citoyens. Fait dans notre résidence, le 20 mars 1766. » 



On vient de nous envoyer d'Allemagne un exemplaire, 
d'un volume in- 12 intitulé Abrégé de V Histoire Ecclé- 
sias tique par Vabbé de Fleury:{i). On voit à la tête le 
portrait de ce pauvre abbé de Fleury, l'épaule gauche 
dévotement couverte de son manteau ; mais on a oublié 
de lui faire faire le signe de la croix de sa main droite; 
car, à coup sûr, il se serait signé plus d'une fois en li- 
sant son Abrégé, et à l'inspection de la première page de 
l'avertisement, il aurait cru son abrégeur possédé par 
Belzébuth et consorts. Voilà donc la destinée de feu l'abbé 
de Fleury à peu près pareille à celle de feu l'abbé Bazin : 
ils ont trouvé, celui-ci un neveu éditeur, celui-là un ne- 
veu abrégeur. Fleury méritait bien cet honneur; c'était 
un honnête homme qui aimait la vérité historique par- 

(i) 1766, in-ia, réimprimé en 1767, a vol. petit in-80. Le litre de cet 
ouvrage dit qu'il est traduit de t anglais; c'est une petite supercherie des au- 
teurs, qui sont, pour le corps de l'ouvrage, Tabbé de Prades, et, pour la pré- 
face, le roi de Prusse. Le tout a été compris dans le Supplément aux OEuvres 
posthumes de Frédéric, Cologne ^ l'jfig. 
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dessus tout , et à qui elle arrachait des aveux qu'on n'au- 
rait pas pardonnes aujourd'hui ; mais, de son temps, 
rÉgUse n'était pas encore ombrageuse comme aujour- 
d'hui, et entendait mieux raillerie. Nous avons souvent 
sollicité M. Hume , pendant son séjour en France, d'écrire 
une Histoire Ecclésiastique. Ce serait en ce moment une 
des plus belles entreprises de littérature , et un des plus 
importans services rendus à la philosophie et à l'huma- 
nité. L'abbé Galiani serait peut-être, de tous les hommes 
en Europe aujourd'hui , le plus capable d'exécuter ce 
projet. M. de Voltaire n'a plus une vigueur de tête assez 
soutenue pour se charger d'un pareil travail , il tourne- 
rait son sujet trop du côté de la plaisanterie et du ridicule. 
En attendant, X Abrégé dont nous parlons, quoique fait 
sèchement, peut servir. On attribue cet Abrégé à un 
monarque digne de toutes les couronnes, excepté de la 
couronne éternelle, dont le ciel veuille le préserver, lui 
et ses pareils! 



Il court depuis quelques jours un manuscrit, un 
Mandement de l'archevêque d'Aix contre M. le marquis 
d'Argens , chambellan du roi de Prusse. Ce Mande* 
ment fait fortune : c'est une des meilleures plaisanteries 
qu*on ait faites depuis long-temps; elle ne pouvait venir 
plus à propos. Je ne doute pas qu'elle ne rende les points 
d'orgue de nos prélats un peu moins fréquens. On dit que 
le roi de Prusse a pris cette tournure pour faire quitter 
au marquis d'Argens la Provence, où il est tenu depuis 
deux ans(i). 

(i) Voir ce Mandememt et des détails sur la manœuvre du roi de Prusse, au 
Bois de janvier 1779 de eette Correspondance. 
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On vient de recueillir ^ en trois volumes in-i2y les 
OEuvres de Théâtre de M. Guyotde Merville (i). Cet au- 
teur s'avisa, à l'âge de quarante ans, d'écrire des comë'* 
dies, que les acteurs des deux théâtres refusèrent, la 
plupart du temps, de représenter. M. Guyot de Merville 
était naturellement chagrin et tracassier; il était de ces 
gens à q^, si on les en croit, tout le monde a toujours 
joué les tours les plus abominables. Il paraît que ce pauvre 
poète n'a jamais eu d'aussi cruel ennemi que lui; il au- 
rait fallu avoir autant de talent qu'il avait bonne opinion 
de lui-même ,^ et il eût été heureux; mais malheureuse- 
ment ses pièces, sont froides, ennuyeuses et sans natureL 
Le Consentement forcé est cependant resté au théâtre, et 
se joue de temps en temps, sans que je l'en estime davan- 
tage. Ce pauvre diable important s'était fait champion du 
poète Rousseau , dans sa querelle avec M. de Voltaire. 
Son héros s'était fait chasser de France; et lui, il s'expa- 
tria de chagrin , et, après avoir erré quelque temps en 
Suisse et autour du séjour de M. de Voltairq, il finit par 
se noyer, d'ennui et de désespoir, dans le lac de Genève, 
en I755,âgé d'environ soixante ans (2). Il fallait noyer ses 
pièces de théâtre avec lui. Ce recueil en contient plusieurs 
qui n'ont jamais clé ni jouées ni imprimées. L'éditeur se 

(i) Paris, Duchesne, 1766. 

(2) On trouve une lettre fort curieuse de Guyot de Merville à Voltaire, tom. I, 
p. 5ii des Œuvres de Voltaire, édit. Lequien; elle est datée du i5 avril 
1 755. Merville » qui s'était retiré sur les bords du lac de Genève, informé que 
Voltaire venait habiter les environs, lui écrivait pour lui demander pardon de 
l'avoir offensé par des vers satiriques, et lui offrait la dédicace de ses ouvrages. 
Toltaire répondit sèchement et poliment , mais refusa de le voir. Merville » 
désespéré , régla toutes ses affaires, et, après avoir établi le bilan de ses dettes, 
qu'il chargea un de ses amis, son bienfaiteur, d'acquitter, il sortit de chez 
celui-ci pour n'y plus rentrer. Son corps fut trouvé le 4 mai 1755, près le 
village d'Evian. Il était né le i«' février 1696. 
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flatte qu'on pouiTa les mettre au thMtre. Je plains les 
comédiens , s'ils n'ont que cette ressource pour faire une 
bonne année. 



M. Denesle a publié , au commencement de cette an- 
née, les Préjugés du Public sur T Honneur, a%^ec des 
obsen^ations critiques , morales et historiques ^rois vo- 
lumes in- 12. Ce M. Denesle, que je n'ai pas rhoimeur 
de connaître , a résolu de couler tous les préjugés à food^ 
Il a déjà publié /ej Préjugés du Public en littérature (-i). 
À ces préjugés ont succédé les Préjugés des anciefis et 
nouveaux philosophes sur la ruxture de Famé humaine^ 
ou Examen du Matérialisme, en deux volumes (o;); et il ne 
compte pas rester en si beau chemin. Le seul préjugé qu'il 
aura de la peine à déraciner, c'est le préjugé , malheu- 
reusement très-légitime, du public contre ses talens^ qui 
sont décriés au point que personne n'a voulu lire ses 
pieuses et vertueuses platitudes. 



Il faut atteler M. Denesle avec cet impitoyable bar- 
bouilleur de papier qui s'appelle marquis de Caraccioli, 
et qui vient de publier un Éloge historique du pape 
Benoît XlP'{?i), Il appartient bien à un pied-plat de cette 
espèce de prononcer le nom du plus aimable pontife qui 
ait jamais été assis sur la chaire de saint Pierre! Qu'il 
garde ses dictions pour célébrer la mémoire de Clé* 
ment XIII quand il aura pris congé de ses brebis. 



M. de Surgy vient de publier un Éloge historique de 

(1)1747, a Tol. in-ia. Denesle, né au commencement du dix-septième 
siècle , mourut le a novembre 1 767. 

(a) 1765, a vol. in-ia. — (3) 1766, in-ia. 
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M. le marquis de Montmirail ^ fils de M. le marquis de 
Courtanvauxet neveudeM. le maréchal d'Estrées (1). C'é- 
tait en effet un jeune homme de la plus grande espérance^ 
également cher aux militaires et aux gens de lettres , et 
que nous avons vu moissonné à la fleur de son âge, il y 
a environ quinze ou seize mois. Sa mort est une perte 
réelle pour la France, que peu de jeunes gens de son âge 
et de son rang promettent de réparer. M. de Surgy nous 
apprend que M. de Moutmirail l'honorait d'une amitié 
particulière. Il s'intéressait singulièrement aux progrès 
de l'histoire naturelle^ comme le prouvent les observa- 
tions qu'il a fournies à M. de Buffon^ et ses travaux à 
l'Académie des Sciences. C'est lui aussi qui avait engagé 
M. de Surgy à composer les Mélanges intéressans et cU' 
rieux\ ou Abrégé cC Histoire naturelle^ morale^ cii^ile et 
politique de F Asie j V Afrique, l^ Amérique et des Terres 
polaires. Ce recueil est estimé. Nous en avions cinq vo- 
lumes : M. de Surgy vient d'y en ajouter cinq autres qui 
le rendent complet (2). Il a misa la tête dû dernier volume 

Ê 

cet Eloge de M. de Montmirail, qu'on vend aussi sépa- 
rément, avec un portrait en taille-douce assez ressem- 
blant. Je crois vous avoir déjà dit que M. de Surgy s'est 
(îhargé , de concert avec M. de Querlon, de la continua- 
tion de \ Histoire de$^^ojrages , entreprise par feu l'abbé 
Prévost. 



Paris, i5 avril 1766. 

M. Loyseau de Mauléon, célèbre avocat au parlement, 
vient de donner un Mémoire pour la défense de trois sol- 
dats aux Gardes; et ce Mémoire a fait du bruit, tant par 

(i) X766, in-x2. Grimm a déjà parlé de la mort de M. de Montmirail , 
tom. IV, p. i34. 

(a) De Surgy porta jusqu'à quatorze le nombre des volumes de cet ouvrage. 
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la singularité de la cause que par la manière dont Fau- 
teur l'a traitée. Des trois soldats, deux étaient ivres; le 
troisième, qui les avait joints, était de sang-froid. Les 
deux premiers prennent querelle dans un passage avec 
des bourgeois ivres aussi; le troisième, en bomme pru- 
dent, saisit un de SOS camarades, et le pousse dans la 
rue , où il le retient pour l'empêcher de se battre. Pen- 
dant ce temps-là l'autre soldat, accablé par les six bour- 
geois ivres, tire son épée pour se faire jour, et au même 
instant un de ces malheureux se jette sur lui , s'enfile lui- 
même, et est tué raide. La populace s'assemble, on fait 
venir la garde, qui n'arrête que le soldat que son cama- 
rade avait empêché de prendre part à la querelle. Les 
témoins embrouillent l'affaire, parce qu'ils confondent 
les actions des différens soldats dont ils ignorent le nom. 
M. le maréchal deBiron, colonel des Gardés Françaises, 
obtient des lettres de grâce dans lesquelles les trois sol- 
dats sont compris, mais où, par erreur, on désigne comme 
auteur du meurtre celui qui ne l'avait pas commis. Lors- 
qu'il est interrogé, on lui conseille de se dire en effet au- 
teur du meurtre, parce que sans cela les lettres de grâce 
ne peuvent servir. Cet aveu hasardé rend sa cause plus 
fâcheuse que jamais : car, comme on avait déposé que ce 
soldat avait été retenu dans la rue par son camarade, les 
juges en inférèrent qu'étant de son propre aveu l'auteur 
du coup , il l'avait porté de dessein prémédité , et non pour 
sa défense. En conséquence, ils refusèrent d'entériner 
ses lettres de grâce; et voilà ce malheureux sur le point 
d'ctre condamné au supplice pour un meurtre qu'il n'a 
pas commis. Alors ses camarades se montrent et décou- 
vrent la vérité. Celui qui a fait le coup produit des té- 
moins qui l'attestent. Il y a dans cette aventure une foule 
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de circonstances bizark*e$ , avec un mélange singulier de 
bonne foi et d'héroïsme. On ignore encore quel sera le 
sort de ces trois soldats^. Leur avocat a expliqué cette af- 
faire très^embrouillée avec beaucoup de précision et de 
vraisemblance. La partie pathétique se ressent un peu de 
ia déclamation reçue au barreau, et c'est dommage. 



Le Siège de Calais nous a valu le Siège de Beaupais^ ou 
Jeanne Laisnéj tragédie en cinq actes ^ par M. Araignon, 
avocat au parlement (i). Ah! quelle tragédie! M. Arai- 
gnon rend justice à son heureux rival, M. de Belloy, 
quoique^ pendant qu'il s^amusait en Allemagne, celui-ci 9 
comme il dit, l'ait forcé de vitesse par sa sublime tragédie 
du Siège de Calais. En effets elle est sublime en com- 
paraison du Siège de Beauvais. 



SUITE DE LA CORRESPONDANCE DU PATRIARCHE. 

AM. *^*(3)v 

Du 2 février \ 766. 

Mon cher ami, me voilà bien embarrassé. Je n'ai point 
Wagnière (3); il est allé voir à Lausanne son père, qui 
se meurt d'une maladie contagieuse qui désole notre 
pauvre pays. Il risque beaucoup dans ce voyage : j'en suis 
très-inquiet; mais je ne puis empêcher un fils d'aller 

(i) Paris, Lambert, 1766, m-8<>. 

(2) Celle lettre ne se trouve dans aucune édition des OEtwres cfe P'oltaîre, 

(3) Nom du secrétaire du fMtriarche. Il Tavait fait venir de Suisse |>our en 
Caire son postillon^ et il est devenu son secrétaire. C'est un garçon de mérite, 
qui est très-nécessaire à son maître. ( Note de Grimm. ) 

Go a publié des Mémoires sur Foltaire et sur ses ouvrages, par Longcbamp 
et Wagnière, se& secrétaires; Paris, Aimé-André, 1S26, 1 vol. in-8*. 
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prendre soin de la vie de son père. Voici des papiers 
très-importans sur l'affaire de Sirven, pour le généreux 
M. de Beaumont. Je n'ai actuellement ni le temps ni la 
force de lui écrire : je vous supplie de lui dire à quel 
point va mon enthousiasme pour lui; c'est précisément 
le même que je me sens pour vous. 



A M. *** (i). 

Du 19 mars 1766. 

M. de Laleu , mon cher ami, vous donnera tout ce que 
vous prescrirez. J'attends avec mon impatience ordinaire 
c^tte estampe et le Mémoire de notre prophète Élie : il 
est sans doute signé de plusieurs avocats, dont il faut 
payer la consultation. Vous êtes le seul qui vouliez bien 
rendre ces services essentiels à la philosophie; daignez 
donc donner à M. de Beaumont ce qu'il faudra : vous fe- 
rez prendre ce qui sera nécessaire chez M. de Laleu. Oh ! 
que j'aime cette philosophie agissante et bienfaisante \ Il 
y a dans le discours de M. de Castillon un bel éloge dç 
cette vraie philosophie, qu'il rend compatible avec la 
religion ^ ainsi qu'il le devait faire dans un discours public. 
Le roi de Prusse mande que sur mille hommes on ne 
trouve qu'un philosophe; mais il excepte l'Angleterre. A 
ce compte, il n'y aurait guère que deux mille sages en 
France; mais ces deux mille, en dix ans, en produisent 
quarante mille , et c'est à peu près tout ce qu'il faut; car 
il est à propos que le peuple soit guidé , et non pas qu'il 
soit instruit; il n'est pas digne de l'être. J'ai lu Henri lF{i); 
je pense comme vous; mais je crois que si on permettait 
la représentation de ce petit ouvrage, il serait joué trois 

(i) Cette lettre ne se trouve dans aucune édition des Œuvres de Voltaire, 
{7.) La Partie de Chasse de Henri IV. 
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mois de suite, tant on aime mon cher Henri IV ! et je ne 
vois pas pourquoi o|i prive le public d'un ouvrage fait 
pour les Français. 

Pourriez -vous, mon cher ami, m'envoyer le Philo- 
sophe sans le saisir? J'ai bien de la peine à écrire de ma 
main : Wagnière est malade, et un autre copiste est oc- 
cupé.... Voici une petite lettre pour Laleu, et une autre 
pour Briasson qui me néglige. Mais parlez-moi donc du 
Dictionnaire ! Les souscripteurs Font-ils ? Maître Baudet 
s'oppose-t-il à la publication? Les Baudets ne passeront 
pas les trois petits volumes de Mélanges; il faudra du 
temps, il faudra attendre qu'il y ait quarante mille pages. 



Article de M. Diderot. 

Yous me demandez , mon ami , ce que je pense de 
VÉhge du Dauphin y par M. Thomas. Je ne vous répon- 
drai pas autre chose que ce que je lui en dis à lui-même , 
lorsqu'il m'en fit la lecture... ce Jamais l'art de la parole n'a 
été si indignement prostitué. Vous avez pris tous les 
grands hommes passés, présens et à venir, et vous les 
avez humiliés devant un enfant qui n'a rien dit ni rien 
fait. Votre prince valait-il mieux que Trajan? Eh bien. 
Monsieur, sachez que Pline s'est déshonoré par son Éloge 
de Trajan, Vous avez un caractère de vérité et d'honnê- 
teté à soutenir, et vous l'allez perdre. Si c'est un Tacite 
qui écrive un jour notre histoire, vous y serez marqué 
d'une flétrissure. Vous me faites jeter au feu tous les 
Éloges que vous avez faits, et vous me dispensez de lire 
tous ceux que vous ferez désormais. Je ne vous demande 
pas de prendre le cadavre du dauphin, de l'étendre sur la 
rive de la Seine, et de lui faire, à l'exemple des'Égyp- 
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tiens > sévèrement son procès ; mais je ne vous permettrai 
jamais d'être un vil et maladroit courtisan. Si vous et moi 
nous fussions nés à la place du Dauphin , il y aurait paru 
peut-être; nous ne serions pas restés trente anjs ignorés, 
et la France aurait su qu'il s'élevait, dans l'intérieur d'un 
palais, un enfant qui serait peut-être un jour un grand 
homme : il ne valait donc pas mieux que nous ? Or, je 
vous demande si vous auriez le front d'accepter votre 
Éloge. Personne ne m'a jamais fait sentir comine vous 
combien la vérité, ou du moins l'art de se montrer vrai, 
était essentiel à l'orateur , puisque , malgré les choses 
hautes et grandes dont votre ouvrage est rempli , je n'ai 
pu vous accorder mon attention. On saura, Monsieur, 
ce qui vous a déterminé à parler, et l'on ne vous par- 
donnera pas la petitesse de votre motif. Vous vous dés- 
honorerez vous-même ; oui, Monsieur, vous vous désho- 
norerez sans faire aucun honneur à la mémoire du 
Dauphin. Loin de me persuader^ de me toucher, de 
m'émouvoir, vous m'avez indigné : vous n'avez donc pas 
^té éloquent. Je ne suis pas venu comme César avec la 
condamnation de Ligarius signée ; mais il eût fallu s'y 
prendre autrement pour me la faire tomber des mains. 
Si votre prince méritait la centième partie des éloges que 
vous lui prodiguez, qui est-ce qui lui a ressemblé? qui 
est-ce qui lui ressemblera? Le passé ne l'a point égalé, 
l'avenir ne montrera rien qui l'égale. Vous m'opposez des 
garans éclairés, honnêtes et véridiques de ce que vous 
dites. Je ne connais point ces garans ; je n'en conteste ni 
la véracité, ni les lumières; mais trouvez-m'en un parmi 
eux qui ose monter en chaire à coté de vous, et dire : 
J'atteste que tout ce que cet orateur a dit est la vérité. 
Le public réclamera, Monsieur; vous l'entendrez, et je 
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ne vous accorde pas un mois pour rougir de votre ou* 
vrage. Si j'avais comme vous cette voix qui sait évoquer 
les mânes 9 j'évoquerais celies de d'Aguesseau , de Sully, de 
Des^cartes; vousentendriez leurs reproches, et vous ne les 
soutiendriez pas. Mais croyez-Vous qu'un père qui connais* 
sait apparennrment son fils, puisse approuver un amas d'hy- 
peri)oles dont il ne pourra se dissimuler le mensonge ? Que 
voulez- vous qu'il pense des lettres et de ceux qui les cuiti* 
vent, lorsqu'un des plus honnêtes d'entre nous se résout à 
mentir à toute une nation avec aussi peu de pudeur ? Et ses 
sœurs et sa femme ? Pour ses valets , ils en riront. Si j'étais 
votre frère, je me lèverais pendant la nuit , j'enlèverais cet 
Éloge de voire porte-feuille, je le brûlerais, et je croi* 
rais vous avoir montré combien je vous aime. Seul , chez 
moi, le lisant, je l'aurais jeté cent fois à mes pieds^ et 
je doute que le talent me l'eût fait ramasser. Vos exagé- 
rations feront plus de tort à votre héros que la satire la 
plus amère; parce que la satire aurait révolté, et qu'un 
Éloge outré fait supposer que l'orateur n'a pas trouvé dans 
les faits de quoi s'en passer. C'est inutilement que vous 
vous défendez par le prétexte de dire quelques vérités 
grandes et fortes que les rois n'ont point encore enten* 
dues^ ces vérités sont flétries, et restent sans effet par la 
vile application que vous en faites. Et que penseront les 
tyrans? Comment redouteront-ils U voix de la postérité? 
Qu'est-ce qui les arrêtera, lorsqu'ils pourront se dire à 
eux-mêmes : Faisons tout ce qu'il nous plaira ; il se trou- 
vera toujours quelqu'un qui saura nous louer? Vous êtes 
mille fois plus blâmable que Pline. Trajan était un grand 
prince; Trajan vivait, Pline lui donnait peut-être une 
leçon; mais le Dauphin est mort, il n'a plus de leçon à 
recevoir : le moment d'être pesé dans la balance de la 
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justice est venu; et c'est ainsi que vous tenez cette ba* 
lance! Monsieur, ^Monsieur, vous le dirai-je Psi j'étais roi, 
je défendrais à tout rhéteur, et spécialement à vous^, 
d'oser écrire une ligne en ma faveur; et si à la justice de 
Marc Antonin je joignais^ malheureusement pour vous, 
la férocité de Phalaris, je vous ferais arracher la langue, 
et on la verrait clouée publiquement sur un poteau 
pour apprendre à tous les orateurs à venir à respecter la 
vérité. 

<c J'ai entendu du Dauphin un Éloge qui m'a plu, parce 
qu'il était vrai; et en voici, une couirte analyse.... L'ora- 
teur n'avait eu garde.de s'ériger en panégyriste. On peut 
être le panégyriste d'un roi ; mais il avait conçu que le 
rôle contraint, obscur, ignoré d'un Dauphin , réduisait 
l'orateur à celui d'apologiste; el vous allez voir le parti 
qu'il avait su tirer de cette idée. Il commençait par 
plaindre la condition des princes. Il faisait voir que tous 
ces avantages , qui leur étaient si fort enviés, étaient 
bien compensés par la seule difficulté de recevoir une 
bonne éducation. Il entrait dans les détails de cette édu- 
cation difficile , et il demandait ensuite à son auditeur ce 
qu'il aurait été , lui qui l'écoutait , ce qu'il serait devenu 
à la place d'un Dauphin... Ensuite il rendait compte de 
l'emploi des journées du Dauphin. Il en parlait sans en- 
thousiasme et sans emphase; puis il demandait à son 
auditeur ce qu'il était permis d|(^ promettre d'un prince 
qui avait reçu le goût des hoanes choses et celui des 
bonnes lectures. Il peignait la dépravation de nos mœurs. 
Il montrait la foi conjugale foulée aux pieds dans toutes 
les conditions de la société; et il interrogeait son audi- 
teur sur la sagesse et la fermeté d'un prince qui l'avait 
respectée à la cour. De là il passait à son respect pour 
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le roi, à sa tendresse pour ses enfant et pour ses sœurs , 
à son attachement à ses amis, à son caractère, à son es- 
prit , à ses actions , à ses discours et à quelques autres 
qualités domestiques personnelles et bien connues ; et il 
en tirait les pronostics les plus heureux en faveur des 
peuples qu'il aurait gouvernés. Il avait réservé toutes les 
forces de son éloquence pour le beau moment de la vie 
de son prince, celui où Ton vit sa patience dans les dou- 
leurs, sa résignation, son mépris pour les grandeurs et 

pour la mort Mort, il le montrait seul , abandonné, 

solitaire dans un vaste palais ^ et il demandait aux 
hommes : Quelle différence alors du fils d'un roi et d'un 
particulier? 

Après avoir ainsi arraché de moi un assez grand éloge 
du Dauphin, il m'amenait à lui demander : Mais eût-il 
été un grand roi ? Et il avait eu le courage de répondre : 
Je n'en sais rien; Dieu le sait. Ajoutant tout de suite : 
Qu'est-ce qu'un grand roi? il disait, prince, son succes- 
seur, écoutez-moi ; voici ce que c'est qu'un grand roi ; et 
il faisait le plus effrayant tableau de la royauté. Ce ta- 
bleau effrayait et par les qualités que l'éminence de la 
place exigeait, et par les circonstances multipliées qui en 
empêchaient l'effet Puis, revenant à ses auditeurs, il 
disait : Messieurs, loin donc de verser des pleurs sur la 
cendre du Dauphin, joignons nos voix à la sienne, et re- 
mercions avec lui la sfigesse étemelle qui, en l'enlevant 
d'à côté du trône qui Itlî était destiné , l'a soustrait à la 
terrible alternative de faire des millions d'heureux ou de 
malheureux : alternative dont tout le génie, toutes les 
lumières, toutes les ressources au pouvoir de l'humanité 
ne peuvent garantir. 

Et c'est ainsi que mon orateur avait été éloquent , adroit 
ToM . V. 6 
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même et vrai , et qu'il s'était fait ouvrir la porte de l'A- 
cadémie, sans se proposer de l'enfoncer. 



Le philosophe qui m'a communiqué ce^ article a été 
lui-même éloquent en faisant l'éloge de M. le Dauphin 
dans une autre langue. C'est celle de l'airain et du marbre, 
que les hommes ont bien su faire mentir au mépris de 
leur solidité. Comment n'abuseraient* ils pas d'une ma- 
tière ourdie de chiffons et aussi périssable que le papier? 
Le roi ayant ordonné qu'on érigeât à M. le Dauphin un 
monument dans l'église de Sens, où il a été enterré, M. le 
marquis de Marigny a demandé des projets pour ce mo- 
nument à M. Cochin. Celui-ci s'est' adressé au puits 
d'idées le plus achalandé de ce pays-ci. M. Diderot lui a 
broché quatre ou "cinq monumens de suite» M. Cochin les 
présentera à M. le marquis de Marigny. Celui-ci les pré- 
sentera au roi, Sa Majesté choisira. Le directeur des artis 
et le secrétaire de l'Académie en auront la gloire et la ré- 
compense, et le philosophe n'en aura pas un merci. Tout 
cela étant dans la règle et ayant toujours été ainsi , il ne 
s'agit plus que de conserver ici ces projets de monumens^ 
en attendant que l'un d'entre eux soit exécuté. 

Projets du Tombeau pour M, le Dauphin. ' 

Nota, Le roi voulant entrer dans les vues de madame 
la Dauphine, on demande que la composition et l'idée du 
monument annoncent la réunion future des époux. 

J'élève une couche funèbri^iAu chevet de cette couche 
je place deqx oreillers. L'urflSSPfe vide, sur l'autre repose 
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la tête du prince. H dort, mais de ce sommeil doux et 
tranquille que la religion a promis à Hiomme juste. Le 
reste de la figure est enveloppé d'un linceul. Un de ses 
bras est mollement étendu : l'autre, ramené par-dessus le 
corps, viendra se placer sur une dés cuisses, et la presser 
un peu, de manière que toute la figure montre un époux 
qui s'est retiré le premier, et qui itiénage une placé à son 
épouse.... Les anciens se seraient contentés de cette seule 
figure, sur laquelle ils se seraient, épuisés ; mais nous 
voùloiis être riches, parce que nous avons encore plus 
d'or que de goût, et que nous igtiorons que la richesse 
est l'ennemie mortelle du sublime.... A la tête de ce lit 
funéraire, j'assieds donc la Religion. Elle montre le ciel 
du doigt, et dit à l'épouse qui est à côté d'elle, debout, 
un genou posé sur le bord de la couche, et dans l'action 
d'une femme qui veut aller prendre place à côté de son 
ëpoux : ce Vous irez quand il plaira à celui qui est là- 
haut» »... Je place au pied du Ut la Tendresse conjugale. 
Elle a le visage collé sur le linceul ; ses deux bras, éten- 
dus au-delà de sa tête, sont posés sur les deux jambes 
du prince. La couronne de fleurs qui lui ceint le front 
est brisée par derrière , et l'on voit à ses pieds les deux 
flambeaux de l'Hymen, dont l'un brûle encore, et l'autre 
est éteint. 

Second projet. 

Au pied de la couche fun^re^ je place un ange qui 
annonce la venue du grand jour.... Les deux époux se 
sont réveillés. L'époux, un de ses bras jeté autour des 
épaules de l'épouse , là regarde avec surprise et tendresse; 
il la retrouve, et c'est pifpf ! ne la quitter jamais.... Au 
chevet de la couche , du mSMe l'épfouse , on voit la Ten- 
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dresse conjugale qui rallume ses flambeaux, en secouant 
l'un sur l'autre. Du côté de l'époux, c'est la Religion qui 
reçoit deux palmes et deux couronnes des mains de la 
Justice éternellcr... La Justice éternelle est assise sur le 
bord de la couche. Elle a le front ceint d'une bandelette; 
le serpent , qui se mord la queue, est autour de ses reins. 
La balance dans laquelle elle pèse les actions des hommes 
est sur ses genoux. Ses pieds sont posés sur les attributs 
de la grandeur humaine passée. 

Troisième projet. 

J'ouvre un caveau. La Maladie sort de ce caveau dont 
elle soulève la pierre axec son épaule. Elle ordonne au 
prince de descendre.... Le prince, debout sur le bord du 
caveau, ne la regarde ni ne l'écoute. Il console sa femme 
qui veut le suivre. Il lui montre ses enfans que la Sa- 
gesse, accroupie, lui présentç. Cette figure tient les deux 
plus jeunes entre ses bras. L'aîné est derrière* elle, le vi- 
sage penché sur son épaule.... Derrière ce groupe, la 
France lève les bras vers les autels. Elle implore, elle 
espère encore. 

Quatrième projet. 

J'élève un mausolée; je place au haut de ce mausolée 
deux urnes, l'une ouverte, et l'autre fermée.... La Justice 
éternelle , assise entre ces deux urnes , pose la couronne 
et la palme sur l'urne fermée. Elle tient sur un de ses ge- 
noux la couronne, la palme qu'elle déposera un jour sur 
l'autre urne.... Et voilà ce que les anciens auraient ap-* 
pelé un monument; mais il noua faut quelque chose de 
plus. Ainsi, au-devant de ce mausolée on voit la Religion 
qui montre à l'épouse les honneurs accordés à l'époux , 
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et ceux qui Tattendent.... L'ëpouse est renversée sur le 
sein de la Religion. Un de ses enfans s'est saisi de soo 
bras , sur lequel il a la bouche collée. 

Cinquième projet. 

Voici ce que j'appelle mon monument ^ parce que c'est 
un tableau du plus grand pathétique ^ et non le leur , 
parce qu'ils n'ont pas le goût qu'il faut pour le préférer... 
Au haut du mausolée , je suppose un tombeau creux ou 
cénotaphe 9 d'où l'on n'aperçoit guère d*en bas que le 
sommet de la tête d'une grande figure couverte d'un lin- 
ceul, avec un grand bras tout nu qui s'échappe de des- 
sous le linceul y et qui pend en dehors du cénotaphe.... 
L'épouse a déjà franchi les premiers degrés qui condui- 
sent au haut du cénotaphe^ et elle est prête à saisir ce 
bras.... La Religion l'arrête en lui montrant le ciel du 
doigt.... Un des enfans s'est saisi d'un dès pans dé sa robe, 
et pousse des cris,... L'épouse, la tête tournée vers le ciel , 
éploréë, ne sait si elle ira à son époux qui lui tend les 
bras , ou si elle obéira à la Religion qui hti parle , et cé- 
dera aux cris de son fils qui la retient 



Après ce que vous venez de lire, ne vous avisez pas 
de jeter les yeux sur le Récit des prihcipales circonstances 
de la maladie de M. le Dauphin j pubHé par M. l'abbé 
Collet, son confesseur (i); vous croiriez lire l'histoire de 
quelque Capu4l|i. O les maudits panégyristes qui espèrent 
servir la cause de la religion en ôtant à un prince toute 
élévation, toute grandeur de sentimens dans ses derniers 
momens l 

(1) L'abbé Collet, né en 1693, mourut en 1770. 
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MAI. 



Paris ^ le ler mai 1 766. 

Le conte de la Heine de Golconde est le chef-d'œuvre 
de M. te chevalier 4ç i^uflQiers. Il le composa, il y a cidq 
ans^ au sémioaire de SaiQt-Sqlpice , où il s'était enfermé 
pour se faire apprenti évêque , et d'où il sortit au bout de 
quelques mois, n'ayant d'autre preuve de vocation pour 
l'épiscopaty que l'histoire de cette aimable Aline. Aussi 
l'auteur prit-il son parti en galant homme, et au lieu 
d'ambitionner le rochet et l'étole, il alla ceindre soii 
épée et faire la guerre au^ ennemis du roi en Hesse. Sé- 
rieusen^ent parlant, son conte de la Reine de Golconde 
est un peu libre, mais, à cela près, lé plus joli ouvrage 
qui ait paru en ce genre depuis long-temps. M. de Vol- 
taire pourrait l'avouer sans honte; et quoiqu'il ne soit pasi 
infiniment moral y je dopnerais volontiers pour lui tous 
les Contes moraux de M. Marmontel.... Ce sujet était 
charmant; à placer sur le théâtre , et on nous annonçait 
depuis deux ans un opéra fait par M. Sedaine et M. de 
Monsigny , qui devait Êiire époque sur l'ennuyeux théâtre 
de l'Aca^démie royale de Musique. Cet opéra vient d'être 
pué (j) avec yn succès qu'il faut attribi^ à la dépense 
que les directeurs de ce spectacle ont faite en habits et 
en décorations, car d'ailleurs le public n'a point reconnu 
dans le poëme le génie et la touche de M. Sedaine , et les 

(x) Aline i reine de Golconde, fut représentée pour la première fois le 
1$ awil 1766. 
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connaisseurs onl trop bien retrouvé dans la musique les 
maigres talens de M. de Monsigny. Mais comme il y a à 
Paris mille personnes ea état d'apprécier le mérite d'un 
poème, contre une qui se connaisse en musique, toutes 
les critiques se sont portées sur le poète, et les défauts 
du musicien, bien autrement ncmihreux et barbares , ont 
à peine choqué.... Il faut cepaidant convenir qu'on n'a 
presque poiat fait de reproche au poète qui ne soit fondé. 
La platitude et la barbarie du style ne sont point compen- 
sées ici par ces traits vrais, naïfs et heureux qui caracté- 
risent les pièces de M, Sedaine. Il a assez bien et assez 
naturellement disposé l^ujet; mais , à cela près, il n'en 
a pas tiré le moindre parti. 

M. Sedaine, consolez* vous cependant^ car pour avoir 
fait un mauvais opéra, je ne vous estime pas un brin 
moins qu'auparavant, et vous auriez peut-être perdu 
dans mon esprit, si vous y aviez réussi. Souvenez-vous 
J)ue M. de Voltaire, qui a exceUé dans tous les genres , 
n'a jamais pu réussir dans, celui-ci. Ses chutes sur ce 
théâtre lui ont toujours donné un titre déplus à mon ad- 
miratioû; son esprit juste et vrai n'a jamais su se plier 
au faux goût de ce genre, qu'une antique superstition 
lui a fait regarder comme admirable. Ce genre sera tou- 
jours fastidieux et insupportable aux gens de goût; et si 
Dieu fait jamais la grâce aux Français de leur ouvrir les 
oreilles , et de leur faire comprendre ce que c'est que la 
musique , on ne croira jamais qu'uile nation si polie et si 
cultivée d'ailleurs ait f4âf supporter cent ans de suite ce 
qu'eUe appelle un opéra. Le vrai reproche que M. Sedaine 
a à se faire, c'est de n'avoir pas tenté de hâter cette révo? 
lution. 



^(p.^ 
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M. Marmontel vient de publier sa traduction de la 
Pharsale de Lucain, annoncée depuis si long-temps, et 
dont il avait inséré plusieurs échantillons dans le Mer- 
cure de France. La traduction que M. Masson, trésorier 
de France, a publiée de ce poëme l'année dernière, n'a 
point empêché M. Marmontel de faire imprimer la sienne 
en deux volumes in-8'*, d'une impression soignée et ornée 
de tout le luxe d'estampes et de vignettes qui s'est intro- 
duit depuis très-peu de temps , au grand dommage des 
acheteurs. D'un autre côté, cette édition magnifique n'a 
point empêché M. le trésorier de France d'en faire une 
nouvelle de sa traduction ; et. ni M. Marmontel, ni 
M. Masson n'empêcheront le public de penser de la 
Pharsale et que l'arrêt irrévocable des gens de goût a 
prononcé depuis plus de quinze siècles. On a souvent l'e- 
proché à M. Marmontel sa passion pour ce poète. Aussi 
a-t-il eu soin d'en parler dans sa préface avec une ex- 
trême modération. C'est comme un amant qui , n'osant 
avouer un attachement malheureux pour une femme que 
l'on a jugée sans beauté et sans mérite ^ cherche à faire 
son apologie de la manière qu'il croit la plus propre à 
ramener les esprits. Tout ce que M. Marmontel voudrait 
nous pei'suader, se réduit à ce que les défauts de Lucaini 
sont ceux de sa jeunesse; qu'un poète mort à vingt-sçpt 
ans mérite de l'indulgence , et que s'il avait eu le temps 
de corriger son poème , il en aurait fait une chose admi- 
rable. Mais que diable cela nous fait-il, si ce poème, tel 
qu'il est, est ennuyeux et mauvais? D'ailleurs, qu'en sait 
M. Marmontel, pour nous donner de telles assurances? 
Est-il cousin-germain de Lucain ? A-t-il passé une partie 
de sa vie avec lui, et juge-t-il d'après ses observations 
particuHères? En ce cas , je l'écouterai quand j'aurai exa- 
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minéie degré de lumière et de goût, et par conséquent 
de croyance, que je pourrai lui accorder. Supposé que 
Racine fût mort après sa tragédie des Frères ennemis^ 
un académiden n'aurait-il pas beau jeu de venir nous 
dire aujourd'hui : Messieurs, si Racine eût vécu, il au- 
rait fait des tragédies admirables; sa mort a privé la 
France de son plus grand poète. Remarquez que cet aca- 
démicien dirait une vérité , et que l'ou se moquerait de 
lui à bon droit, parce qu'il n'aurait nulle raison de l'af- 
firmer. Que M. Marmôntel n'est-il plus vrai! Sa pré- 
face , traduite en termes clairs et précis, veut dire : Mes- 
sieurs , j'aime Lucain à la passion; car vous croyez bien 
que je n'aurais pas passé des années à traduire son 
poème, si je ne le trouvais admirable. Vous ne 'voulez 
rien accorder à mon poète , vous me reprochez mon 
mauvais goût; vous pensez peut-être que je suis ira 
homme d'esprit, mais de bois, et peu fait pour sentir 
les beautés de Virgile, auxquelles, en eJBFet, je préfère 
le poème de Lucain; mais je suis poltron, et je n'ai pas 
le courage de rompre avec vous en visière : j'aime mieux 
avoir l'air d'être en tout de votre avis, afin que vous 
soyez un peu du mien. Voyez si vous aurez le courage 
de me tout refuser, lorsque je me prêle à tout ^ et que je 
ne vous dispute rien? £h bien, qu'à cela ne tienne, 
monsieur Marmôntel; dans le fond, je vous aime. Nous 
n'avons pas le même goût sur aucun point; mais qu'est-ce 
que cela fait ? Ne sommes-nous pas tous les deux hon- 
nêtes gens? Vos plaisanteries dans la société ne sont pas 
de la première finesse; vous riez un peu gros, mais enfin 
vous riez, et vous êtes bon compagnon. Faites seulement 
des tragédies comme Pierre Corneille, et soyez aussi 
naïf et alissi profond que Montaigne ,^ et je vous promets 
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que je vous passerai comme à eux votre malheureux 
faible pour cet Espagnol de Lucain. 

M. Marmonttl a encore une antre marotte, c'est de 
vouloir faire de César un homme modéré et sans àm* 
bition, et qui n'aurait jamais cessé d'être bon citoyen, 
si les injustices du sénat ne Vy avaient comme force. Voilà 
une idée dont les écoliers mêmes se moqueront, car on 
leur apprend assez d'histoire romaine pour cela. Notre 
académicien entre, à cet égard, dans beaucoup dé dé- 
tails sur l'injustice du sénat envers le peuple; et le moin- 
dre dé£g^ut de cette dissertation , c'est de n'avoir pas a$8e2 
distingué les époques. Qu'ont de commun les Romains 
du temps des Décemvirs avec les Bomains du temps des 
Gracques, et ces deux périodes avec l'époque de César? 
Un observateur tant soit peu attentif ne voit-il pas qua 
l'esprit public d'un peuple change continuellement^ et 
passe, de révolution en révolutiop , au milieu des mêmes 
principes de la constitution? Qu'on examine l'esprit pu- 
blic anglais, seulement depuis soixante ans: croira-t-on 
que les Anglais, sous le règne de Guillaume in, sous 
celui de la reine Anne, sous celui de Georges I**, sous 
l^gpainistère de Walpole, sous celui de M. Pitt, se res- 
semUent? et un raisonneur politique aurait-il beau jeu 
de confondre toutes ces époques, et d'argumenter de 
l'esprit public de l'une à l'esprit public de l'autre? Oui, 
sans doute, rien ne serait plus sûr pour déraisonner 
magnifiquement. Eh bien, c'est ce ^i arrive tous les 
jours à nos faiseurs de livres. Ils disent les Romains , et 
j'ai toujours envie de leur demander de quel temps? Ils 
font bi«i pis; ils disent les anciens, et confondent sous 
ce nom vague différens peuples et différens pays qui 
n'ont absolument rien de commun. Notre faible vue, à 
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mesure que les objets s'éloigueot , les confond et les rap* 
proche les uns des autres , et nous^ raisonnons en 
conséquence de cette erreur de notr#JiS>Ie vue , et nous 
avons encore la puérile présomption dé croire la vérité 
faite pour nous. 

Au reste , le peu de personnes qui ont jeté les yeux 
sur h traduction de M. Marmontel , ont relevé plusieurs 
passage! où le traducteur parait n'avoir pas entendu le 
latin. 



^ , 



M, de Bury a fait, l'année dernière, une Histoire de 
fle/ifi/Z^en plusieurs volumes. Personne, dieu merci, 
n'a lu cette Histoire ; et il ne faut pas être maladroit pour 
écrire, au milieu de la capitale, la Vie du roi le plus 
cher à la nation, sans que la nation le sache. Ce M. de 
Bury est un polisson qui peuti^ placer hardiment à côté 
de AL le marquis deLuchet, si justement décrié pour 
ses talens historiques. Il % plu à M. de Bury d'attaquer, 
dans sa préface, l'Histoiritde l'illustre président deXhou, 
de la façon du monde la plus téméraire; et M, de Voltaire 
a cru devoir justifier la mémoire de, cet homme célèbre,, 
dans une feuille de 38 pageé, qui vient de paraître (t). 
M. de Voltaire a t<%rt. Il démontre qu'un homâie qui 
é(^it le français comiÉB M. de Bury, c'est-à-dire comme 
un décrotteur, n'a pas le droit d'attaquer un homme du 
mérite de M. de Thou. M. de Voltaire a tort. Eh ! que 
diable cela fait-il «que JVI. de Bury attaque ou n'attaque 
pas, qu'il loue ou qu^il blâme? Quoi qu'il fasse et qu'il 
dise, il ne mérite dertaii^pment pas l'honneur d'être relevé 

(i) Le président de Titou justifié contre les accusations de M, de Bury, auteur 
d'une Vie de Henri /f^( 1766) io-8°; compris dans TéditiuD de LeqiiieD « 
tom. XXVII, p. a:i3. 
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par M. de Voltaire; inai$ puisque celui-ci se déterminait 
à le châtier, il fallait du moins en faire justice sévère, 
et le traiter avec le mépris et l'indignation convenables, 
et non comme si M. de Bury était quelque chose. Voilà 
ce que je prends la liberté de remontrer à M. de Voltaire. 
Je sais bien qu'il n'est pas fâché de rapporter à cette 
occasion quelques lettres orîgfaiales, déjà insérées dans le 
Mercure y et quelques propos connus de Henri FV^ qui 
ne sont pas à la plus grande gloire de la religion ca- 
tholique, apostolique et romaine; mais il ne fallait pas 
mêler le sacré avec le profane, les mots du grand Henri 
avec les bévues et le jargon de ce Bury. M. de Voltaire 
lui reproche de parler de lui-même, et de nous dire qu'il 
a déjà donné au public une Vie de Philippe de Macé- 
doine (i). Illustre patriarche, vous avez de l'hume!!^ 
Comment l'auriez-vous donc su, s'il ne vous l'eût ^pîr 
dit; et qui voulez-vous donc qui parle de M. de Bury, 
si ce n'est pas lui-même? 



On a imprimé à Londres, en français et en anglais, 
une lettre de M. de Voltaire, adressée à Jean- Jacques 
Pa^nsophe, autrement dit Rousseau (2). Dans cette lettre, 
qui. est défigurée par un nombre infini de fautes d'im- 
pression, M. de Voltaire se défend de l'imputation d'avoir 
nui à M. Rousseau à Genève , imputation certainement 
aussi fausse et aussi injuste |{u*odieuse. Chemin faisant, 

(i) Histoire de Philippe et d* Alexandre-le-Grand , rois de Macédoine, par 
de Bury, 1760, m-4°. 

(2) Le docteur Pansophe, ou Lettres de M, dé Voltaire ( cl de M. Borde) ; 
Londres, 1766, in-ia. La leltre du docteur Pansophe est de M. Borde. Vol- 
taire avait d'abord attribué cette pièce satirique à Tabbé Coyer, qui Ta dés- 
avouée par une lettre insérée dans les Œuvres diverses de J.-J. Rousseau ^ 
édition de Neufchâtel ( Pari» ), tom. VII. 
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M. dé Voltaire dit à Jean-Jacques Pansophe beaucoup de 
vérités dures, qu'il aurait tout ausssi bien fait de lui 
épargner. Ce pauvre Jean-Jacques est assez malheureux 
par son propre fait pour qu'on ait de l'indulgence pour 
lui, et qu'on ne prenne pas garde à ses écarts; mais 
M. de Voltaire n'entend pas cette morale, et il a été 
trop sensible à cette acci|i|ison pour Foublier si vite. 



Paris , i5 mal 1766. 

Il faut passer en revue une foule de romans qui ont 
paru^ depuis peu. 

Lucy Wellers est un roman anglais en deux volumes, 
traduit par un certain M. le marquis de La Salle(i). Cela 
est au-dessous du médiocre. Nous avons traduit tout ce 
^fObe les; Anglais ont de précieux en ce genre ; mais pour- 
iqooi traduire le mauvais? Quant à nos traducteurs, quel- 
que précipitation que feu l'abbé Prévost ait mise à faire 
ses traductions, il s'en faut bien qu'il ait été remplacé. 
On dit que ceifiBwnan est d'une dame de Londres; et 
puisque Paris a sa madame Bontemps, sa madame Be- 
noist, sa madame Guilbert, etc., etc., pourquoi Londres 
n'aùrait-il pas les siennes? 

On attribue à l'auteur de Lucy fVellers un autre ro- 
man intitulé les Frères ^ ou Histoire de Miss Osmond. 
Celui-ci vient aussi d'être traduit par M. de Puisieux, 
en quatre parties. Je ne sai» si cette M. signifie monsieur 
ou madame de Puisieux (â)^ car madame de Puisieux était 

(x) La Haie et Paris , 1766, a vol. in-za. 

(2) 1766, 4 part.' in-ia. Vm qui est sur le titre signifie monsieur, Puisieux, 
avocat an parlement, est auteur d'un grand nombre de romans, traductions 
et ouvrages de sciences. Sa femme publia également plusieurs volumes. Elle 
fut pendant un certain temps la maîtresse de Diderot. 
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autrefois un auteur célèbre; mais depuis que M. Diderot 
ne la voit plus, elle parait avoir quitté la littérature. 
Quoi qu'il eu soit, ce roman de Mis^ Qsmond lôât en- 
core plus pitoyable que le précédent. 

Ne lisez pas les plats et tristes Mémoires du Che^falier 
de GonthieUy publiés par M. de La Croix ^ eii detix vo- 
lumesé Ce M. de La Croix a bien les meilleures intentions 
du monde. C'est dommage que les gens à bonnes inten- 
tions soient de si pauvres poètes et de si ennuyeux auteurs. 

Les Mémoires d'une Religieuse ^ écrits par ellé*-fifiéme, 
et recueillis par M. deL...., en deux parties ^ sont d'une 
platitude bien plus amusante (i). Du moins on y trouve 
une amante qui , quand on la chagrine j a un déborde- 
ment de bile tout prêt qu'elle vomit sur ses persécuteur». 
Son amant s'était sauvé sur un toit , et là, s'appuyant 
sur une cheminéev il entend les gémissemens de sa triste 
maîtresse. Tout aussitôt ses fortes l'abandonnent j les 
pieds lui manquent, et il tombe évanoui par le trou de 
la cheminée aux pieds de sa tendre amie ^ plein de sa^g 
et de. suie. Je ne vous parle ici que des moindres jànet^ 
vailles de ce roman , dont le style répond parfaitement à 
la dignité et au pathétique du fond. 

Après cela, je ne vous conseille pas de lire ni Muhu- 
lem 9 histoire orientale (2) , ni la. Reine de Benniy nouvelle 
historique (3), ni jdlmanzaïde (4)? histoire africaine. 

(x) Les Mémoires d'une ReUgieuse (1766, 9 part m-12 } sont dd fabbé de 
Longchamps, mort à Paris en iSia dans une grande misère. (R.) 

(a) Par Marescot, Î766, in-12. 

(3) Par le marquis de^Luchet» 1766, in-ia. 

(4) Cette Mmtm z aide n'était-elle pas une réknpression de la Nouvelle du 
du tnème titre, Paris, Barbin, 1674, in-ia, dont mademoiselle de laEoche- 
Guilhem était l'anonyme auteur ? 
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Tout cela c^est de Teau tiède auprès de notre Religieuse^ 
J'en dis autant des Lettres galantes et historiques d'un 
Cheifalier de Malte. L'auteur de cette rapsodie a Un se- 
cret sûr pour se défaire des gens dont il n'a plus besoin. 
Il les envoie à la guerre en détachement. Ils sont blessés 
et crèvent. Le pauvre chevalier de Malte périt ainsi lui- 
même sur les galères de la religion, le .tout pour désoler 
une pauvre maîtresse qui de désespoir prend le voile. 

Célianne y ou les Amans séduits par leurs vertus ^ est 
un nouveau roman publié par l'auteur S Elisabeth , au- 
trement dit madame Benoist, volume in- 112 de plus de 
deux cents pages. J'approuve fort qu'un auteur mette sur 
le titre de ses nouvelles productions la notice de ses pé- 
chés précédens. Quand je vois un roman fait par l'auteur 
de l'insipide Elisabeth , je suis dispensé de le lire. Ici , les 
amans séduits par leurs vertus sont deux personnes ma- 
riées, que l'attrait de leurs vertus réciproques porte à 
manquer aux engagemens du mariage; ou, sous une 
plume moins délicate que celle de madame Benoist , c'est 
la tendre et vertueuse Célianne prête à faire son mari 
cocu en faveur du vertueux Mozime. Madame Benoist se 
flatte que son roman sera un puissant préservatif contre 
l'amour pour toutes les jeunes femmes de Paris ; et cet 
effet serait immanquable, si l'on pouvait leur persuader 
que l'amour est réellement aussi insipide que madame 
Benoist a le talent de le peindre. 

En faisant passer toute cette cargaison de romans aux 
îles, on n'oubliera pas d'y joindre les Passions des dijfé^ 
rens âges y ou Tableau des folies du siècle ^ contenant 
quatre historiettes en un petit volume; savoir : le Jeune 
homme ^ le Vieillard y la Jeune Fille y et la Vieille. Je 
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crois ce détestable chiffon d'une certaioe chenille ap- 
pelée Nougarel (i). 

Les Mémoires du marquis de Solanges, en deux vo- 
lumes (2) , sont ce qu'il y a de plus passable dans cet 
énorme fatras d'insipidités et de platitudes. Je ne sais qui 
est l'auteur de Rose j à qui nous les devons ; mais parmi 
les aveugles il est aisé à un borgne de faire le voyant. Je 
conseille à l'auteur de Rose d'épouser Fauteur d^Élisa- 
bethy et de nous laisser en repos. 



Nqus avons vu l'hiver dernier, sur le théâtre de la 
Comédie Française , le début d'une mademoiselle de Tja 
Chassaigne y qui avait choisi le nom de Sainval pour son 
nom de théâtre (3). Cette actrice , pompeusement an- 
noncée, n'a répondu à l'attente du public sur aucun 
point. En conséquence, elle a été renvoyée du théâtre au 
bout de quelques semaines. Une autre mademoiselle 
Sainval vient de débuter avec un succès bien différent (4). 
Son début a attiré beaucoup de monde à la comédie^ et 
,elle a réuni presque tous les suffrages. Elle a joué suc* 
cessivement les rôles d'Ariane , d'Alzire , et celui d'Amé- 
naîde dans la tragédie de Tancrède. On lui a trouvé de 
l'intelligence, de la chaleur et du pathétique, et elle a 
reçu dans tous ces rôles de grands applaudissemens. Cette 
actrice vient de Lyon, où elle a joué quelque temps. On 
ne doute point qu'elle ne soit reçue, et comme nous 
sommes aussi prompts à nous flatter qu'à nous découra- 
ger, nos connaisseurs nous assurent déjà que, par cette 

(x) Nougaret était eu effet auteur de cet ouvrage ; 1766 , in- 12. 
(a) Par Desboulmiers ; 1766, a vol. in- 12. 

(3) Yoir précédemment la not& de la page 26. 

(4) Voir la note précitée. 
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acquisition, mademoiselle Clairon sera i^mplacée. Je le 
voudrais. Je ne refuse pas à mademoiselle Sainval du ta- 
lent et de grandes dispositions; mais elle a un grand in- 
convénient , c'est qu'elle est excessivement laide. On 
assure qu'elle n'a pas vingt-deux ans , et elle a Tair d'en 
avoir quarante au théâtre. On ne saurait dire que la dou- 
leur l'embellisse , car elle devient plus laide à mesure que 
la passion l'anime et se peint sur son visage. Il est vrai 
que sa chaleur, et quelquefois la vérité de l'expression , 
entraînent en dépit de la laideur; mais je doute que chez 
une nation véritablement enthousiaste des beaux-arts , et 
en particulier de l'art dramatique, aucun talent, aucuù 
avantage pût contre-balancer l'inconvénient de la laideur : 
la beauté , la grâce des formes et des figures paraissent la 
qualité principale et la plus essentielle du comédien, 
quoiqu'on puisse les posséder sans talent. Mademoiselle 
Sainval n'a pu continuer son début, parce qu'elle est 
grosse de plus de cinq mois. On dit qu'elle a le malheur 
d'être passionnée pour un mauvais sujet , de mœurs aussi 
basses que d'extraction , et qui lanialtraite indignement 
sans pouvoir la guérir de son malheureux penchant; 
autre raison pour espérer peu de mademoiselle Sainval, 
malgré ses dispositions. Le désordre et la bassesse sont 
ce qu'il y a de plus contraire à la perfection de l'art dra- 
matique. Il n'y a point de profession qui ait autant besoin 
d'enthousiasme et d'élévation de sentimens que celle du 
comédien; mais vu que nous sommes des oisifs qui n'al- 
lons au spectacle que par désœuvrement, et très-peu cu- 
rieux de la perfection .de Tart, tout est bon pour nous. 
La réception de mademoiselle Sainval ne sera décidée 
qu'après ses couches , ce qui fera une espèce de second 

début; mais je crains que, malgré ses succès, elle ne par-* 
ToM. V. 7 
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vienne jamais à mériter une place dans l'Histoire du 
Théâtre Français à côté des Le Couvreur et des Clairon. 



Jean Aslruc, docteur-rcgent de la Faculté de Méde- 
cine de Paris , vient de mourir, âgé de'plus de quatre- 
vingts, ans (i). C'était un praticien médiocre, et même 
très-mauvais, à ce que je crois; mais c'était un savant 
médecin. Soij traité Des Maladies vénériennes (2), écrit 
en latin, Ta rendu célèbre parmi les médecins de toute 
l'Europe, et par les connaissances qu'il renferme , et par 
la manière dont il est écrit. Il s'en faut bien que son der- 
nier ouvrage Sur les Maladies des Femmes (3) mérite 
le même éloge. Il est plein de faussetés; non que l'au- 
teur ne sût dire la vérité, mais parce qu'il la sacrifiait 
à l'intérêt le plus frivole. Ainsi , dans ce dernier traité^ 
pour soutenir un système qu'il a cru devoir adopter, il 
a mieux aimé changer la forme de la matrice dans les 
fenmi|Bpk| et la représenter autrement qu'elle n'est, qu^ 
de convenir que son système est faux : procédé trèft-ipa^' 
pable d'induire en erreur de jeunes médecins, mais ëlUfà: 
le fait m'a été certifié par un grand et savai^t médecin* 
Astruc était un des hommes les plus décriés de Paris. Il 
passait pour fripon , fourbe , méchant , en un mot pour 
un très-malhonnête homme. Il était violent et emporté, et 
d'une avarice sordide. Il faisait le dévot, et s'était attaché 
aux Jésuites dans le temps qu'ils avaient tout crédit et 
toute puissance. Il est mort sans sacremens, parce qu'il 
ne voyait plus rien à gagner par;!' hypocrisie au-delà du 
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(i) Aslruc, né en 1684, mourut le 5 mai 1766. 

(2) De Morbis venereis, librisex. La première édition est de Paris, 1736 ^ 
m-4**. Il y en a une traduction de Jault, qui a été plusieurs fois réimprimée. 

(3) 1761 66, 6 vol. in-iî. 
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trépas. C'est un savant et méchant hoinme de. moins. Il 
était beau-père de M. de Silhouette, qu'un ministère de 
quelques mois a rendu Tobjet de la haine publique. Ce 
gendre a aussi toujours affiché la dévotion, et le public 
ne croit guère plus à sa probité qu'à celle de feu son dé- 
testable beau-père. 



« JUIN. 

Paris, lerjuin 1766. 

Je viens de parcourir rapidemement le Philosophe 
«^/iom/2^, brochure in-8° décent quatre-vingts pages (i), 
qui sort de la fabrique de Ferney, et qu'on ne trouve 
point à Paris. * Grâces à Dieu , aux actes de l'assem- 
blée du clergé et aux arrêts de la cour de Parlement , 
l'ignorance n'est point tolérée en France, et tout'|>hilo- 
sopbé €3t obligé d'être positif, affirmatif , défenseur d'un 
i^cùeil d'absurdités métaphysiques et morales, réputées 
nécessaires à -la tranquillité publique, sous peine d'être 
déclaré homme de mauvaise vie, empoisonneur abo- 
minable et sacrilège : c'est ain&i que l'équité de certains 
fripons, corroborée de la sagesse de toute la masse des^ 
sots, l'a décidé. Ce qu'il y a de vraiment déplorable * 
c'est que les gouvernemens modernes ont pi^sque t»us 
adopté ce funeste système; ils ont cru qu'il leur était 
nécessaire ou du moins utile de faire alliance avec les 
fripons. Ceux-ci se sont chargés de tromper et d'abrutir 

(i) Par Voltaire ; compris dans ses Œuvres. 

* Tout ce qui se trouve renfermé entre cet astérisque et le suivant , avait 
été rayé par la censure impériale. 
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les hommes, afin Ae les mieux asservir; et pour récom- 
• pense de ce service important , ils se sont emparés d'une 
grande partit^ des richesses de l'État, et ont commencé 
par essayer la vertu de leur secret sur la personne même 
du souverain , afin de le mettre hors d'état de décider par 
lui-même de l'efficacité de la drogue. Opération aussi 
prudente qu'indispensable, sans laquelle la droite raison, 
éclairée par l'expérience de tous les siècles , aurait dé- 
montré aux gouvernemens qu'il ne faut point d'artifice 
pour se faire obéir , que l'état naturel de l'hommec'est 
de se laisser gouverner, parce que son état naturel 
est de vivre en société, et que toute société suppose 
un gouvernement; que plus les hommes sont éclairés, 
plus il est aisé de leur commander, parce que les lu- 
mières adoucissent les mœurs, et que par leur secours 
et leur longue influence un troupeau de bêtes féroces 
s'apprivoise et contracte à la fin les mœurs des moutons; 
que jpfinais peuple n'a cherché à secouer un joug tant 
soit peu supportable , qu'il n'a cessé d'obéir que lorsqu'il 
s'est vu poussé à bout par de longues et absurdes vUh 
lences, ou que séduit par ces mêmes mensonges sut 
lesquels on voudrait cimenter les appuis d& trône, il. a 
cédé à ceux qui ont osé échauffer son imagination et,. à 
la faveur de certaines idées creuses et métaphysiques, le 
* conduire au fanatisme et à la révolte; que fonder le 
droit de régner sur je ne sais quelle émanation divine 
dont on n'a jamais vu ni patentes ni diplôme , c'est le 
faire dépendre de mille explications , de mille modifica- 
tions , de -mille restrictions dont l'ambition et la four- 
berie sont sûres de faire leur profit dans les temps 
orageux et difficiles; qu'enfin le genre humain aurait 
été incomparablement plus heureux, plus soumis, mieux 
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et plus sûrement gouvei né , si son bonheur eût voulu 
<{ue jamais idée métaphysique ne fût choiiîê pour base 
des devoirs de l'homme et du citoyen. V» 

Toute tête saine et dont la raison n'est jpoint altérée 
par la longue habitude des sophismes et du verbiage 
sans idées, conviendra qu'il n'y a point de vérité morale 
mieux établie que les propositions que je viens d'énoncer. 
Il est même à croire que la vérité de ces propositions 
frappera à la longue tous les hommes, que les fripons 
perdront peu à peu leur crédit , et que les princes et les 
peuples en seroat plus heureux; mais malheureusement 
nous ne sommes encore qu'au crépuscule d'un si beau 
jour, et le philosophe , d'autant plus agité qu'il connaît 
mieux le mal et ses ravages, est réduit à s'écrier dou- 
loureusement : ah quèraiirore larde à paraître ! 

Il semble que ce soit pour hâter ce moment désiré 
que le Philosophe ignorant ait voulu se rendre compte ^ 
de toutes ses ignorances, et en publier la liste, afin d'in- 
vîfét^tout philosophe à faire sa confession avec la même 
benne foi, et tout être pensant à ne point admettre des 
idçes incompréhensibles et vides de sons. L'auteur a 
partagé sa profession de foi en cinquante-neuf doutes 
qui composent tout son ouvrage. En partant de la ques- 
tion Qui es -tu ? il passe en revue toutes les réponses 
que les philosophes anciens et modernes y ont faites ; il 
parcourt tous les systèmes. Il explique en peu de mots 
la philosophie de Zoroastre, de Confucius, celle des 
philosophes grecs; il s'arrête davantage à celle de Spi- 
nosa, de Hobbes, de Leibnitz, de Locke: il partage 
toutes ces différentes doctrines en choses qu'il com- 
prend, et choses qu'il ne comprend point. Il finit sa 
revue par un chapitre contre les persécuteurs, à propo;^^ 
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des paroles de M. le Dauphin rapportées dans l'éloge de 
M. Thomas: We persécutons point; paroles que je trou* 
verais bien plus belles, si les princes croyaient perse» 
cuter en immolant le sage à la calomnie du fourbe. Enfin 
un supplément ajouté au Philosophe ignorant contient 
un dialogue entre feu le soi-disant musicien Destouches 
et un Siamois. Dans ce dialogue le Siamois en rendant 
compte au musicien des mœurs et usages de son pays^ 
fait un tableau fidèle de nos malheurs et de nos contra* 
dictions et de nos sottises. Cette tournure n'est point 
neuve, et M. de Voltaire lui-même s'en est servi plus 
d'une fois *. 

Le plan du Philosophe ignorant était excellent;, 
mais l'exécution n'y répond que faiblement^ Un preci& 
de la philosophie ancienne et moderne, partagé en idées. 
claires et incontestables et en rêves obscurs et incompré- 
,. hensibles, serait le livre élémentaire le plus utile et le 
plus nécessaire à mettre entre les mains de la jeunesse; 
mais ce précis demanderait une tête profonde^ et à peiiM: 
le Philosophe ignorant a-t-il faiblement effleuré la su*^ 
perficie des choses; sans compter qu'il tombe dans le 
même défaut qu'il reproche avec raison à Descartes. Ge^ 
lui-ci, en partant de son doute, si opposé en apparence 
au ton affirmatif , devint le philosophe le plus positif, le 
plus engoué de chimères et de systèmes imaginaires; le 
Philosophe ignorant tombe par timidité dans le même 
piège où la hardiesse et l'imagination ont conduit Des* 
cartes. Il dit à tout moment, par faiblesse, je comprends, 
lorsque la conscience lui dit certainement et nettement , 
je ne comprends pas. 

Ainsi , après avoir expliqué superficiellement le sys- 
tème de Spinosa, il entreprend de le combattre avec de& 
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annes^bieR puériles. «Si les ouvrages des hommes, dit- 
il , supposent une intelligence, j'en dois H^ëtimâître une 
bien supérieurement agissante en. regardant l'univers. 
J'admets cette intelligence supr^ême, sans craindre que 
jamais on puisse me faire changer d'opinion. Rien n'é- 
branle en moi c^ét axiome : Tout ouvrage démontre un 
ouvrier, f» Qui croirait que ce fût là la manière de procé- 
der d'un philosophe qui n'a que deux paroles : je com- 
prends, ou bien, je ne comprends pas. J'admets sans 
craindre qu'on puisse me fa:ire changer d'opinion , n'est 
certainement pas du dictionnaire de cette philosophie. 
Cela est bon pour professer un article de foi : M. Huche 
est un Taisonneur de cette force. Tout ouvrage démontre 
un ouvrier; mais qui vous a dit que l'univers est un ou- 
vrage? Vous convenez ailleurs que le passage du néant 
à la réalilé est une chose incompréhensible, que tout est 
nécessaire , et qu'il n'y a point de raison pour que l'exis- 
tence ait commencé; et puis^, vous venez me parler 
d'ouvrage et d'ouvrier : vous voulez sans doute jouer 
avec les mots. Une production naturelle n'est point un 
ouvrage; c'est une émanation nécessaire. Vous n'êtes 
pas l'ouvrage de votre père, parce qu'en vous faisant il 
ne savait pas ce qu'il faisait. Vous dites que, puisque 
tout est moyen et fin dans votre corps , il faut qu'il soit 
arrangé par une intelligence. Moi j'en conclus simple- 
ment que le mouvement et l'énergie de la matière sont 
des qualités certaines, existantes , agissantes , quoiqu'elles 
soient réellement incompréhensibles. En m'arrêtant de 
bonne foi à ce que je ne peux ni nier, ni comprendre, 
j'évite une foule d'inconvéniens , d'absurdités et de con- 
tradictions dont vous ne vous tirerez jamais lorsque vous 
aurez une fois introduit l'intelligence suprême dans. 
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votre philosophie... Mais pourquoi avancer de ces pau- 
vretés, lorsqu'on se permet d'en combattre tant d'autres 
qui ne sont pas plus déraisonnables, ou qui sont même 
une suite nécessaire des premières? Pourquoi dire qu'il 
fallait que Spinosa fût ou un physicien bien ignorant, 
ou un sophiste gonflé d'un orgueil bien stupide, pour 
ne pas reconnaître une Providence lorsqu'il respirait et 
qu'il sentait son cœur battre? C'est qu'on a eu la sottise 
de lier le système métaphysique , où tout est ténèbres, 
avec les idées morales, où tout est clair et précis, et de 
croire que s'il n'y avait plus de déraisonnemens à perte 
de vue sur l'Etre-Suprême, il n'y aurait plus de mo- 
rale, ni d'obligation parmi les hommes d'être juste et 
vertueux... Rassurez- vous , mon cher Philosophe igno- 
rant qui faites l'enfant. Comptez qu'il n'est pas libre aux 
hommes d'aimer ou de haïr la vertu , d'estimer ou de 
mépriser le vice, et puisque l'édifice de la morale n'est 
véritablement assis que sur celte base éternelle, malgré 
tous les étais chimériques que les hommes ont placés 
tout autour, comptez que cet édifice subsistera, quelles 
que soient les opinions métaphysiques des différens 
peuples, et en dépit de tous les sublimes bavards qui 
prouvent si éloquemment que tout va de mal en pis. 

Le Philosophe ignorant n'est guère plus philosophe 
en combattant les principes de Hobbes. Voici l'apo- 
strophe qu'il fait à celui-ci : « Tu dis que dans la loi de 
nature, tous ayant droit à tout, chacun a droit sur la 
vie de son semblable. Ne confonds-tu pas la puissance 
avec le droit? Penses-tu qu'en effet le pouvoir donne le 
droit , et qu'un fils robuste n'ait rien à se reprocher 
pour avoir assassiné son père languissant et décrépit? » 
Voilà encore un jeu de mots assez puéril ; mais les 
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hommes sont accoutumes à s'en payer. Je n'entends parler 
dans les écoles que de principes et de droit; j'ouvre l'his- 
toire , et n'y trouve que pouvoir et fait. Ainsi les hommes 
se partagent en deux classes j celle des raisonneurs qui 
sont toujours justes et modérés , et celle des acteurs qui 
se permettent toujours tout ce qu'ils peuvent. Ce qu'il 
y a de pis, c'est jqu'on passe alternativement d'une classe 
à l'autre, Suivant l'intérêt qu'on a d'agir, ou d'en imposer 
par des raisonnemens. Ne vaudrait^il pas mieux partir 
du principe simple , qu'à la vérité tout est force dans la 
morale comme en physique, que le plus fort a toujours 
droit sur le plus faible; mais que, tout calcul fait, le 
plus fort est celui qui est le plus juste, le plus modéré, 
le plus vertueux? Je défie tous les sophistes de me prou- 
ver le contraire. Je sais que ma manière de raisonner ne 
prévient pas plus les injustices que le bavardage de 
l'école; mais du moins je vais au fait; et si je pouvais 
persuader au puissant, comme je le crois possible^ que 
son plus grand intérêt est d'être juste et modéré, puis- 
qu'enfîn il s'agit d'être puissant plus d'un jour, et de 
jouir de son pouvoir sans inquiétude, je croirais avoir 
fait faire un pas à la morale. Le Philosophe ignorant 
ne calcule dans l'exemple qu'il rapporte , que le bras vi- 
goureux du fils et l'état décrépit du père. Il oublie que 
ce sont des êtres moraux , et qu'il faut par conséquent 
calculer la force de tous les sentimens moraux qui non- 
seulement contre-balancent la peine qu'un père languis- 
sant donne à un fils vigoureux , et l'intérêt qu'il aurait à 
s'en défaire , mais qui lui font de sa peine la plus douce 
des jouissances. Ainsi il propose dans le fait une action 
aussi absurde qu'elle serait abominable, et le fils serait 
dans le cas de regarder celui qui pourrait la conseiller, 
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autant comme un homme jaloux de son bonheur, que 
comme un monstre étranger à tout sentiment moral. 
Otez ce sentiment moral , qui est aussi naturel au fils que 
la vigueur de son bras, et vous verrez qu'il tuera son 
père décrépit sans remords et sans crime , comme le tigre 
qui déchire le voyageur. Tout est si bien force et droit 
du plus fort, que les hommes ne se sont réunis en so- 
ciété que pour tenir en respect leurs forces réciproques; 
et dans cet accord chaque individu n'a sacrifié son droit 
à la vie de son semblable que pour mettre en sûreté la 
sienne. O médecin , qui que tu sois , soit que tu te mêles 
de guérir les mauK du corps ou ceux de Tame, souviens- 
loi que tout esl force, poulie, ressort, levier dans la na- 
ture ; que ta science consiste dans le secret de donner du 
jeu à la machine, soit physique, soit morale, et que si 
tu n'es pas profond mécanicien , tes procédés seront tou- 
jours aussi inutiles que faux. 



M. Huber, connu par différentes traductions alle- 
mandes, et particulièrement par celle des ouvrages de 
M. Gcssner de Zurich, vient de nous donner un Choix 
de Poésies allemandes en quatre gros volumes in-S® asses 
joliment imprimés. Ce choix contient tous les genres de 
poésie, et les ouvrages de tous les différens poète? d'Al- 
lemagne , la plupart vivans. On trouve dans le premier» 
volume les idylles et poésies pastorales, les fables et 
contes , et ce que le traducteur a appelé contes poéti- 
ques; le second volume contient les odes et la poésie ly- 
rique ; le troisième, la poésie épique sérieuse et comique; 
le quatrième, les épîtres, élégies, satires, et la poésie 
didactique. M. Huber a mis à l'article de chaque poète 
une notice de sa vie et de ses écrits, aussi instructive 
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qu'agréable. On ne peut lui reprocher que d'avoir un 
peu trop grossi son recueil y en y accordant place à des 
pièces assez médiocres. S'il avait été un peu plus sévère, 
et qu'au lieu de quatre volumes il se fût contenté de 
nous en donner trois, son choix eût été sans reproche 
et son succès plus grand. Sa traduction aurait eu besoin 
aussi d'être châtiée à plus d'un endroit. En général,, 
cette édition s'est faite un peu vite ; mais, malgré ses im- 
perfections^ elle a réussi. Au reste , M. Huber, Bavarois 
d'origine, après avoir passé environ douze ans à Paris ^ 
après s'y être marié, va partir avec sa femme et sa fa- 
mille, pour s'établira Leipsick en qualité de professeur 
de littérature française; et comme la religion catholique 
qu'il professe ne lui permet pas d'avoir ce titre dans les 
formes , et le réduit à ne donner que des leçons particu- 
lières, la cour de Dresde lui a assigné une pension an- 
nuelle de douze cents livres. Nous perdons à cet arran- 
gem^it le seul traducteur de langue allemande dont les 
traductions aient eu du succès à Paris. 



M. Robinet, auteur du livre De la Nature ^ vient de 
donner le troisième et le quatrième volumes de cet ou- 
vrage qui, par ce moyen, se trouve achevé (i). On dit 
que M.^obinet, qui réside à Amsterdam, est un Jésuite 
défroqué , et qui s'est converti à la religion protestante. 
Ce qu'il y a de sûr, c'est que M. Robinet n'est pas un 
homme sans mérite, qu'il a du style et l'esprit philoso- 
phique à qui l'on ne peut reprocher que d'être un peu 
trop systématique. Son système principal et favori est 
que tout est animé dans la nature , et que le monde n'est 
qu'un animal immense, dans lequel existent des millions. 

(1) Voir tom. FV, p. i85. 



• * 
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cVaniinaux de différentes espèces. Ainsi, non-seulement 
tout ce qui végète est rangé par M. Robinet dans II 
classe des animaux, mais les corps physiques cGrmro^ 
Teau , Tair, etc. , ne sont que des amas de petits animaux 
d'une certaine nature qui se meuvent et vivent dans l'es- 
pace. On peut, dire beaucoup de choses spécieuses pour 
accréditer ces idées; mais vous croyez bien aussi qu'un 
philosophe qui ne voit partout que des animaux organi- 
sés quand on lui accorde la matière qu'on ne saurait lui 
refuser, se passe très-bien d'un Etre-Suprême; pu s'il 
prononce le mot de Dieu , ce mot ne peut guère signifier 
dans sa bouche que ce qu'il signifiait dans l'école d'É- 
picure. 



C'est une chose vraiment effrayante que de voir à quel 
point les faiseurs d'Esprits, d'Abrégés, de Pensées, de 
Dictionnaires, de compilations de toute espèce, se sont 
multipliés depuis quelques années. Ce sont des chenilles 
qui rongent l'arbre de la littérature, et qui le mange* 
ront enfin jusqu'à la racine... On a donné, l'année der- 
nière, r Esprit de M. Nicole ( i ), moraliste dévot et célèbre 
parmi les aigles du Port-Royal du siècle précédent. Il y 
a des réputations bien étranges ! Je soutiens que si les 
Essais de morale de M. Nicole paraissaient aujourd'hui, 
ils n'auraient aucun succès. Leur platitude, leur trivia- 
lité, leur tristesse les feraient mépriser de tout homme 
instruit et sensé. Mais on l'était si peu dans ce beau siècle 
(le Louis XIV, que les plus pauvres d'esprit , portés par 
un parti, avaient le plus beau jeu du monde avec un pu- 
blic ignorant et ne connaissant d'autre philosophie que 
celle de son catéchisme. Lisez, je vous supplie, dans les 

(r) Par Tabbé Cerveau, 1765, in- 12. 



l" JUIN 1766. 109 

£ssais de Nicole, le chapitre des personnes sèches, et de 
la manière dont il faut les supporter, et vous verrez un 
perskflage d'une platitude et d'un ridicule incroyable , et 
dans lequel un jeune libertin trouverait cent sottises et 
cent équivoques. 

On a publié depuis peu les Pensées de Pope , avec un 
abrégé de sa vie, extrait de l'édition anglaise de ses Œu- 
vres (i). Volume in- 12 de plus de 3oo pages. 

On vient de donner aussi l'Esprit de mademoiselle de 
ScudérjTyen un volume in- 1 2 de 5oo pages (2). Vous croyez 
bien que le chapitre de l'amour doit occuper une place 
considérable dans l'Esprit de mademoiselle de Scudéry; 
aussi tient-il la moitié du livre. Si \qs Essais de M. Nicole 
déposent de la pauvreté de la morale du siècle précédent , 
les ouvrages de mademoiselle Scudéry, et la vogue qu'ils 
ont eue, peuvent en constater le mauvais goût. On con- 
naît le faux bel-esprit, le précieux et l'affectation de 
l'hôlel de Rambouillet, et le respect imbécile que le pu- 
blic avait pour lui; mademoiselle de Scudéry y jouait un 
grand rôle. On y décidait avec un air important et grave 
des questions bien insipides et de grandes pauvretés. 
Vous trouverez plusieurs de ces questions dans le recueil 
dont nous parlons. Par exemple : lequel marque le plus 
d'amour, ou de s'en taire, ou d'en parler, ou des soupirs 
ou des larmes? Lequel donne plus de satisfaction à un 
amant, de louer sa maîtresse ou d'en être loué? Auquel 
paraît le plus le pouvoir de l'amour, ou à faire qu'une 
bergère aime un roi, ou qu'un roi aime une bergère? et 
d'autres niaiseries semblables qu'on agitait avec un grand 
sérieux, et sur lesquelles on dissertait à perte de vue. 

(i) Par M. Lacombe de Prezel , 1766 , in-12. 
(2) Par M. de La Croix , 1766 , in- 1 a. 
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Molière, ce grand homme si supérieur à son siècle, osa 
le premier se moquer de ces afféteries pédantesques àmjjt, 
ses Précieuses ridicules. Racine et Deïpréaux, noitmi 
de la lecture des anciens , vinrent ensuite réformer b 
goût du public, que le berger Fontenelle et le spirituel 
La Motte auraient de nouveau gâté, si le plus bel esprit 
et à la fois le plus solide , M. de Voltaire , n'avait arrêté 
les progrès delà corruption. Sur quelque objcft qu'on popte 
ses regards , cet homme immortel est sans doute celui à 
qui la France, et peut-être l'Europe, ont les plus grandes 
obligations. Mademoiselle de Scudéry eut le malheur de 
survivre à sa réputation, car elle mourut en 1 70 1, dans sa 
quatre-vingt-quatorzième année, lorsque tout Paris n'était 
rempli que des noms de Molière, de Racine, de Dcs- 
préaux , et qu'il n'y avait plus guère que les vieilles cail- 
lettes et Itîurs amans surannés qui lisaient Clélie et le 
Grand Cjrrus , en déplorant le mauvais goût du siècle. 

L'impunité des compilateurs est si grande , qu'on a 
imprimé sous le titre, le Goût de bien des gens j ou 
Recueil de Contes moraux^ un volume in-ia de 3oo 
pages, dans lequel on n'a fait que voler au Mercure de 
France les différentes pièces fugitives en vers et en prose 
qu'il a publiées en ce dernier temps. 



SUITE DE LA CoRKEsPOlVDANCE DO PATRIARCHE. 

A M. *** (i). 

Du 4 ninrs 1766. 

Je n'ai , mon cher ami , que l'esquisse du petit dis- 
cours contre le fanatisme (2), qu'on prétend envoyer à 

(i) Cette lettre ne se douve dans aucune édition des Œuvres de Voltaire. 
(a) Voltaire veut sans doute parler de Y Avis au Public sur les parricides 






«{uelques princes et à quelques philosophes d'Allemagne 
[es autres pays étrangers ; mais il faudra le faire ca- 
ll^r, si cela se peut, avec le Mémoire du prophète Élie( i ). 
Ce Mémoire m'a paru susceptible d'être un chef-d'œiivre 
d'éloquence. Je vous remercie de m'avoir fait connaître 
l'éloquence des Capucins. Je ne sais pas qui a fait l'ar- 
ticle Unitaire (2), mais je sais que je l'aime de tout mon 
cœur. 




A M.*** (3). 

Du 4 avril 1766. 

Mon cher ami , il n'y a qu'une pauvre petite lettre à 
la poste d'Italie pour M. d'Alembert. Je la lui ai envoyée 
dans un paquet adressé à M. d'Argental, qui demeure 

dans son quartier Je saurai .demain si vous avez reçu 

une lettre adressée à M. d'Auch (4), ou plutôt à frère 
Patouillet (5) , auquel il n'avait fait que prêter son nom. 

M. Thomas m'a envoyé Y Éloge de M. le Dauphin. Il 
y a de l'éloquence et de la philosophie. Il n'est pas vrai- 
semblable qu'il ait attribué à ce prince des qualités et des 
connaissances qu'il n'aurait pas eues; il se serait décré- 
dité auprès des honnêtes gens. Enfin , de tout ce que j'ai 
lu sur ce triste événement , il est le seul qui m'ait instruit 

des Calas et des Sitven, publié par lui à cette époque, et compris dans Tédi- 
tion Lequien, tom. XXIX, p. 288. 

(i) L'avocat ÉUe de Beaumont. 

(a) De V Encyclopédie. Cet article est de Naigeon. 

(3) Cette lettre ne se trouve daus aucune édition des Couvres de Voltaire, 

(4) Lettre pastorale à M. P archevêque d'Auch , J,-F. de Montillet ( 1 766 ) , 
^«r Voltaire, comprise dans l'édition de ses Œuvres, Lequien, t. XLV, p. 197. 

(5) Patouillet ( Louis ), prédicateur jésuite , né en 1699, mort vers 1779, 
s'attira les sarcasmes de Vollaire par des articles pleins de lieux commua» 
contre les philosophes. 



par 
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et qui m'ait fait plaisir. Il y a quelques défauts dans son 
ouvrage; mais^ en général ^ cest un homme qui pense 
beaucoup , et qui peint avec la parole. 

En lisant le Dictionnaire (^i)^ je m'aperçois que lé chèvii* 
lier de Jaucourt en a fait les trois quarts. Votre ami (a) étadt 
donc occupé ailleurs? Mais, par charité, dites-moi pour- 
quoi ce livre, qui, à mon gré, est nécessaire au monde, 
n'est pas encore entre les mains des souscripteurs? Au 
nom de qui l'examine-t-on ? Qui sont les examinateurs? 
Quelles mesures prend-on ? 

Vous m'aviez bien dit que la comédie que vous m'aviez 
envoyée était meilleure à voir qu'à lire (3). Bonsoir, ition 
très-cher philosophe. 



•A M. **^ (4). 

Du 23 mai 17(^6. 

C'est pour vous dire, mon cher ami, que M. Boursier 
vous a envoyé, sous l'enveloppe de M. Courteilles, la dé- 
fense de Tillustre de Thou contre les accusations du siéur 
de Bury (5). 

Je soupçonne que le manuscrit est plein de fautes; 
mais la faiblesse de mes yeux et mon état un peu languis- 
sant ne m'ont pas permis de le corriger. Je pense que vous 
trouverez dans cet écrit des anecdotes curieuses et instruc- 
tives. Si votre Merlin ne peut l'imprimer, vous pourriez 
le faire parvenir au Journal Encyclopédique j en l'en- 

(i) Le Dictionnaire encyclopédique. 

(a) Diderot , sans doute. Car ces lettres sont également adressées â Damita- 
▼ille étroitement lié avec lui. 

(3) Le Philosophe sans le savoir, sans doute, que Voltaire a demandé jpw 
une de ses précédentes lettres. 

(4) Cette lettre ne se trouve dans aucune édition des Œuvres de Foliaire, 
^ (5) Voir précédemment page 91 , note. 
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voyant contre-sigaé à un M. Rousseau, auteur de ce Jour- 
nal, à Bouillon (i). Ce Bury mérite assurément quelque 
petite correction pour avoir traité un excellent histo- 
rien , un digne magistrat et un très-bon citoyen , de pé- 
dant et de médisant satirique. 

Vous recevrez probablement la semaine prochaine le 
buste d'ivoire; il est à la diligence de Lyon, à votre 
adresse^ comme je vous Tai déjà mandé... Vous avez sans 
doute reçu ma petite lettre pour Dumolard , et une autre 
pour mon cherBeaumont(a). £st-*il vrai que les Capucins 
ont assassiné leur gardien à Paris (3)? Pourquoi, lorsqu'on 
a chassé les Jésuites, conserve-t-on des Capucins? Pour- 
quoi ne les avoir pas fait tirer à la milice, au Heu des en- 
fans des avocats? 

On préteml que l'assemblée du clergé sera longue. J'en 
suis fâché pour les évoques , qui auront le malheur d'être 
séparés de leur troupeau, et de ne pouvoir instruire et 
édifier leurs diocésains. Us aiment trop leurs devoirs pour 
ne pas finir leurs affaires le plus tôt qu'ils pourront. 

Je n'ai encore nulle nouvelle àesfactums qui doivent 
m'arriver, ni de l'ouvrage de Fréret (4). J'attends de vous 
toutes mes consolations. Adieu, mon cher frère. 



Paris , i5 juin 1766. 

On donna, vers la fin du mois d'avril dernier, sur le 

(i) Pierre Rousseau, né à Toulouse en ^725, mort en 1785, se faisait 
appeler Rousseau de Toulouse, pour n'être pas confondu avec Jean-Baptiste 
on Jean- Jacques. 

(a) On ne trouye vers cette date dans la Corpespondance de Voltaire aucun 
billet adressé ni à l'un , ni à l'autre. 

(3) Voir pour ces discussions sanglantes ce qne Grimm a déjà dit, tom. IV, 
p. 127-28. 

(4) Voltaire veut sans doute parler de V Examen critique des Apoiaigistes de la 
Religion, Uù^prïmé alors sous le nom de Fréret , mais dont Burigny était le véri- 
lable auteur. 

ToK. V. 8 
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théâtre de la Comédie Italienne , un opéra comique en 
un acte, intitulé les Pêcheurs, La musique en. fut fort 
applaudie; mais la pièce ne réussit pas de même, et le 
dénouement fut sifflé. Les auteurs jugèrent à propos d« 
retirer leur pièce après la première représentation , pour 
y faire des changemens. Elle vient de reparaître avec un 
inédiocre succès, qui se bornera à quelques représenta- 
tions. Le poème des Pécheurs est d'un certain marquis 
de La Salle* Il ne faut certainement pas être un Molière 
pour faire de ces pauvretés-là. On a demandé pourquoi 
lauteur a donné la préférence au métier de pêcheur sur 
celui delahoureur^ ou de vigneron , ou de jardinier; et 
on a eu raison^ car les gens de la pièce ne sont pêcheurs 
que parce que l'auteur le veut ainsi , et cela ne fait ni 
froid ni chaud , ai à l'intrigue , ni au dénouement^ ni même 
aux détails ^ ce qui est inexcusable» Cependant^ malgré 
tout ce qu'on peut dire^ cette pièce n'était pas assez mau* 
vaise pour qu'on ne pût lui faire grâce en faveur de la 
musique charmante de M. Gossec. Il y a là une foule: d'airs 
qui peuvent soutenir le parallèle de toul ce qu'on a fait 
de mieux en ce genre en France; et une nation passion- 
née pour la musique ne marchanderaitrpas tant sur mut 
pièce qui n'a dans le fond rien de choquant. Il faut 
même dire que si M. de La Salle est sans invention ^ sans 
verve 9 sans force comique, il sent, en revanche, assez 
bien le rhythme des vers qu'il faut pour les airs, et dont, 
excepté M. Anseaume, aucun de ceux qui se sont exercés 
dans ce genre ne se doute. La petite brochure de M. le 
chevalier de Châtellux , sur l'union de la musique et de 
la poésie(i),n'a pas fait une seule conversion. Mais c'est 
encore plus aux acteurs qu'au public qu'il faut attribuer 

(i) Essai sui'C union de la poésie et de la musique , i?^^» in«it. 
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le mauvais succès des Pécheurs. Je ne sais pourquoi 
M. Caillot et M. Clairtal n'ont pas daigné jouer dans 
cette pièce. Un musicien qui débute d'une manière aussi 
brillante que Gossec méritait assurément. d'être encou* 
ragé; et il faut , ou que messieurs de la Comédie Italienne 
n'aient pas senti le mérite de cette musique^ auquel cas 
ils seraient des juges bien ineptes , ou qu'ils ne se soucient 
pas de faire réussir un jeune musicien qui pourrait leur 
procurer d'autres succès , auquel cas ils n'entendent guère 
leurs intérêts. Le parterre ^ qui ne s'entend nulle part 
moins en musique qu'en France, juge du cas qu'il doit 
faire d'une pièce d'après celui que les comédiens en font 
eux-mêmes. Quand il voit arriver les mauvais acteurs , et 
qu'il sait que les bons n'ont pas jugé à propos de se char- 
ger des rôles de la pièce , il la tient pour détestable^ el au 
premier mot équivoque , plat ou froid , elle est sifflée. Il 
y a là un certain Trial qui douUe Clairval dans les rôles 
d'amoarèuily et qui, à lui tout seul, serait capable de 
faire tomber la meilleure pièce. M. Gossec, originaire 
d'Anvers y est en France depuis dix ou douze ans. C'est 
un jeune musicien qui ne manquera pas de talent ( i). Son 
petit opéra des Pécheurs est plein de variété et de jolies 
id^; il va être gravé. Il a aussi publié beaucoup de mu- 
sique instrumentale. On l'accuse de pilier, et cela peut 
bien être; mais du moins sait^l le secret de Philidor, 
c'esl>à<-dire piller avec goût et avec esprit. 



Le la du mois dernier, M. Charapioti de Cicé, évêque 
d'Auxerre, a prononcé l'Oraison funèbre de feu M. le 
Dauphin devant l'assemblée générale du clergé de France, 

(x) Gossec y qui a répondu à Tatteute de Grimai , est loort eu iSaS, âgé 
d'enTÎron quatre-vingt-quinze ans. 
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dans l'ëglise des Grands-Augustins. J'ai ouï dire que ja* 
mais sermon n'a eu une vertu plus soporîfîque que celui- 
ci y et que nosseigneurs les prélats de TÉglise gallicane^ 
qui faisaient les honneurs de cette cérémonie, étaient 
tout honteux du froid mortel qui avait saisi tous les au-^ 
diteurs. Il faut que M. Tévêque d'Auxerre ait le débit plus 
somnifère qu'un autre; car depuis que son Oraison Ju-- 
nèbre est imprimée ( f )9 on s'aperçoit qu'elle est bien aussi 
mauvaise que celles qui nous sont venues d'ailleurs sur 
ce triste sujet , mais qu'elle ne mérite aucune distinction 
particulière. 



Depuis qu'on sait que M. de Belloy a dans son porte* 
feuille une tragédie de Gabrielle de Vergy et de Racal 
de Coucy, tous nos petits poètes ont voulu &ire rerivre 
ces noms dans leurs productions. On vient de réimprimer 
aussi à cette occasion V Histoire véritable , gaianiè et 
tragique de la comtesse de Vergyet de Raoul de Cou^^ 
époux et amans fidèles > en deux parties. Vous y troii* 
verez des aventures bien tragiques^ rapportées d'un style 
bien faible. Mais il ne paraît pas que ce soit le roman 
qui ait fourni à M. de Belloy le sujet de sa tragédie. 
Gabrielle de Vergy est cette épouse aus^i verluemie 
qu'infortunée, à qui un époux barbare et jaloux fait 
servir le cœur de son amant dans un repas. Ce monstre^ 
après l'avoir vue manger de cet horrible mets, met le 
comble à sa rage en lui déclarant cet affreux mystère. 
Voilà assurément un sujet tragique. M.* le duc dé la 
Vallière en a fait une romance qui est assez connue. Je 
désire que M. de Belloy ait eu assez de talent pour traite^ 
ce sujet. Depuis la retraite de mademoiselle Clairon , il 

(i) 1766, iQ-4. 
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n'a pas voulu risquer sa tragédie au théâtre, et il attend 
sans doute que cette célèbre actrice soit remplacée par 
quelque sujet au moins passable. 

M« Monnet, ancien directeur de FOpéra-Comique, a fri- 
ponne le public avec son Anthologie française ( i). Il avait 
annoncé ce recueil comme une élite des meilleures chan- 
sons, choisies par MM. 3aurin, Marmontel, Collé, Cré- 
billon fils, etc.; et il se trouva ensuite que le seul ré- 
dacteur du recueil était l'abbé de La Porte , un des plus 
insignçs polissons de la littérature, lequel y mit encore 
des notes d'une platitude inconcevable. Qn prétend que 
M. Mqpnet a été la dupe de sa mauvaise foi, et que le 
plus grand nombre de ses souscripteurs n'a pas jugé à 
propos de retirer ses exemplaires. Le dernier volume de 
ces chansons renfermait les ^^hansons Hbjres et joyeuses: 
^laître Monnet vient de leur donner une suite, qui se 
vend séparément : cela est plein de sottises et d'ordures, 
dont la plupart appartiennent à M. GoUé, rAnacréon des 
mauvais lieux; et maître Monnet n'aj cependant pas osé 
imprimer les plus friandes. 

L'impitoyable Laconibe, libraire compilateur, vient 
de publier un Dictionnaire portatif des Arts et Métiers^ 
contenant, en abrégé, l'histoire, la description et la po- 
lice des arts et métiers , des fabriques et manufactures 
de France et des pays étrangers; deux volumes in-8°, fai- 
sant ensemble plus de 1 3oo pages (2). L'auteur anpiiyme 
de cette compilation est une guêpe qui vit du miel qu'il a 

(i) Voir tom. IV, p. 3 1 1, et note. 

(a) Le Dictionnaire portatif des arts et métiers Si été rédigé, par, l'abbé Jau- 
bert : c'est une des meilleures compilai ios|s de ce genre; l'auleur la porta à 
5 vol. en 1773, (B.) 
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volé dans les articles d'arts et de métiers inaérés dans 
y Encyclopédie et dans les cahiers que l'Acadéinie des 
Sciences publie depuis quelque temps sur le même objet. 
M. Lacombe prétend qu'il faut ajouter à ce Dictionnaire 
portatif \e Dictionnaire de Chimie (i), qu'on trouve éga- 
lement dans sa boutique. 



M. l'abbé Poncelet vient de publier deux parties sur 
la Nature. La première traite de la nature dans la for- 
mation du tonnerre, et doit servir à la guérîson de ceux 
qui en ont peur. La seconde montre la nature dans la 
reproduction des êtres vivans , des animaux , des végé- 
taux, mais plus particulièrement du froment, et elle doit 
servir d'introduction aux vrais principes de l'agriculture. 
Tout ce qu'on peut dire de plus certain, c'est que M^ l'abbé 
Poncelet de Paris (2) et M. Robinet d'Amsterdam (3) 
écrivent sur la nature d'une manière trèj-différente (4). 

Le musicien Rameau a laissé, outre ses prc^res «ùr^ 

(i) ParMacquer, 1766, 2 vol. in-S*^. 

(a) Grimai eût dû dire de Verdun ; car l*abbé Poncelet était né dans cette 
ville. 

(3) Auteur de Touvrage intitulé De la Nature , don^ Grimm 9 préeédiB- 
ment rendu compte. 

(4) On peut remarquer que toutes les fois que Grimm veut juger un piiwi|e 
sans le lir^ « il se tire d*affaire pv une assez mauvaise alIi|sion aii nom da 
Taiitefir, à sa qualité, à son pays, à la matière qu^il traite,^ ou à quelque aqlre 
cause capable d^exciter le sourire , mais peu faite pour contenter la raison ; c*flit 
ce qui arrive ici relativement à M. Tabbé Poncelet, auteur peu connu d'ou- 
vrages utiles. Polycarpe Poncelet , né à Verdun , après avoir publié la ChiaiU 
du goût et de P odorat, donna , en 1 766 , /a Nature dans la formation du to»' 
nerre et la reproduction des êtres vivans, pour servir dHntroductSon aux vrais 
principes de Fagriculture , i vol. in-8<> en deux parties, ouvrage rempli d'ob- 
servations curieuses et d'iDgénienses recherches. Il s'appliqua à connaître t<mt 
re qui concerne le froment , le plus utile des végétaux dont la surface du globe 
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fans, un neveu qui a toujours passé pour une espèce de 
fou. Il est une sorte d'imagination béte et dépourvue 
d'esprit, raais qui, oonibinéeavec la ehaleur, produit quel- 
quefois dés idées neuves et singulières (1). Le mal est que 
le possesseur de cette espèce d'imagination rencontre plus 
souvent mal que bien , et qu'il ne sait pas quand il a bien 
rencontré. Rameau le neveu est un homme de génie de 
cette classe, c'est-à-dire un fou quelquefois amusant; 
mais la flupait du temps fatigant et insupportable. Ce 
qu'il y a de pis, c'est que Rameau le feu meurt de faim , 
comme il oonste par une production de sa muse qui 
vient de paraître. C'est un poème en cinq chants , intitulé 
la Rameîde, Heureusement ces cinq chants ne tiennent 
pas trente pages in-12. C'est le plus étrange et le plus 
ridicule galimatias qu'on puisse lire. 

M. de Rochefort a publié , il y a dioi-huit mois, l'Essai 
d'une traduction de V Iliade en vers (a), dont l' Académie 
des Inscriptions et Belles -Lettres a bien voulu agréer 
riiommage, mais dçnt 1^ public a jugé peu avantageu- 
sement, malgré la protection de l'Académie. Le traduc- 
teur est content du public : c'est apparemment un homme 
modeste , qui interprète favorablement le silence qu'on 

est couverte. IfOrsqu*i\ eut pri;» celte résolutipn il renonça pour un temps au 
commerce des hommes , et se retira dans une solitude où , inconnu , ignoré de 
ranivers entier, jouissant d'une santé parfaite, avide de connaissances, seul, 
absolumeQt seul, sans compagnon, sans domestique, sans témoin , il a labouré 
la terre, semé, moissonné, moulu, fait du pain, sans engrais, sans charrue, 
sans moulin, sans four, en un mot saqs autres ustensiles que ceux qu'une 
imagination industrieuse , excitée par la nécessité des circoostances et guidée 
par la raison f lui foisait inventer. (B.) 

(i) Diderot a laissé un ouvrage, imprimé après sa mort, et non moins re- 
marquable que ceux publiés par lui, dont le titre est le Neveu <U Rameau, 

(a) Voir lom. IV, p. 140, et note. 
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a gardé sur son Essai. En conséquence^ il a eatrepris 
une traduction tout entière de cette pauvre JUade y dont 
il vient de publier les sir premiers chants (i), et dont il 
promet religieusement la suite. Ce bon vieux père de la 
poésie a eu beaucoup à souffrir^ en ces derniers temps, 
des Bitaubé et des Rochefort, sans compter les imper- 
tinences passées de La Motte-Houdart. 



M. Dumouriez a fait comme M. de Rochefôrt; il a 
donné 9 il y a quelque teipps, l'essai d'une traduction en 
vers du célèbre poème italien intitulé il Ricciardetto. U 
prétend que le public a été fort content , et il vient en 
conséquence de publier sa traduction tout entière. Dieu 
vous garde d'être assez injuste envers ce charmant poème 
pour le lire dans la version de M. Dumouriez (a) ! 



Depuis que M. Dorât a mis les héroïdes ornées d'es« 
tampes et de vignettes , à la mode, tous les petits poètes 
ont voulu faire imprimer leurs thèmes avec le même 
luxe. En dernier lieu, M. Blin de Sainmore a fait repa- 
raître ainsi sa Lettre de Biblis à Caunus, son/rère, pour 
lequel elle a le malheur de brûler d'un amour inces^ 
tueux; et sa Lettre de Gabrielle d^Estrées mourante à 
Henri IV , son amant. Nqus connaissions déjà ces pau- 
vretés. M. Mailhol a aussi publié une Lettre en vers de 
Gabrielle de Vergy à la comtesse de Raoul y sœur de son 
amant y Raoul de Coucj^(3i). Il a ajouté à son héroîde la 
romance connue de M. le duc de la Vallière sur le même 

{i)L'I/iad€ d Homère , traduite en vers, avecdes remarques, par M. de 1^ 
Paris , Saillant , 1766 , in-8^ 

(a) Voir tom. IV, p. a 6-7 , et note. 

(3) Paris, veuve Duchesnc, 1766, in- 8**. 
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sujet. M. Mailbol est un pluis crud poète que M. Blin de 
Sainmore. On peut leur associer l'auteur inconnu de la 
Lettre de Narml à Williaràs , son ami. Ce dernier est 
un génie créateur qui doit tout à son invention : aussi 
n'a-t*il pas cru que son ramage eût besoin d'une estampe 
pour nous séduire. 

On vient de publier les Pièces jugitwes de M. Fran- 
çois^ de Neuf château en Lorraine.^ âgé de quatorze ans^ 
associé des Académies de Dijon, de Marseille, de Lyon 
et de Nanci (i). Voilà un associé de plus d'académies qu'il 
ii'a vécu de lustres. Malgré ces honneurs et ces produc- 
tions précoces, quand vous les aurez lues, vous aurez 
de la peine à croire que M. François fasse, à dix -huit 
ans, une tragédie coinparable- à celle S Œdipe ^ que 
M. de Voltaire fit à cet âge sans être encore d'aucune 
acadéiniç. 



SniTE DE LA CORRESPONDANCE DU PATRIARCHE. 

A M. Damilaville. 

Du 3o mai 1766. 

Je me console vendredi au soir d'un très- vilain temps 
et des maux que je souffre, par l'espérance de recevoir 
demain samedi, 3i du mois, des nouvelles de mon cher 
frère... Il faut que je lui fasse une petite récapitulation 
de tous les objets de mes lettres précédentes. 

i" Le buste d'ivoire de son frère, parti de Genève 
probablement le i4 mai, adressé par la diligence de 
Lyon, au quai Saint-Bernard, à Paris... 2* La défense du 
président de Thou, dont il est bon de faire retentir 

(i) Neufchàteau et Paris, 1766, in- S». 
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tous les journaux , et dont il convient surtout d'iaivoyer 
copie au Journal de Bouillon... 3"* Le recuei} cornet que 
je suppose envoyé chez M« Chabanon, 4^ Un autre recueil 
complet en feuilles , dont je vous supplie instamment de 
gratifier l'avocat libraire Lacombc, quai de Omtî. 5^ Un 
autre relié, pour M. Thomas. 6* J'accuse enfin la récep* 
tion du Mémoire d'Eue, pour M. de La Luzerne, et des 
mémoires pour et contre ce malheureux LaHy. Le factum 
d'Elîe me paraît victorieux; mails je ne sais pas quel est 
le jugement. Pour les mémoires de Lally, je n'y ai vu 
que des injures vagues ; le corps du délit est apparem- 
ment dans les interrogatoires, qui restent toujours secretsi 
Les arrêts ne sont jamais motivés en France, aiusi le 
public n'est jamais instruit. 

Je suis bien plus en peine du factum '^n &veur de^ 
Sirven ; mais je ne prétends pas que M. de Beaumont se 
presse trop. Je fais céder mon impatience à l'intérêt que 
je prends à sa santé, et à mon désir extrême de voir dans 
ce Mémoire un ouvrage parfait qui n'ait ni la pesante sé- 
cheresse du barreau, ni la fausse éloquence de la plupart 
de nos orateurs. Quelle que soit l'issue de cette entre-* 
prise, elle fera toujours beaucoup d'honneur à M. de 
Beaumont, et sera utile à la société en augmentant Thor- 
reur du fanatisme, qui a fait tant de mal aux hommes , 
et qui lui en fait encore. 

Je ne sais plus que penser de l'ouvrage de Fréret , je 
n'en entends plus parler. Vous savez , mon cher ami , 
combien il excitait ma curiosité. Il ne paraît rien actuel- 
lement qui soit marqué au bon coin. J'ai acquis depuis 
peu des livres très-rares, mais ils ne sont que rares. Je 
tâcherai de me procurer incessamment le recueil des 
vingt lettres de MM. Covelle, Beaudinet et compagnie; 
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on ne las trouve poii^t à Grenève ( r )^ où il n'est question que 
du procès de3 citoyens contre les citoyens. Je crois que^ 
par ma dernière lettre, je vous ai prié d'envoyer à Lacombe 
deux petits volumes. Je vous recommande fortement cette 
bonne œuvre; l'exemplaire voiJS sera très-exactem«it 
rendu avant qu'il soit peu. Si vous avez quelque nouvelle 
des Capucins, ne m'oubliez pas; vous savez combien je 
m'intéresse à l'ordre Iséraphique. Mes complimens à vos 
ainis. Voici un petit mol pour Thiriot (a). Aimez-moi. 



A M. Damilàville. 

Du 2 juin É766. 

En réponse à votre lettre du a 3 mai, mon cher frère, 
il me manque, pour compléter mon Lâlly, la réponse 
qu'il avait faite aux objectioâs par lesquelles on réfuta 
son premier Mémoire. On dît que cette pièce est très- 
rare. Vous ime feriez un grand plaisir de me la faire cher- 
cher, et de me l'envoyer. 

Je suis charmé que vous soyez content du petit buste. 
L'original est bien languissant. Il y a trois mois qu'il n'a 
pu s'habiller. 

Je ne sais ce que c'est que cette Lettre sur Jean-Jacques (3) . 
Je soupçonne qu'il s'agit d'une lettre que j'écrivis, il y a 
quelques mois, au conseil de Genève, par laquelle je lui 
signifiais qu'il ai^rait dû confondre ]^. ç^loipniç ridicule 
qui lui imputait d'avoir complotç ayec ippi ]a perte de 
Rousseau. Je disais au conseil que je n'étais point l'ami 

(i) lies vÎDgt lettres oomppsant tes Quefdms turks miracles comprises dans 
le^ Pttcéties 4f| Vol^ire. 

(a) Ce mot pour Thiriot ne se trouve pas dans la Correspondance génémle. 
de Yoltaire. 

(3) Grimm l'a rapportée précédemment tom. IV, p. 4^^- 
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de cet homme y mais que je haïssais et méprisais trop les 
persécuteurs pour soufifrir tranquillement qu'on m'acai- 
sât d'avoir servi à persécuter un homme de lettres. Je 
tâcherai de retrouver une copie de cette verte roman- 
cine, et de vous l'envoyer. Je pense sur Rousseau comme 
sur les Juifs; ce àont des fous, mais il ne faut pas les 
brûler... Je recommande toujours à vos bontés les ezem-» 
plaires pour M. Thomas , pour M. le chevalier de Neu^ 
ville à Angers, et pour Lacombe. On me fait espéra: un 
Fréret àe Hollande; mais les livres viennent si tard de 
ce pays-là, que j'ai recours à vous. La diligence de Lyon 
à Meyrin est très-expéditîve. 

Les Jésuites sont enfin chassés de Lorraine. Je me 
flatte que les Capucins , leurs anciens valets ^ seront bien- 
tôt rendus à la bêche et à ta charrue qu'ils avaient quitr 
tées très-mal à propos. Us; n'étaient connus que comme 
de vils débauchés; mais puisque l'ordre séraphiquc^ se 
mêle d'assassiner, il est bon d'en purger la terre (i). 



JUILLET (2). 



Paris, l«»jaiJUeti766w 

J'ai eu l'honneur de vous parler dans une note, dji 
salon de 1 765 , de la nouvelle invention de graver en 

(i) Cette lettre avait été reproduite par Grimm au mois de décembre sni- 
vant. C'est un double emploi que nous avons dû foire disparaître. Toatefois, 
comme, à cette dernière époque, elle renferme de plus que l'autre ce deroier 
alinéa , nous Tavoes rapporté ici. 

{7) Évidemment cet article, mis par les précédens éditeurs sous la date du 
1 5 juin, comme ce qui précède, est du i" juillet, puisqu'il est suivi d'une 
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manière de crayon : invention due à MM. François et 
Demarteau y graveurs ^ et infiniment précieuse pour les 
progrès de fart. Celle de M. Charpentier^ autre graveur, 
ne Test pas moins. Cet artiste a trouve le secret d'imiter 
le lavis par la gravure; et cette imitation est si parfaite, 
qu'en coupant les bords pour empêcher d'apercevoir 
l'empreintede la planche , d'habiles connaisseurs seraient 
peut-être embarrassés de dire si c'est une estampe ou m 
des^n qu'on leur présente. On a déjà gravé plusieurs 
jolis morceaux dans ce goût du lavis et au bistre, et cette 
nouvelle invention ne peut manquer de contribuer infi* 
«liment, ainsi que l'autre, à l'avancement de l'art. 



SUITE DE LA CORRESPONDANCE DU PATRIARCHE. 

A M. Damilaville. 

thiaS juin 17S6. 

Mon cher ami, j'ai chez moi actuellement deux bons 
prêtres, dont l'un est fort connu de vous,, et fort digne 
de l'être; c'est M. l'abbé Morellet. Il est docteur de Sor- 
bonne, comme vous le savez. L'autre n'est que bachelier; 
mais l'un et l'autre sont également édifians. J'espère que 
l'un d'eux, à son retour à Paris, pourra vous faire tenir 
quelques-unes des bagatelles amusantes qui ont paru de- 
puis peu à Neufchâlel. Je vous envoie en attendant la 
Lettre sur Jean-Jacques que vous me demandiez , et que 
j'ai enfin retrouvée. Je me flatte que j'aurai incessamment 
le Mémoire de notre cher Beaumont, ce défenseur infa- 

letlre de Voltaire du a 3 juin. Nous plaçons aussi sous le i5 juillet celui où le 
-correspondant rend compte du supplice du jeune La Barre , cet assassinat juri- 
dique ayant en lieu le x**' du même mois. 
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tigâble de Tinnoceace. Le petit discours qu'on a préparé 
pour seconder ce Mémoire^ n'est fait absolument qae 
pour quelques étrangers qui pourront protéger cette &<- 
mille infortunée. Il ne réussirait point à Paris, et n'y ser- 
virait de rien à la bonté de la cause; c'est imiquement 
au Mémoire juridique qu'il faut s'en rapporter; c'est de 
là que dépendra la destinée des Sirven. On m'a mandé 
q^e le parlement n'avait point signé l'arrêt qui condamne 
les jeudes fous d'Abbeville , et qu'il avait voulu laisser à 
leurs parens le temps d'obtenir du roi une commutation 
de peine; je souhaite que cette nouvelle soit vraks. |j'ex- 
cellent livre Des Délits et des Peines j si bien traduit par 
l'abbé Morellet, aura produit son fruit. Il n'est pas juste • 
de punir la folie par des supplices qui ne doivent être ré- 
servés qu'aux grands crimes. 

£st-il vrai qu'on va donner Henri IJ^ sur le théâtre de 
Paris (i ) ? Son nom Seul fera jouer la pièce six mois ; je l'ai 
toujours pensé ainsi. Mes tendres complimens à Platon , 
je vous en prie. 



Il faut conserver ici le souvenir d'une guérisôil singu- 
lière que M. Tronchin vient de faire. Ce célèbre médTécin 
a prts^ au commencement de cette année, possession dé 
la place de premier médecin de M. le duc d'Oriéans. Un 
prieur des Prémontrés de Blois est venu le consulter. Ce 
moine était tourmenté, depuis un grand nombre (f àttinéesy 
de' maux de tête insupportables. Ces douleurs étaient si 
excé&sives, que dans le^ accès, qui se renouvelaient pféâqué 
tous les jours, le malade était souvent tenté de se briser 
la tête contre le mur. Les temps d'orage et d'intempérie 

(t) Voir précédemment page 33, note a. 
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dans l'atmosphère lui étaient le plus iiiBestes. M. Tron* 
cfain y après avoir examiné l'état et les symptômes de cette 
maladie ) a ordonné au malade de se faire couper deux 
tierfs qu'il lui a indiquas , l'un au milieu de la joue, 
l'autre un peu plus ea arrière , près de l'omlle. Le ma- 
lade ayant dédaré qu'il aimait mieux souffrir l'opération 
la plus douloureuse que d'être exfyosé davantage aux doub- 
leurs qu'il supportait depuis tant d'années, le chirurgien 
Louis n'a pourtant pas voulu faire l'opération prescrite 
sans avoir un ordre par écrit, signé de M. Tronchin, 
Cette opération s'est donc iaite 9 il y a entiron deux mois, 
sous les yeux et la conduite de M. Tronchin. Elle a fait 
beattcoup de bruit. La Facultéde Médecine, au désespoir 
des scKîcèB éclatans dW rival si redoutable, n'a rien ou- 
blié pour rendre cette entreprise d'abord ridicule, et 
ensuite odieuse. On répandit dans Paris que le moine en 
était à toute extrémité, qu'il n'en réchapperait pas; et le 
couvent des Prémontrés de Paris, où le malade se faisait 
traiter, était assiégé tous les matins par une infinité de 
gens qiil venaient savoir de ses nouvelles , et qui espé- 
raient en apprendre de mauvaises. Le fait est que le 
prieur n'a jamais été en danger dé cette opération, qu'il 
en est entièrement rét:abli aujourd'hui, et qu'il est par- 
faitement guéri de ses maux de téfe. J'ai ouï dire à 
M. Trottdiin qu'ail avait eu occasion d'ordonner quatre fois 
cette opération dans le cours de sa pratique; que son pre- 
mier essai de cette cure fut ftiit sur la femme de Rapin 
Thoyras , auteur de Y Histoire d'Angleterre , mais qu'il ne 
réussit qu'imparfaitement , parce qu'il ne iSt couper que 
le nerf de 1* joue, sans toucher à celui près de l'oreille'; 
mais que les autres essais , en fkisant les deux coupures , 
avaient toujours été suivis de la guérison parfaite du maK 
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Ce qui fait un honneur infini au savoir de notre Faculté 
de Médecine y c'est qu'elle n'avait jamais entendu parler 
de cette opération , qu'aucun chirurgien de France ne l'a- 
vait jamais faite^ et que /parmi les cent soixante docteurs 
dont la Faculté de Paris est composée , il n'y en a pas un 
qui sache quels sont les symptômes du mal de tête qu'on 
peut guérir par cette opération. 



Paris, i5 jaiUct 176G. 

On s'occupe beaucoup à Paris de l'effroyablç aventure 
qui vient d'arriver à Abbe ville, dont on n'a ep tendu par- 
ler que confusément, et qui aurait rempli toute l'Europe 
d'indignation et de pitié ^ si les âmes cruelles qui ont été 
les auteurs de cette tragédie n'avaient forcé les ayocats 
de l'innocence et de l'humanité au silence pai" leurs me- 
naces. L'extrait d'une lettre d'Abbeville, joint à ces 
feuilles, vous mettra au fait des principales circonstances. 
On prétend que ce qu'on y dit du sieur Belleval n'est pas 
exactement vrai ; mais il est constant que des animosités 
particulières ont dicté la sentence d'Abbeville, et Ton 
assure que des motifs de la même trempe l'ont fait cpn* 
firmer par un arrêt du parlement , qu'il faut conserver 
comme le monument d'une cruauté horrible au milieu 
d'un siècle qui se vante de sa philosophie et de ses lu* 
mières. 

La nuit du 8 au 9 d'août 1765, un crucifix de bois, 
placé sur un pont à Abbeville, est mutilé à coups de 
sabre ou de couteau de chasse. Un peuple superstitieux et 
aveugle s'en fait un sujet de scandale* L'évéque d'Amiens, 
un des plus fanatiques d'entre les é véques de France ( i ), se 

(i) Louis-FrahçoiS'Gabriel de La Motte. 
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transporte avec son clergé en procession sur les lieuTC, 
pour expier ce prétendu crime par une foule de cérémo- 
nies superstitieuses. On publie des moniloires pour en 
découvrir l'auteur^ Cet usagé de Iroubfer par des moni- 
toires les consciences timorées ^ d'allumer les imagina- 
tions faibles en enjoignant j sous peine de damnation 
éternelle, de venir à révélation de faits qui n'intéressent 
pas personnellement le déposant; cet usage, dis-je, est un 
des plus funestes abus de la jurisprudence criminelle en 
France. Plus de cent vingt fanatiques ou têtes troublées 
déposent* Aucun ne peut dénoncer l'auteur de la mutila* 
tion, qui sans doute n'avait pas appelé des témoins à son 
expédition; tnais tous rapportent des ouï-dire^ des bruits 
vagues qui chargent la principale jeunesse de la ville de 
propos impies, de prétendues profanations, de quelques 
indécences qui pouvaient mériter tout au plus l'animad- 
version paternelle. La justice d'Abbeville instruit le 
procès de ces jeunes étourdis* Il n'est plus question de ce 
crucifix mutilé, mais on juge les prétendus crimes ré- 
vélés au moyen des monitoires. Il est aisé de se figurer 
la consternation d'une petite ville, où cinq enfans des 
principales familles, tous mineurs, se trouvent impliqués 
dans une procédure ci*imineUe. Leurs parens les avaient 
Êtit évader; mais la même ammosité qui leur avait suscité 
cette cruelle affaire dénonça leur fuite. On courut après 
eux, et des cinq l'on en prit deux, savoir le jeune che- 
valier de La Barre et un enfant de dix-sept ans , appelé 
Moisnel. La sentence rendue à Abbeville, le 28 février 
dernier, condamné Gaillard d'Estalonde à faire amende 
honorable, à avoir la langue et le poing coupés , et à être 
brûlé vif. Cet infortuné $'était heureusement sauvé en 
Angleterre avec deux de ses complices. Jean-François Le 

Tojf . V. g 
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Fèvre , chevalier de La Barre , est condamné , par la même 
sentence, à faire amende honorable, à avoir la langoe 
coupée, ensuite la tête tranchée et son corps réduit en 
cendres. On sursit, par cette sentence^ au jugement des 
trois autres accusés , dont l'un , Charles-François Moisnel, 
était en prison avec le chevalier de La Barre. Les sen- 
tences criminelles ont besoin d'être confirmées par un 
arrêt du parlement dans le ressort duquel on les rend. 
L'affaire d'Abbeville est portée au parlement de- Paris. 
Ici, ces jeunes malheureux, en se défendant par des 
mémoires imprimés, pouvaient espérer d'exciter la com- 
misération publique ; mais M. Le Fèvre d'Ormesson, pré- 
sident à mortier, bon criminaliste, dont le chevalier de 
La Barre était proche parent, s'étant fait montrer toute 
la procédure d'Abbeville, jugea qu'elle ne serait point 
confirmée par le parlement, et empêcha qu'on ne dëfen^ 
dît publiquement son parent et les autres accusés. Il es- 
pérait que ces enfans , renvoyés de l'accusation sans ëclat^ 
lui sauraient gré un jour d'avoir prévenu la trop grande 
publicité de cette affaire malheureuse. La sécurité d^ ce 
magistrat leur a été funeste; on peut poser en fait que le 
moindre mémoire, distribué à temps en leur faveur, au^ 
rait excité un cri si général , que jamais le parlenaoïit 
n'aurait osé conÇrmer la sentence d'Abbevillç. Un anrit 
du 4 juin passé l'a confirmée; et, après beaucoup de sol- 
licitations inutiles pour obtenir grâce du roi, le chev^dier 
de La Barre a été exécuté à Abbeville le i'' juillet. H est 
mort avec un courage et avec une tranquillité saM 
exemple. L'arrêt le déclare atteint et convaincu d^avoir 
passé à vingt-cinq pas devant la prsoeisssion du Saifit* 
Sacrement sans ôter son chapeau et sans se mettra à 
genoux ; d'avoir proféré des blasphèmes contre TAta^ la 
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sainte Eucharistie, la sainte Vierge , les saints et les 
saintes mentionnés au procès; d'avoir chanté deux chan- 
sons impies; d'avoir rendu des marques de respect et d'a- 
doration à des livres impurs et infâmes; d'avoir profané le 
signe de la ^roix et les bénédictions en usage dans l'Église. 
Yoilà ce qui a fait trancher la tête à un enfant imprudent 
et mal élevé, au milieu de la France et du dix*huitième 
siècle : dans les pays d'inquisition, ces crimes auraient été 
punis par un mois de prison, suivi d'une réprimande. 

Il est certain que M. PcUot , conseiller de grand'- 
chambre , rapporteur du procès au parlement , a fait 
l'apologie des accusés , et a conclu , vu leur âge et d'autres 
circonstances, à les renvoyer déchargés de l'accusation; 
mais le parlement n'a pas jugé à propos de suivre ces 
conclusions. On a aussi remarqué que M. le premier pré- 
sident, qui a présidé à ce jugement terrible, était per- 
sonnellement brouillé avec M. le président Le Fèvre d'Or- 
messoq; mais il y aurait trop à frémir, si des inimitiés 
particulières pouvaient influer sur des arrêts de sang. 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que toutes les âmes sensibles 
ont été consternées de cet arrêt, et que l'humanité attend 
un vengeur public, un homme éloquent et courageux qui 
transmette au tribunal du public et à la flétrissure de la 
postérité cette cruauté sans objet comme sans exemple. 
Ce serait sans doute une tâche digne de M. de Voltaire , 
s'il n'avait pas personnellement des ménagemens à garder 
dans cette occasion ( i ). Ses amis ont dû le conjurer de pré- 
férer sa sûreté et son repos à l'intérêt de l'humanité, et 
de ne point risquer d'imprimer la^narque de l'opprobre 

(i) Voltaire, malgré ces considérations personnelles, ne manqua point à ce 
devoir. Il suffit , pour voir jusqu'où fe fanatisiùe peut aller, de lire sa Relation 
de la mort du ch^vaUer de La Barre, 
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à des hommes sanguinaires, résolus de le poursuivre lui* 
même au moindre mouvement de sa part. Huit avocats, 
parmi lesquels on lit les noms de Doutremont et de Ger- 
bier, ont signé trop tard une consultation en faveur du 
jeune Moisnel et des autres accusés , au jugement des- 
quels l'arrêt avait sursis. Cette consultation , faite avec le 
plus grand ménagement et la plus grande simplicité , at- 
tendrirait le cœur le plus barbare. Le parlement , qui 
s'en est trouvé choqué^ a voulu la supprimer, juridique- 
ment; il a mandé les avocats qui l'ont signée, et M. le 
premier président a été chargé de les tancer sévèrement : 
mais M. Gerbier a pris la parole , a défendu la conduite 
et les droits de ses confrères et les siens , et a déclaré que 
s'il y avait la moindre démarche juridique de faite contre 
cette consultation, tous les avocats étaient résolus de 
quitter le barreau. Cette déclaration a arrêté les procé* 
dures du parlement; mais toute l'édition de la Consulta^ 
tion a été enlevée sous main , et il n'a plus été possible 
d'en trouver des exemplaires. On a réussi, par ces me- 
sures, à étouffer cette horrible affaire dans le public. Paris 
s'en est peu occupé; le plus grand nombre n'en a jamais 
su au vrai les détails. On en a parlé un ou deux jours; 
et puis, comme dit M. de Voltaire, on a été à l'Opéra- 
Comique, et cette atrocité a été oubliée avec beaucoup 
d'autres. T^es âmes sensibles ne l'oublieront jamais^ et 
désireront toujours avec ardeur qu'elle soit transmise k 
la postérité comme un monument déplorable, de la per- 
versité des hommes , et que le nom des auteurs de cette 
cruauté demeure connu , et plus justement flétri que ce- 
lui du jeune Moisnel et de ses complices , qui viennent 
d'être mis hors de cour après avoir été blâmés et décla- 
rés infâmes. 
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Voilà les premiers fruits que nous recueillons du livre 
des Délits, et des Peines. On dirait qu'à chaque récla-» 
mation un peu remarquable des c^oits de l'humanité, le 
génie de la cruauté se déchaîne, et, pour en faire sentir 
rinutilité , suggère à ses suppôts dé nouveaux actes de 
barbarie. L'historien du comté de Ponthieu (i) rapporte 
qu'en 1706, un riche habitant d'Abbeville laissa par tes- 
tament tout son bien à Louis XIV, à condition de l'em- 
ployer à une croisade. Si jamais il fait une seconde édi- 
tion de son Histoire, je lui conseille de joindre à ce trait 
d'un fanatisme particulier, celui d'un fanatisme public , 
dans l'assassinat juridique du chevalier dé La Barre. Il 
n'oubliera pas de remarquer que les deux chansons 
mentionnées au procès, dont l'une n'est qu'ordurière , 
sont connues depuis plus de cent ans, et se chantent 
dans toutes tes villes de garnison , où la discipline la plus 
sévère rie peut contenir la licence soldatesque sur des 
objets de cette espèce. C'est un garçon perruquier, excité 
par le moniloire, qui a déposé avoir entendu le chevalier 
de La Barré fredonner ces chansons le matin à sa toi- 
lette , pendant qu'il le coiffait. 



Feu le comte de Caylus avait entrepris, tant par ses 
propres recherches que par des prix fondés à l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, de couler à fond tous 
les monumens historiques de l'Egypte. Un jeune homme 
de Berne, appelé M. Schmidt, et attaché actuellement à 
la cour de Bade-Dourlach, a remporté successivement huit 
ou neuf de ces prix, ayant tous pour objet l'explication 

(i) L*bislorien du comté de Ponthieu se nommait Devérité ; il était libraire 
à Abbeviile; sou ouvrage a poui^ titre Histoire cbi comté de Ponthie^i et de la 
iHlle d'Abbeville, a vol. in- il. (B.) 
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de quelque usage, quelque cérémonie ^ quelque vêtement 
égyptiens. Je crois que TAcadémie n'avait pas beaucoup 
de peine à se décider ftitre les difierens concurrens pour 
le prix d'Egypte, et que M. Schmidt était, la plupart du 
temps, le seul combattant dans un terrain si aride. Il 
vient cependant de s'élever un rival déterminé contre 
M. Schmidt; et tandis que celui-ci était couronne pour 
avoir expliqué l'habillement des anciens rois d'Egypte 
avec plus de détail que n'en aurait ^pu donner le premier 
tailleur de la cour de Memphis, M. AmeiUion remportait 
un autre prix pour avoir fait l'histoire du commerce et 
de la navigation des Égyptiens sous le règne dea Ptalé- 
mées. Cet ouvrage vient de paraître en un volume în-8* 
de trois cents pages. M. Ameilhon est garde de la Bi- 
bliothèque de la ville de Paris (i). Il ne disputera pas long* 
temps les prix égyptiens à M. Schmidt; car, si je ne me 
trompe, il vient d'être nommé de l'Académie desinscrip 
tions et Belles-Lettres; et il n'est pas permis aux mem- 
bres ordinaires de l'Académie de concourir pour le fpau 
ha vue du comte de Caylus n'était vraiment pas fiiusse. 

(x) Né en i73o, Ameilhon est mort en i8ia. Reçu à 1* Académie des In- 
scriptions en 1 766, il fut, sous l'Empire, membre de Tlnstitut. «Un jour, dîtna- 
dame de Genlis dans ses Mémoires y tom. V, p. a33 , un jour qu^il faisait pmie 
d'une députation ,et qu'il allait pour la première fois chez l^Bmpereur ateem 
désir ardent d'en être remarqué et d'en obtenir quelques mots , en paisant , 
il se mit très en vue dans la salle d'audience ; l'Empereur , en effet, apc r c e y aa t 
une figure qu'il ne reconnaissait qu'imparfaitemlBot , s'approeha da loi «a 
disant : « N'ôtes-Toos pas M. Ancillon? — Oui, sire... Ameilhon. '— Ahl saaa 
doute bibliothécaire de Sainte-GeneTiève? — Oui, sire... de FArsenaL -^ Ehl 
je le savais ; vous êtes le continuateur de V Histoire de F Empire oiiomamP — 
Oui, sire... de V Histoire du Bas'Empire . » A ces mots l'empereur, s'Impatien- 
tant lui-même de ses méprises, lui tourna brusquement le dos; et M. Anôl- 
hon , ne sentant que l'honneur et la joie d'avoir arrêté quelques mîontef prés 
de lui l'Empereur, se pencha vers son voisin, en lui disant avecfmphaK; 
f Empereur est étonnant! il sait tout. 



*. 
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Si nous connaissions à fond l'Egypte ; nous posséderions 
la clef de tous les arts et de toutes les sciences de| Grecs. 
Malheureusement les monumens manquent partout y et ce 
qui est parvenu jusqu'à nous ^st si imparfait , si plein de 
lacunes^ si obscur et si inexplicable, qu'il ne |aut pas S9 
flatter de jioUToir jamais en tirer les élémens de la véri- 
table histoire du genre humain. C'est pourtant 9 quoi 
nous mènerait tme connaissance bien ap^profondie de 
l'Égjptè. J'oublie y il e^t Vrai^ que l'Académie des Inscrip- 
tions possède deux hommes qui ne restent jamais court 
sur l'Égjpte^ qui la connaissent comme je connais ma 
chambre, et qui se croiraient personnellement offensés 
de mes doutes. J'en demande donc pardon à M. de Guigner 
et à M. l'stbbé Barthélémy; mab quand ils m'auront cer- 
tifié a voit fait leiir novieiàt^il y a trois, ou quatre mille 
ans^ dans quelque séminaipè de Memphis, et surtout 
d'avoir eu quelque part dans la coinfiance dés prêtres 
égyptiei^, les plus^ cachés de tous lés hommes, je les 
écouterai avec docilité, et j'adopterai sans scrupule toutes 
les importantes découvertes qu'ils voudront bien nie 
transmettre. 



Si la lecture de V Histoire (ie VOrléanais , par M. le 
marquis de Luchet ( i ), ne vous a point assommé, vous pou- 
vez d'abord vous vanter d'avoir la vie dure; et puis les 
Essais du même auteur sur les principaux événemens de 
l'histoirisde r£urQpe(i2) vous donneront le coup de grâce. 
Ces Essaie forment deuic petites psurties. La première ^t 

{1) Voir précë(iemmoit page 44I - 

X^) Essais histoifiques sur àff /^ineifàûx éPéhêriUns dé PEufdfé, 1766, 
a part. in«ia. Le premief volihne ayj|it dçji pfinl l'amiée préoédei^te, fljt»U8 le 
titre de Considérations politiques et historiques sur l'étahliâtêtnent de In religion^ 
prétendue réformée en Angleterre. 
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vérit l'encourager à ce parti. Ils ont bien applaudi u 
pièce, et je parie pdUr huit représentations du méini, 
et peut-être pour onze. Il est Trai que tous ces effrayans 
tableaux ne causent pas la plus légère émotion , et cpiè, 
malgré le mouvement continuel des acteurs , le specta** 
teur reste fi^oid comme glace ; mais lei nourrices et lés 
âevréuses, et leurs nourrissons, ne seront pas aussi diflir 
cilës à étnouvoir. 

Je hé pt*étends pas laver l'illustre Métastasio de toutes 
lés fautes dé M. Lemfèrre. je sais que soii plao est près* 
qdé aus^i vicieujt que celui de son imitateur. Cest un 
grand malhelir que dans les pièces d'un pfoète divin, 
dotié dé totit lé chariflé de l'harmonie, de la plus sëdtii- 
saùté màgié de coloris, la contexture de la fable soit 
presque t6ujout*s puérile, et que la partie des mc&iirs, h 
plus essentielle dé toutes, celle qui donne à un drame de 
l'importance et le véritable pathétique, y soit entièremeat 
négligée. M. Lemierre ne peut se vanter au fond que 
d'àV^if fêlé Vé tous ces défauts par une versification dure 
et faible, par un style prosaïque et incorrect;, qui lutte 
toujours avec la difficulté de trouver l'expressicn!^ propre, 
et qui ne peut ta sunpionter. Que la paix soit avec M. Le- 
mierre et M. de Belioy! Voilà deux terribles colonnes 
sui* lesquelles la gloire du Théâtre français repose (i). 

(x) Qéiie réflexion nous rappelle l'anecdote suivante. Lorsque Voltaire mt, 
en 1778, à Paris y un concours immense se porta à Thôtel du marquis de Yil- 
lette, où était logé le patriarche. Lemierre et de Belioy, en leaf qualité 
d'auteàrs tragiques , se crurent dans Tobligafion de rendre tisite à l'anteor de 
Zaïre. I)s furent très-bien reçus : « Messieurs, leur dit Yoltaire, ce qm me 
console de quitter la vie, c'est que je laisse après moi MM. Lemierre et de 
Belioy. n Lemierre racontait souvent cette anecdote , et il ne manquait jamais 
d'ajouter : Ce pakvre de Belioy ne se doutait pds que f^oltûire se moquak de 
hù. 
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Aux voix fausses de chant , au peintre de faubourg 
De prendre en sa main pesante 
Le pinceau qui nous enchante 
Sous les doigt&' de Loutherbourg^ 



On donne depuis environ un mois, sur le théâtre de la 
('oinédieIlalienne,avecbeaucoup de succès, un petit opéra 
comique, intitulé la Clochette^ en un acte et en vers(i); 
les paroles de M. Ânseaume, la musique de M. Duni. 
Le poète a choisi pour sujet de sa pièce, le conte de La 
Fontaine qui porte le même nom. Ce conte n'est pas un 
des meilleurs du bon homme. Il n'a rien de piquant. 
Remarquez qu'il est tout entier de l'invention du bon 
homme, et que l'invention était sa partie faible: il n'est 
original, charmant, divin, que dans ses détails. Aussi ne 
manque-t-il jamais d'allonger son sujet taat qu'il peut, 
et dans ses fables et dans ses contes; mais c'est alors 
qu'il montre tout son génie. Je ne serais pas surpris 
qu'aux critiques d'un goût un peu sévère, sa manière de 
narrer ne parût pas exempte de reproche, surtout dans 
les fables; car pour les contes, comme le genre en lui- 
même est frivole, le nigaudage, et cette facilité avec 
laquelle le poète s'abandonne à son imagination. naïve et 
piquante, leur donnent un charme et une grâce inex- 
primables : mais quelque raison qu'on se crût de blâmer 
en quelques occasions la manière du poète, je doute 
qu'on eût jamais le courage de retrancher une ligne de 
ses ouvrages; jusqu'aux défauts, tout y est précieux. 

Quoique le conte de la Clochette soit peii de chose 
dans l'original, il était charmant à mettre sur la scène; 
mais M. Anseaume s'y est bien mal pris, et y a bien mal 

• 

(i) Olle pièce fui représentée pour la première fois le a4 juillet 1766. 
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réussi. Sa pièce est froide, plate et mal faite. Sedaine en 
aurait fait une pièce charmante; mais ceSedaîne ne donne 
son secret à personne, et aucun de nos faiseurs ne cher- 
che à le lui dérober. Malgré cela, la pièce de M. An- 
seaume, quoique froide et sans aucun intérêt, a réussi, 
grâces au jeu de théâtre que la Clochette ne pouvait 
manquer de produire. La musique en est jolie , quoique 
d'un goût un peu vieux et d'un style un peu faible. Notre 
bon papa Duni n'est plus jeûnç; les idées commencent 
à lui nianquer , et il ne travaille plus que de pratique» Il 
vient de se mettre en route pour l'Italie ; j'ignore si c'est 
pour y rester, ou pour s'y rafraîchir simplement la mé- 
moire. Ce qu'il y a de plus joli, à mon sens, se réduit 
à l'air de Colinette : Mon cher agneau^ quel triste sort! 
€t aux couplets en reproches entre Colin et Colinette: 
^ la fête du village. Le poète. a fait une bévue assez 
plaisante, dont le parterre ne s'est point aperçu. La scène 
se passe au milieu des champs, et lorsque Colinette se 
brouille avec son amant, elle lui dit : Sortez. Il faut croire 
<]ue lorsqu'elle se brouillera dans sa cabane, elle lui or- 
donnera de rentrer. Cette observation ne porte, je le 
sais, que sur une misère; mais elle prouve combien 
nos représentations théâtrales sont dénuée^ de vérité, 
puisque cette platitude n'a choqué personne On dirait 
<][ue chaque spectateur, en entrant dans nos salles de 
spectacles, s'est engagé à laisser la vérité à la porte, à 
ne lui rien comparer,;iet à n'exiger, dans ce qu'il verra 
-et ce qu'il «utendra, Wen qui lui ressemble. 



M. Falconet, sculpteur du roi et professeur de l'Aca- 
démie royale de Peinture et Sculpture , vient d'être, ap- 
pelé par l'impératrice de Russie pour exécuter la statue 



■M'^ 



l4a CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

équestre de Pierre-le-Grand. Cette statue doit être ârigée 
à Pétersbourg , en bronze. Quel monument , et quelle en- 
treprise ! C'est de toutes celles qu'un souverain pourrait 
proposer dans ce siècle, la plus belle, la plus grande, la 
plus digne d'un homme de génie. Ce que Pierre-le^rand 
a de sauvage et d'étonnant , cet instinct sublime qui guide 
un prince encore barbare lui-même dans la réformation 
d'un vaste empire , le rend plus propi*e au brônee qu'au- 
cun des souverains qui ait jamais existé. Je désiré que k 
génie de M. Falconet soit au niveau de son entreprise. 
Je désire que M. Thomas, occupé d'un poëmè épique dont 
Pierre-le-Grand doit être le héros, érige à ce grand 
homme un monument aussi durable que le bronze de 
M. Falconet. Le génie de Pierre aura ainsi servi à im- 
mortaliser deux Français; et ceux-ci, en transmeltiuit à 
la postérité les honneurs rendus par Catherine à la mé- 
moire du fondateur de l'empire de Russie , apprendront 
aux générations suivantes par quels monumens il oon- 
vient de consacrer la mémoire de l'auguste princel»equi 
a osé porter à sa perfection l'ouvrage commencé par 
Pierre-le-Grand. 

M. Falconet emmène avec lui une jeune personne de 
dix -huit ans, appelée mademoiselle Collot, son élève de- 
puis plus de trois ans, et qui fait le buste avec beaucoup 
de succès. C'est un phénomène assez rare, et peut-être 
unique. Elle a fait plusieurs bustes d'hommes et de femmes 
très-ressemblans, et surtout pleins de vie et de caractère. 
Celui denotrecélèbreacteur Pré ville , en Sganarelle j dans 
le Médecin malgré luij est étonnant. Je conserverai celui 
de M. Diderot, qu'elle a fait pour moi. Celui de M. le 
prince de Gallitzin , ministre plénipotentiaire de Rmaie, 
est parlant comme les autres. Je ne doute pas que si ces 
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cli0eren$ bustes avaient été présçnté^ à l'Académie , ma- 
demoiselle Collot n'çût été agréée d'une yoix unanime ; 
et c'est un honneur que son maître aurait dû lui proqu9*@r 
^vant son départ pour Pétersbpurg. Cette jeune personne 
joint à son talent une vérité de caractère et une honnê- 
teté de mœurs tout-à-fait précieuses. Elle ne manqvie 
point d'esprit y assurément , et cet esprit est relevé par 
une pureté 9 une vérité, une naïveté de sentimens qui 
le rendent très-piquant j et qu'elle m'a promis de conser* 
ver religieusement. Le jour de son départ, je me ferai 
dévot, et je prierai jour et nuit celui qui tient dans ses 
maiqs le cœur des souverains, afîn qu'il touche celui de 
l'auguste souveraine de Russie, et qu'il le porte à per- 
mettre à Marie-Victoire Collot de faire son buste, et h lui 
ordonner^ quand il sera fait , de l'envoyer à Paris embellir 
la retraite d'un homme obscur , mais tout rempli de la 
gloire de Catherine. Et, à chaque répétition de cette 
prière, j'aurai soin de faire le signe de la croix selon le 
rit de l'Eglise grecque, et de m'écrier, avec componction 
et frémissement d'entrailles : Seigneur, ne punis point 
l'audace et la témérité des vœux de ton serviteur, et re- 
garde en pitié l'excès de sa confiance (i). 



1^ 



Nous avons fait depuis peu une perte qui mérite d'être 
remarquée. Mademoiselle Bandon de Malboissière vient 
de mourir à la fleur de son âge. Elle ayait environ dix-huit 
ou dix-neuf ans. M. de Bucklai , officier dans un de nos 
régimens irlandais, arriva quelques jours avant sa mort, 
dans le dessein de l'épouser; mais, dans le fait, pour 
lui rendre les derniers honneurs. Le jour marqué pour 

(1) Il ne faut pas oublier que ceUe correspondance était adressée à Pimpé- 
l'atricc Gatherineen méine temps qu'à d'autres souverains An Tlord. 
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la célébration du mariage fut celui de l'enterreineat. Cette 
jeune personne avait été destinée en mariage au jeune 
Du Tartre, fils d'un célèbre notaire de Paris ^^t sujet de 
distinction pour sondage. Ce jeune honime ^ qui donnait 
les plus grandes espérances, fut enlevé l'année dernière 
par une maladie courte et vive , secondée de tout le 
savoir-faire du médecin Bouvard. On dit que la tendresse 
de mademoiselle de Malboissière pour ce jeune homme, 
et la douleur qu'elle ressentit de sa perte^ n'ont pas peu 
contribué à abréger ses jours. Elle était déjà célèbre à 
Paris par ses connaissances. Elle entendait et possédait 
parfaitement sept langues, savoir, le grec, le latin, l'ita- 
lien, l'espagnol, le français, l'allemand et l'anglais; elle 
parlait les langues vivantes dans la perfection. On dit ses 
parens inconsolables de sa perte, et c'est aisé à comprendre. 

Cette perte en rappelle une autre non moins sensible; 
c'est celle du chevalier James Macdonald , baronnet , chef 
de la tribu des Montagnards d'Ecosse de son nom , décédé 
à Frescati en Italie, le 26 juillet dernier, à l'âge d'enyi- 
ron vingt-quatre ans. Ce jeune homme vint à Paris après 
la conclusion de la dernière paix, et y passa près de dix- 
huit mois. Il étonna tout le monde par la variété et 
l'étendue de ses connaissances , par la solidité de son 
jugement, par la justesse et la maturité de son esprit. 
Pendant tout le temps que je l'ai connu, je n'ai jamais 
entendu traiter une matière à laquelle il fût , je ne dis pas 
étranger, mais sur laquelle il n'eût des connaissances 
rares. Tant de savoir et de mérite dans un jeune homme 
de vingt ans, de la plus noble simplicité de caractère, et 
exempt de toute espèce de pédanterie, ne laissait pas de 
choquer un peu, non-seulement nos agréables à talons 
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rouges j qui 9 lorsque le chapitre des chevaux, des cochers 
et de la pièce nouvelle est épuisé, n'ont plus rien à dire , 
mais en général nos gens du monde qui, pour avoir V4cu 
cinquante ou soixante ans, n'en sont pas moins ignorans. 
Mais leur humeur n'empêchait pas le chevalier Macdo-r 
nald de vivre dans la meilleure compagnie de Paris, et 
d'y jouir d'une considération qui ne semblait pas faite 
pour son âge. I^e chevalier Macdbnald était roux et laid 
de figure; il n'avait point de grâce ni d'agrément dans 
l'esprit ; l'effet qu'il faisait malgré cela, prouve le pouvoir 
des qualité solides. Ce caractère d'esprit sérieux ne l'em- 
péchait pas d'aimer la poésie, la peinture et la musique, 
et d'en avoir les meilleurs principes avec un goût naturel 
excellent' et de la meilleure trempe. Il est mort d'un ané- 
vrisme au cœur. L'état de sa santé ne lui a jamais permis 
d'espérer une longue carrière. Sa passion pour l'étude, 
et les fatigues d'esprit qu'elle entraine, peuvent avoir 
contribué à abréger ses jours. Après avoir passé dix-huit 
mois à Paris, il 3'en retourna en Ecosse respirer son air 
natal. Il en revint il y a précisément un an, et nous trou- 
vâmes sa santé meilleure. Il partit pour l'Italie, où il 
vient de succomber i^^itux regrets de tous ceux qui l'ont 
connu. C'est un hofitime rare de moins. Il nous disait 
quelquefois qu'il avait un frère cadet qui valait mieux que 
lui , en quelque sens qu'on voulût prendre ce mot. Nous 
ne connaissons pas ce frère ; ainsi il, ne peut nous consoler 
de la perte de sir James. 

Les pièces qui ont concouru pour le prix de la poésie 
que l'Académie Française distribue tous les deux ans pa- 
raissent successivement. Vous savez que le choix du sujet 

est abandonné à chaque poète ; et ce n'est que le sujet du 
ToM. V. 10 
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prix d'éloquence que rAcadémie se réserve de donner. 
Elle a choisi pour sujet du discours à couronner l'année 
prochaine, leloge du roi de France Charles V, surnommé 
le Sage. Quant au prix de poésie de cettfe "aïinëe, c'est 
M. de La Harpe qui l'a remporté par utae éj^re eAï vers, 
intitulée le Poète. Son^oëme , la Délwrance de Saleme^ 
et la Fondation du Royaume des Deux-Siciles , àVait été 
couronné l'année dernière par l'Académie de Rôiien. Ces 
couronnes académiques sont malheureiisemehlt de faibles 
dédommagemens des disgrâces essuyées au théâtre; c'fôt 
à la Comédie Française qu'il eût été doux d'être (5DtArânné. 
On trouve dans l'épître couronnée par l'Académie Fran- 
çaise des vers bien faits, du style, de fa correction , de la 
sagesse et un ton soutenu; mais on n'y trouve ni chaleur, 
ni force, ni enthousiasme. Il n'y a là certaitoeinrent ni in- 
genium , ni mens dwinior, tfi ô's magna sonatufum ail- 
leurs que dans le passage d'Horace liiils en épigraphe soir 
le titre ( i). Cependant, quel sujet que de tracer le 'po'rtirait 
du poète! et comment est -il possible de rester froid 
quand on parle à l'être le plus chaud qui existe? G<Hn- 
ment ne se détache-t-il pas une étincelle dé ce feu 'qui 
pénètre et dilate toutes les veines du jpoète, pour se gK*- 
ser dans l'ame de celui qui ose lui dbiiner'des préceptes? 
C'est là le principal défaut de. l'épître <;ouronnéé. M. de 
La Harpe n'est cerfâinèiiifcfrit pas un hotntfié sans talent; 
mais il manque de sentiltient et de chaleur : deuic-poiiAs 
essentiels sans lesquels il est impossible de se promettre 
du succès dans la carrière de la poésie. Mais quand on 
lui pardonnerait de ne s'être pas laissé gagner par la 

(■) Ingenium cui ait , cui meps divinlor alque os 

Magna sonaturuni. 

HoitAcc. 
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chaleur de son sujet, quand on regarderait son épître 
ix>mme un ouvrage purement didactique , on n'en serait 
guère plus content. Ce n'est pas que (out ce qu'il y dit ne 
soit sensé ; mais tout cela est si superficiel et si faible , 
que quand un poète aurait , dans le plus ëminent degré , 
toutes les qualités que M« de La Harpe exige de lui j il 
serait encore un assez pauvre homme. 

L'Académie a accordé un accessit à une Épître aux 
malheureux j présentée par M. Gaillard , si injustement 
couronné l'année dernière avec M. Thomas. Tout ce qu'on 
peut dire de cette épître, c'est que M. Gaillard est un 
gaillard hien triste; il ne voit partout qu'horreur, douleur 
et maux sans remède. Il saute d'objets en objets, et à 
force de toucher à tout, il n'en rend aucun touchant. ^on 
Épître fiait par déplorer la perte d'une maîtresse que la 
mort lui à enlevéje. On est un peu étonné de cette chute ^ 
après avoir vu le poète occupé de tous les grands maux 
de l'univers. Ce morceau est bien faible. 

Un autre accessit a été accordé à une pièce en vers 
intitiûéelaÂapiditéde la Vie. On la dit de M. Fontaine, 
nouvelle recrue pour renforcer tout cet essaim de petits 
poètes qui s'est formé à Paris depuis quelques années. 
Ce morceau est encore plus &ible que l'Épître de M. Gail- 
lard« Morale triviale et commune que les bavards, qui se 
décorent du titre d'orateurs sacrés ,^nt coulée à fond de- 
puis qu'il est d'usage de monter dans une chaire en forme 
de tonneau ronversé, et de déhttei* une suite de iieux 
communs aux peuple chretieii. Quelques beaux vers ce- 
pendï^t.... Ce M. Fontaine avait «envoyé à l'Académie, 
pour concourir au prix, un autre Discours en vers sur 
la Philosophie ^ et il vient de le faire imprimer. Tout ce 
qu'on en peut dire , c'est que M. Fontaine a de bons prin- 
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cipes et de bonnes intentions. Il voudrait faire rotigif le 
genre humain de l'ingratitude dont il a toujours payé ses 
bienfaiteurs 9 ceux qui ont ose l'éclairer et combattre te 
préjugés funestes de leur siècle^ dont lé petipl^^ aveuglé 
etstupide, est à la fois le défenseur et la victime. Ce sujet 
est grand et beau. Pourquoi faut-il que le poète qui a osé 
le choisir ne soit pas au niveau de son sujet ! Màlheu- 
sement les fautes d'un siècle ne tournent pas à ramende- 
ment d'un autre. Ce n'est jamais qtie la postérité qui fait 
justice des Mélitus et Anitus, et lorsque les cendres du 
bon et du méchant , du sage et du fanatique sont confon- 
dues , qu'importe au bonheur du genre humain cette jus- 
tice inutile et tardive, si elle ne sert du moins à effrayer 
les Omer (i) sur le jugement de la postérité? 

Un poète qui ne se nomme pas , a concouru au prix 
par une Épître à une dame qui allaite Son enfant. Ba- 
vardage trivial , lieux communs qu'on sait par cœur, et 
que le coloris du poète ne rend assurément pas intëi^ès- 
sans... L'Académie a d'ailleurs publié un Extrait de plu- 
sieurs pièces qui ont concouru pour le prix (2); et cet Ex- 
trait prouve 9 ou qu'il n'y a pas un seul sujet d'espérance 
parmi nos jeunes poètes , ou y s'il y en a, qu'il ne daigne 
pas prendre l'Académie pour juge. Elle a mis à là tête de 
ces extraits deux pages d'une poétique bien mince. Quand 
le plus illustre corps de la littérature se permet de parler 
poésie , et de dire ce qu'il désire dans les pièces qu'on lui 
a adressées , il me semble qu'on devrait remarquer dans 
ses jugemens un sens, une profondeur, une sagesse qui 
inspirât du respect pour son goût et pour ses lumières. 

(i) Orner Joly de Fleiiry, dont Grimma déjà plus d'une fois attaqué les 
réquisitoires fanatiques. 

(a) Extrait de quelques pièces présentées à P Académie Française , etc. Paris » 
Regnard^ 1766, in-80. 
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Quand Catherin Fréron dira d'une pjièce qui manque de 
liaison et de succession dans les idées, que c'est comme 
un cercle qui tourne sur lui-même , que c'est du mouve- 
ment sans progi^ès, je le trouverai très-bon; mais quand 
c'est l'Académie Française qui parle si mesquinement , je 
hausserai les épaules. Elle pourrait ajouter que le poêle 
ressemble, dans ce cas, à Arlequin courant U poste à 
s'essouffler sans bouger de sa place.. 



SUITE BE LA CORRESPONDANCE DE VoLTAIRE. 

A M. Grisim. 

Du i3 juin 1766. 

Je demande une grâce à mon cher prophète; c'est de 
vouloir bien me donner les noms et les adresses des per- 
sonnes raisonnables et respectables d'Allemagne qui ont 
exercé leur générosité envers les Calas , et qui pourraient 
répandre sur les Sirven quelques gouttes du baume qu'ils 
ont versé sur les blessures des.innocens.infortunés« Tat- 
tends de jour en jour un faclum de M. de Beaumont en 
faveur de la famille Sirven. Je ne sais s'il obtiendra jus- 
tice pour elle; mais je suis très-sûr qu'il démontrera son 
innocence. C'est le public que je prends toujours pour 
juge. 11 se trompe quelquefois au théâtre , et ce n'est que 
pour un temps; mais dans les affaires qui intéressent la 
société 9 il prend toujours le bon parti. Deux parricides 
imputés coup sur coup pour cause de religion, sont, à 
mon avis, un objet bien intéressant et bien digne de 
notre philosophie. Mes tendres respects à ma philo- 
sophe ( I ). 

(i) Madame d'Épinay. 
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A M. GRiirM(i). 

Que toutes les bénédictions se répandent sur ma belle 
philosophe et sur son prophète! Que leurs cœurs sen- 
sibles et honnêtes gémissent avec moi des horreurs de 
ce monde, sans en être troublés! Qu'ils voient d'un œil 
de pitié la frivolité et la barbarie! qu'ils jouissent d'une 
vie heureuse en plaignant le genre humain! Le prophète 
me l'avait bien dit , les étoiles du nord deviennent tous 
les jours plus brillantes. Tous les secours pour les Sirven 
sont venus du nord. On pourrait tirer une ligne directe 
de Darmstadt à Pétersbourg, et trouver partout des 
sages. 

}'ai vu dans mon ermitage deux princes qui savent 
penser y et qui m'ont dit que presque partout on pensait 
comme eux. J'ai béni l'Éternel , et j'ai dit à la raison: 
Quand gouverncras-tu le midi et l'occident? Elle m'a 
répondu qu'elle demeurait six mois de l'année à la 
Briche(â)) avec imagination etlesGraces, et qu'elle s'en 
trouvait très-bien ; mab qu'il y avait certains quartiers 
où elle ne pénétrerait jamais ^ et quand elle a voulu eu 
approcher^ elle n'y a trouvé que ses plus cruels ennemis. 
Elle dit que la plupart de ses partisans sont tièdes, et 
que ses ennemis sont ardens. 

Je me recommande aux prières de ma belle philo- 
sophe et de mon cher prophète. 

Paris , i5 septembre 176S. 

L'empire de la Chine est devenu y de notre tetnps , on 
objet particulier d'attention 9 d'étude, de recherches' et 
de raisonnement. Les missionnaires ont d'abord intéressé 

(i) Cette lettre mauqiie dans les éditions de Voltaire. 
(a) Terre de madame d'Épinay. 
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la curiosité publique par des relations merveilleuses d'un 
pî^ys très-élpigné qui ne pouvait ni confirmer leur vé- 
raçiléy ni rédainer contre leurs mensonges. Les philo- 
sophes se sont ensuite emparés de la matière, et en ont 
tiré 9 suivit leur usage, un parti ëlonoant pour s'élever 
avec force contre des abus qu'ils croyaient bons à dé- 
truire dans Ipqr pays. Ensuite les bavards oi^t imité le 
ramage des philosophes, et ont fait valoir -leurs lieux 
communs par des amplifications prises à la Chine. Par 
ce moyen , ce pays est devenu en peu de temps l'asile de 
la vertu, de la sagesse et de la félicité; son gouverne- 
ment, le meilleur possible, comme le plus ancien; sa 
liiorale, la plus pure et la plus belle qui soit connue; ses 
lois, sa police, ses arts, son industrie ^aulant de modèles 
h proposer à (ous les autres peuples de la terre... Quelle 
vue sublime! s'est -? on écrié, quel ressort puissant que 
celui qui constitue l'autorité paternelle comme le modèle 
de l'autorité du gouvernement! Tout l'État, grac^ à ce 
principe,. n'est plus qu'une vi^ste famjUe, où l'équité et la 
douceur règlent tout, ou les gouverneurs, les adminis- 
trateurs, lies magistra|:s ne sont que des phefs d'upe même 
Ëimille d'en&ns et de frères. Quel pays que celui où l'a- 
griculture est regardée comme la première et la plus 
noble 4es professions, et m l'empereur luirméme, à un 
certain jour de l'jmnée, se met derrière la charrue, et 
laboure um portion d'un champ, afin d'honorer publi- 
quement )a condition du laboureur! On sait en Xfuelle 
recommandation l'étude des lois, de la morale et des 
lettres est à la Chine; eUe seule peut frayer le chemin 
aux places du gouvernement, depuis la plus petite jus- 
qu'à U plus importante. I-a morale de Confutzée, que 
nous nommons vulgairemeiit Confucius, mérite, de 
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laveu de tout le monde , les mêmes ëlogcs que les chré- 
tiens ont donnés à la morale de rÉvangile. Si le peuple 
a ses superstitions, si ses bonzes le repaissent de fables 
et d'absurdités, tout le corps des lettrés, tout ce qui tient 
au gouvernement est très-éclairé, n'admet que l'exis- 
tence d'un Être -Suprême, ou est même absolument 
athée. La population prodigieuse de cet empire, en com- 
paraison duquel notre Europe n'est qu'un désert^ suffit 
pour prouver infailliblement que ce peuple est le plus 
sage et le plus heureux de la terre. Il n'est pas guerrier, 
à la vérité, et il a été subjugué : mais voyez la force et 
le pouvoir de ses lois et de sa morale! les vainqueurs ont 
été obligés de les adopter et de s'y soumettre; en sorte 
que, vu ces avantages, si le peuple chinois, à l'exemple 
de la horde juive, voulait se regarder, par fantaisie, 
comme le peuple choisi de Dieu, à l'exclusion de toutes 
les autres nations, il ne serait pas aisé de lui disputer 
cette prérogative. 

Il faut convenir qu'un esprit solide, accoutume à ré- 
fléchir, formé par l'expérience, et qui ne s'en laisse pas 
imposer par des phrases, ne sera pas séduit par ce ta* 
bleau brillant; il sait trop combien les faits diffèrent 
ordinairement de la spéculation. Il ne s'inscrira pas pré- 
cisément en faux contre les dépositions des panégyristes 
de la Chine; mais il en doutera sagement. Il ne se 
prévaudra, ni de l'autorité de l'amiral Anson, dans son 
Voyage autour du Monde{i)j parce qu'enfin il peut avoir 
eu un peu d'humeur d'avoir été mal accueilli et trompé 
par les Chinois; ni de cet autre témoignage du bon. 

( i) y^ Voyage round the Worid , in theyears 1 7 40 fo 1 7 45 , by Georges lord 
Anson, compiled from his papers, by Richard Walter ; London, 1746, m-4*. 
Traduit en français par Gua de Malves, Amsterdam , 1 749 » in-40. 
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homme John Bell, dbnl on a traduit la relation l'hiver 
dernier (i), et dont l'autorité paraît d*un poids d'autant 
plus grand, qu'il se défie davantage de ses lumières, et 
qu'il demande à chaque instant pardon d'avoir vu les 
choses comme elles sont. Un esprit sage voudra simple- 
ment suspendre son jugement; il désirera de passer une 
vingtaine d'ann^s à la Chine, et d'examiner un peu les 
choses par lui-même,^ avant de prendre un parti définitif. 
Il dira : Quel est le gouvernement dont leé principes ne 
soient fondés sur l'équité, sur la douceur, sur les plus 
beaux mots de chaque langue? Lisez les édits de lous les 
empereurs et de lous les rois de la terre, et vous verrez 
qu'ils sont tous les pères de leurs peuples, et quils ne 
sont occupés que du bonheur de leurs enfans. Cependant 
les injustices et les malheurs couvrent la terre entière. 
C'est une belle institution que celle qui établit des sur- 
veillans aux surveillans, qui fait garder ainsi la ver lu 
des uns par la vertu des autres; il est seulement dom- 
mage que ceux qui surveillent les surveillans soient des 
hommes, par conséquent accessibles à toutes les cor- 
ruptions, à toutes les faiblesses de la nature humaine. Il 
ne serait donc pas physiquement impossible que tous les 
mandarins, revêtus de l'autorité paternelle sur les peu- 
ples, fussent des hommes intègres et vertueux; mais il 
est moralement à craindre que ne pouvant prendre avec 
l'autorité des pères leurs entrailles, il n'y en ait beaucoup 
qui ne consultent, dans leurs places, que leur intérêt par- 
ticulier, et qu'ils ne soient souvent fripons, méchans, 
rapaces, très - indiflférens au moins sur le bien et sur le 

(x) Voytige depuis Saint' Pétersbourg , en Russie , dans diverses contrées de 
tjésie, par Jean Bell, d'Antermony, traduit de Tanglais ( par Eidous); Amster- 
dam et Paris, 1766, 3 vol in-i^. 



K>4 CORRESPOSTDANCE t1TT£RAJR£, 

lualy coinnieou en accuse certains mandarins ea Europe: 
iv qui n empêche pas que sur cent il ne se trouve quel- 
quefois un honnête homme, qui soit mème^tS9e% h&ài^t 
pour se faire chasser plutôt par ses confrèrei^ que de se 
faii^ le compagnon de leurs iniquités. 

C'est une belle cérémonie, il faut ravouçr, que ccdle 
qui met tous les ans Tempereur derrière une charrue; mais 
il se pourrait qu a l'exemple de plusieurs étiquettes de 
nos cours en Europe, elle ne fût plus qu'un simple Ufi«ge, 
sans aucune influence sur l'esprit public. Je Vous défie de 
trouver une plus belle cérémonie que celle par laquelle le 
doge de Venise se déclare tous les ans TépouiL de la mer 
Adriatique. Quelle élévation, quelle activité, quel orgueil 
utile cette cérémonie devait inspirer aux YénitiwSy lops^ 
que ce peuple était effectivement le soqveraia de^ mera! 
Aujourd'hui elle n'est plus qu'un jeu presque ridjiciileyet 
sans autre effet public que celui d'attirer une foule d'étran^ 
gers à la foire de TAscension. 

11 serait aisé d'examiner, suivant ces principes d'une 
saine critique, les autres avantages de la Clnne, et d*(9a 
tirer du moins des raisons de douter très «p légitimes, La 
morale de Confucius n'est pas plus parfaite que celle de 
Zoroastro, celle de Socrate. Quel est le peuplepolicéquin'iiît 
vu sas sages et ses législateurs? Si le peuple de la C3nne est 
plein d'idées et de pratiques superstitieuses, quel avantage 
^-H1 sur lo notre? Il en résulte que le peuple est piMtqut 
peuple. VM empire a été subjugué; mais le vainqueur a 
ôt^ iJ)kUgé d*adopter ses lois et ses usages. Oui, comme 
U^^ Hamaius adoptaient les dieux des provinces conquisesf 
iU uVu étaient pas moins les maîtres absolus. Le petit 
luuulu^o ^vîit bien obligé de se conformer aux usages du 
^\'<\\\k\ UiMuhiv ; mais que lui importe de respecter des 
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usages indifférens, pourvu qu'on respecte sa domination? 
Il n'y a jamais eu que les chrétiens d'assez absurdes pour 
aimer mieux dépeupler et dévaster un pays de fond en 
comble y et de régner sur des déserts y que de laisser aux 
peuples conquis leur religion et leurs usages. Je parlerai 
une autre fois de la population, et nous verrons si elle 
est une marque aussi infaillible de la bonté du gouverne- 
ment et de la prospérité publique, que la plupart de nos 
écrivains politiques voudraient nous le faire croire. Il 
suffit d'observer ici qu'en retranchant de la population 
chinoise les exagérations que tout homme sensé regardera 
comme suspectes, elle n'aura rien de merveilleux, si l'on 
veut avoir égard à la douceur d'un climat chaud , et au 
peu de besoins des habitans d'un tel climat. Je croirai sans 
peine qu'il périt moins d'enfans à la Chine que dans nos 
contrées européennes, quoique la constitution de ceux 
qui ont résisté parmi nous à la rigueur du climat soit en 
général plus forte que celle des peuples qui vivent sous 
un ciel plus doux. Mais je me moquerai un peu de ceux 
qui voudront me persuader qu'à la Chine on abandonne 
les enfans à peu près comme nous jetons nos petits chats 
ou nos petits chiens quand la portée de leur mère a 
été trop nombreuse. La population de l'Inde est im- 
mense, mais je ne l'ai jamais entendu citer comme un 
signe du bonheur de ces peuples et de la bonté de leur 
gouvernement. C'est que nous connaissons mieux l'Inde 
que \k Chine, dont le peuple méfiant, rusé et fourbe ne 
se laisse jamais approcher par les étrangers, et s^e refuse* 
à tout commerce qui ne regarde pas le trafic , tout ex- 
près pour donner occasion à nos faiseurs de systèmes de^ 
déployer les ressources de leur belle imagination. Re- 
inarquez que depuis Bacch us jusquà nos jours, tous ceux 
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qui ont attaque Ilnde l'ont conquise, sans changer ni 
la religion, ni les mœurs, ni les lois, ni les usages de ses 
peuples ; et dites-nous si vous regardez cela comme un 
signe de leur bonté. 

Pour oser s'assurer de quelques vérités concernant la 
Chine y sans l'avoir vue et examinée de ses propres yeux, 
il faudrait que nous eussions plus de monumens de leur 
littérature. Un seul de leurs livres, même mauvais ^ nous 
en apprendrait plus que toutes les relations des mission- 
naires ; mais nous n'avons que quelques extraits in- 
formes, fournis par le Père du Halde , dont le plus con- 
sidérable est celui de la tragédie de V Orphelin de la 
maison de Tchao , que M. de Voltaire a mise d^uis sur 
le Théâtre Français (i). 

Il vient dé paraître un roman chinois complet j et avec 
tous les caractères de l'authenticité. Ce roman a été tra- 
duit originairement en anglais par un homme au service 
de la compagnie anglaise des Indes, qui^ ayant résidé 
long-temps à Canton , s'y était appliqué à l'étude de la 
langue chinoise, et , pour s'y exercer avec quelque fruit ^ 
avait entrepris cette traduction. Elle est de 1719. Le trar 
ducteur repassa alors en Angleterre, où il mourut en 1 ySô. 
On n'a publié ce roman à Londres que depuis peu de 
temps , et M. Eidous vient de le translater en très-mau? 
vais français; suivant son usagé (2). 

Ce roman est extrêmement curieux et intéressant. Ce 
n'est assurément pas par le coloris , car il n'y en a pas 
l'ombre; malgré cela, il attache, il entraîne, et l'on ne 
peut s'en arracher. Il y règne même une sorte de platir 

(1) Voir tom'. I, p. 38 1 et note. 

(2) Hau Kiou Choan, tel est le titre du roman chinois , traduit eu anglais 
par le révérend Percy. (B.) 
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iude tout-à-fait pi*écieuse pour un homme de goût : cela 
fait mieux connaître le génie et les mœurs des Chinois^ 
que tout le Père du Halde ensemble. On a mis des extraits 
<le celui-ci, et d'autres voyageurs j en notes, pour expli- 
quer les usages, sans la connaissance desquels le lecteur 
se trouverait arrêté à chaque page; et c'est ce qui achève 
de rendre cette lecture instructive et intéressante. 
Tiehchung-u est une espèce de Don-Quichotte chinois , 
un redresseurde torts, un réparateur d'injures; maisvpus 
verrez quels sont le génie et la tournure de l'héroïsme 
chinois. La chasteté et la continence paraissent y entrer 
nécessairement. L'héroïne du romao, l'aimable Shuey- 
pin^-sin , est une personne charmante. Outre la chasteté 
et les vertus qui sont particulières à son sexe dans tous 
le& pays du monde , elle possède au suprême degré le ju- 
gement, la pénétration, la ruse, toutes qualités dont les 
Chinois font un cas infini; c'est une personne à tourner 
la tête. Je ne- reproche pas à son persécuteur, Kwo-khe- 
tzu, de l'aimer à la fureur; je lui reproche seulement 
les moyens odieux qu'il emploie pour l'obtenir. Au reste, 
quand vous aurez lu ce livre, vous déciderez de la bonté 
du gouvernement chinois et de la beauté de ses mœurs, 
et vous verrez si nous autres pauvres diables de l'Europe 
devons souffrir qu'on nous propose sans cesse de telles 
gens pour modèle. Il ne s'agit pas ici de dire que ce ro- 
man est peut-être un fort plat et mauvais ouvrage, et 
dont les Chinois ne font aucun cas. Sans compter qu'il 
n'est guère vraisemblable qu'un étranger choisisse un ou- 
vrage sans mérite et sans réputation pour le traduire de 
préférence, il est égal pour la connaissance des mœurs et 
de l'esprit public du pays, que l'ouvrage soit bon ou 
mauvais. Le chevalier de Mouhy remplira ses romans des 
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fictions les plus impertinentes; il m'excédera d'ennui par 
ses platitudes ; à cinq ou six mille lieues , ou à cinq ou six 
mille ans d'ici, ses ouvrages seront sans prix, parce qu'ils 
apprendront une foule de choses précieuses sur les mœurs, 
sur le culte, sur le gouyernement , sur la vie privée des 
Français. Quelque impertinent qu'il soit dans ses fictions, 
il n'introduira jamais un gentilhomme qui se laisse don- 
ner des coups de bâton , parce qu'il est contraire aux 
mœurs d'un gentilhomme de le souffrir. 

Je ferai quelque jour une apologie dans les formés des 
plats et mauvais livres ; ils sont sans prix pour un bon 
esprit. Pour la connaissance de l'esprit public de Rome, 
immédiatement après la perle de la liberté, esprit d'avi- 
lissement si incompréhensible, même en le comparant à 
l'époque de la liberté expirante à laquelle il touche im- 
médiatement; pour cette connaissance, dis-je, s'il fallait 
opter entre Tacite d'un côté, et Suétone et quelques écri- 
vains de sa trempe de l'autre , je ne balancerais pas; c'est 
Tacite que je sacrifierais... Quoi, le plus profbjad génie! 
et contre qui ! Oui , parce que l'homme de génie se raid 
maître de son tableau, et lui donne la face qu'il veut, au 
lieu que l'homme plat en est maîtrisé et en représente 
fidèlement l'ordonnance véritable. £t puis, icmi ceqfu'un 
plat livre apprend de vérités importantes sans y tàdierl 
Tous ceux qui font quelque cas des progrès de la saine 
critique doivent faire des vœux pour la conservation des 
mauvais livres. 

Au reste , si ce que j'ai lu dans quelques Voyages en 
Russie est vrai , ce peuple observe dans le mariage plli- 
sieut*s cérémonies qui ressemblent à celles qui se prati- 
quent à la Chine -en pareille occasion : observation qui 
n'est pas peut-être à négliger. Mais peut-être tout ce ro- 



I 5 SEPTEMBRE 1 766. I Sg 

man chinois dont où vient de nous donner la traduction y 
n'est-ce qu'un ouvrage supposé. Ma foi, en ce cas, que 
rimj^teur se montre , et si c'est un Européen je le re- 
gatxlerai comme un des plus grands génies qui ail jamais 
existé. 11 atfra créé Un système de mœurs tout -à -fait 
étrjanger à l'Europe; système vrai et qui se tient dans 
toutes ses parties ; et ce n'est certainement pas une petite 
chose. 

On /a ajouté à ce roman l'argument d'une comédie 
jouée à Canton en 1 719. Cette comédie est passablement 
mauvaise, au moins à en juger par cette esquisse; mais 
c'est toujours du côté des tnœurs et des inductions qu'on 
en peut faire sur la vie privée et sur les usages dés Chi- 
nois qu'il faut regarder ces pièces : ce sotit des pièces 
servant utilement à l'instructîon eu procès. Après cette 
esquisse, on lit quelques fragmens de poésie chinoise, et 
puis mi recueil assfez considérable ^de proverbes et d*a- 
pophtegmes chinois; et cette lecture vous confirmera dans 
l'idée que le peuple chinois est sans «élévation et sans 
énergie, i^ sa ^morale pratique très-coùvenable à un trou- 
peau d'esclaves vexés et craintifs. 

L'Académie royale de Musique^ d'ennuyeuse commé- 
moration, vient de donner trois actes «détachés et nou- 
veaux:, sous le titre de Féêes lyriques {i). Le premier, mû- 
talé Lindor et Ismène, est du plus grand tragique. Vous y 
trouvez une victime, un orage, des combats, un tapage ef^ 
froyablç, enfin l'apparition d'un dieu pour mettre les hoJà. 
C'est un chef-d'œuvre de platitude dont les paroles sont 
de feu M. de Bonneval (2), intendant des Menus Plaisirs 

(i) Représentées pour la première fois le ag aoât 1766. 
(a) Ujàùnanach des Muses de 1767 atlribue à M. le comte de Bonnevai 
le second acte et non le pl'emier de ce divertissement. 
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du roi, et la musique d'un violon de TOpéra qui s'appelle 
Francœur, et qui est neveu du directeur. Cet acte est 
tombé. Le second est un ouvrage posthume de Ranieau. 
C'est peu de chose. Cet acte s'appelle Anacréon. On y 
voit ce poète ^ dans sa vieillesse , s'amuser des amours de 
deux jeunes enfans dont le sort dépend de lui. Il fait 
croire à Chloé qu'il est épris d'elle, et Chloé n'a rien à 
refuser à son bienfaiteur ; mais cela la rend excessivement 
malheureuse, ainsi que son amant, le jeune Bathyle. Ana- 
créon, après avoir joui quelque temps de leur inquié- 
tude, les unit. Cela est froid, plat, sans finesse et sans 
grâce. Il fallait donner ce canevas à l'illustre Métastasio, 
qui en aurait fait une fête théâtrale charmante; mais feu 
Cahusac, qui est mort fou sans avoir yécu poète, n'est 
pas un Métastasio français. Il y a cependant des gens qui 
lui contestent la propriété de cet acte, parce qu'ils l'ont 
trouvé ua peu mieux écrit que ses autres platitudes. Le 
troisième acte, c'est J^roJ^/le, qu'on a donné l'année der- 
nière à la cour, pendant le voyage de Fontainebleau. Le 
poème est de M. de Moncrif^ lecteur de la reine, et la 
musique de M. Le Berton, frappe -bâton de l'Académie 
royale de Musique. Cet acte est le meilleur des trois, et, 
grâces à des danses qui ne finissent point, il a réussi. 
M. Le Berton n'entend pas trop mal ce mauvais ^nre, 
dont le moindre tort est de ressembler à un centon rap- 
porté de pièces ;ét de morceaux^ En mêlant des passages 
italiens dont l'effet et l'harmonie font plaisir, au genre 
que Rameau a perfectionné, et qu'on nomme ballet dans 
le dictionnaire de ce théâtre, M. Le Berton réussit; mais 
ce n'est pas auprès de ceux qui savent ce que c'est que la 
musique. 
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liorsque les premières nouvelles d'une race de géans 
découverte à l'autre extrémité du globe nous sont ve- 
nues, l'été dernier, de Londres , M. de Bougainville, qui 
a fait deux voyages de ce côté-là, en a nié l'existence. En 
effet^ ces Patagons n'ayant pas passé en revue à bord de 
sQn navire, il n'est pas obligé de les reconnaître en leur 
qualité de géans. Quoique M. Maty, secrétaire de la 
.Société royale de Londres , nous en ait rapporté quelques 
titres assez authentiques, et que M. Maty ne soit pas 
précisément. un idiot, je pense qu'un bon Français n'o- 
sera croire à l'existence de ces géans que depuis quelques 
jours qu'elle vient d'être confirmée par un Français qui 
a été de l'expédition anglaise. Ce Français rapporte qu'il 
a vu et fréquenté plusieurs centaines dé Patagons, dont 
la taille commune est entre huit et neuf pieds dé France. 
Il a présenté au roi une fronde dont cette nation se sert , 
et avec laquelle elle lance des pierres monstrueuses. Celte 
fronde n'est certainemeni(|^'usage d'aucun peuple connu, 
et M. de Bougainville, tout vaillant ^'il est, aurait de 
la peine à la soulever. Notre voyageur prétend que ce 
peuple de Patagons est fort doux , qu'ils se sont laisse 
mesurer sans humeur, qu'ils ont donné toutes sortes de 
marques de bonté à l'équipage, et que les Anglais se dis- 
posent à établir un comitlerce avec eux. Comme l'exis- 
tence des géans est vraie depuis cette |*elation faite au 
roi, je parié que M. de Bougainville ne tardera pas à les 
avoir aperçus dans un dé ses précédons voyages. VAifant" 
Coureur, qui n'est point le moins bête de nos journalistes, 
remarque finement, à ce qu'on m'a dit, que les Anglais 
n'ont fait courir ce bruit que pour couvrir un armement 
de quatre vaisseaux qu'ils veulent envoyer de ce côté-là. 

En effet, ces pauvres Anglais sont si bas, surtout sur 
ToM. V. Il 



î6a CORRESPONDANCE LITTERAIRE, 

mer; ils ont si grand' peur des forces navales de la France 
et de l'Espagne, qu'ils ne peuvent risquer un petit arme- 
ment qu'à force de ruses et de subtilités. Ils seront peut- 
être obligés de découvrir l'année prochaine une race de 
géans parmi les morues pour faire leur pêche de Terre^ 
Neuve plus à leur aise. Ces pauvres Anglais , ils font pi<- 
tié! Au reste, puisqu'un dogue danois et un petit ép9r 
gneul d'Espagne sont de la même race, je necomprimds 
pas la répugnance de M. de Bougainville à reconnaître 
pour confrère un Patagon de neuf pieds , tandis qu'il ac- 
corde cet avantage sans difficulté à un petit Lapon aveugle 
et* rabougri. 

M. l'abbé Arnaud et M. Suard, directeurs et auteurs 
dé la Gazette de France ^ viennent de donner le dernier 
cahier de h. Ga^tte littéraire ^ ponipeu^ment surnom- 
mée de l'Europe. Ce journal se faisait jsous la prot^ctioff 
immédiate du gouvernement et c'est peut - être cç 
qui a le plus nui à S09 succès. Les. lettres , comme le 
commerce, n'ont besoin pour prospérer que de fayeuf 
et de liberté, et se passent très-bien de grâces parlîcur 
Hères qui souvent ne font que gêner, Ijà Gazette littéraire 
a eu toutes les peines du monde à se soutenir pendant 
deux années, et la dernière elle n'a fait que languir. 
J'en suis fâché; car il y régnait un très-bon esprit, et 
c'était le seul journal de ce pays-ci qu'on pût lire, Les 
auteurs se proposent de faire un choix des p^eilleurs 
morceaux, tant de la Gazette littéraire que du Journal 
étranger que M. l'abbé Arnaud faisait précédemment ^ 
et de le publier en quatre volumes in-i 2 ( j j. Cel^ fera un 
recueil tout-à-fait intéressant et agréable. 

(i) Variétés liitéraires , ou Recueil de pièces tant originales que traduites, 
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M. de Cbamforty qui remporta il y a deux ans le prix 
de poësie de l'Académie Française ^ n'a pas eu le même 
honheur cette année où M^ de La Harpe lui a disputé et 
eplevé la couronne. M. de Chamfort avait concouru 
par un discours philosophique en vers^ intitulé V Homme 
de lettres , qui vient d'être imprimée Tout cela est assez 
exmuyeux à lire. Nos jeunes poètes moralistes sont tristes 
à mourir; et, :$i cela coDtinue, je ne sais ce que deviendra 
la gaieté française. Ne peut-on donc prêcher la vertu 
sans tomber dans cet excè& de tristesse ^ et sans faire 
bâiller tous ses lecteurs d'eanui? Je suis le serviteur de 
ces prédicateurs-là. 

J'aime mieux ce cher M. Qaillard qui a concouru par 
cinq pièces pour accrocher le prix d'autant plus sûre* 
ment. Ce sera pour une autre fois. L'Académie n*a ac- 
cordé un accessit qu'à la plus triste de ces pièces; c'est 
\me ÉpUrt aux malheur ewp eX, c'est la seule imprimée. 
£h ! pourquoi M. Gaillard ne nous fait-il pas présent de 
son poëme sur V Art de plqire y qui est un des cinq qu'il 
a envoyés à l'Académie? C'est à celui-là que je donne 
un accessit^ parce qu'il nous aurait diverti par sa pla- 
titude. Il débute par ces dei^x beaux vers ; 

Il est un art d'aimer, il est un art de plaire : 

Je vais vous l'enseigner sans art et sans mystère. 

Assurément Horace n'aurait pas tracassé M. Gaillard 
comme cet autre qui commençait son poème pompeuse- 
ment : ForturuimPriamiy etc.(i).M. Gaillard ne s'appel- 

concernant la philosophie, la littérature et les arts (par Tabbé Amaud et 
Suard ); Paris, 1768-69, 4 vol. in-12 ; réimprimées avec quclc^iies différepces, 
Paris, 1804. 4 vol. iii-8°. 

(i) Fortunam Priami cantabo et nobile bellum. 
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lera jamais le pompeux Gaillard... Il y a encore quelques 
traineurs qui ont aussi fait imprimer les pièces par 
lesquelles ils ont concouru pour le prix de l'Acadëmie; 
comme un M. Mercier par le Génie y poème de iseize 
pages, et un avocat au parlement par une É pitre sûr la 
recherche du bonheur ( i ). Si vous voulez faire un fagot de 
toutes ces pièces rimées, vous n'oublierez pas d^y ajouter 
le Génie ^ le Goik et V Esprit j poème en quatre chants, 
par M. Durozoi y auteur du poème sur les Sens ^ et les 
Dangers de V Amour ^ poème en deux chants, par Un 
poète gardant l'incognito. Ce dernier morceau^ c'est le 
roman de Manon Lescaut, de l'abbé Prévost, mis en 
vers en forme d'héroïde. Quoique M. Durozoi et le poète 
anonyme n'aient pas concouru pour le prix, ils méritent 
bien l'honneur de grossir le fagot. 



Et ce vieux radoteur de Piron, de quoi s'avise-t-il? Il 
vient.de faire imprimer un poème qui a pour titre : Feû 
M. le Dauphin à la nation en deuil depuis six mois. Gê 
deuil est fini y seigneur Piron. 

Laïus n'est plus, seiglaeur, laissez en paix sa cendre (2). 

Je vous assure, d'ailleurs qu'il ne dit plus un mot de 
ce que vous lui faites dire^ et qu'il sait actuellement à 
quoi s'en tenir. Le sermon que Piron met dans la bouche 
du prince défunt commence ainsi : 

France , rosier du monde , agréable contrée , 

Qui ne m'as , dans les temps , qu^à peine été montrée! 

Il recommande aux Français de l'oublier et de chantisr 
Louis vivant. 

(x) Épitre à un ami sur la recherche du bonheur, par M. D***» avocat an 
Parlement ; Paris, Giiissart, 1766, in-8^. 
(a) OEoiPE de Voltaire , acte IV, scène a. 
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Chantez en Louis quinze un autre Louis douze ; 
Aimez son sang , mes sœurs , la reine.et mon épouse , 
Veuve en qui je revis par les trois nourrissons 
Qu'Henri , les trois Louis, elle et moi yous laissons. 

Si l'on fait de tels vers en paradis, M. Piron y aura 
sûrement 1^ pas sur M. de Voltaire. Qu'on fasse des vers 
durs et j^ts e& paradis, le mal n'est pas grand, surtout 
pour dès oreilles de bois; mais qu'on y soit intolérant, 
tout comme dans ce bas monde , cela est très-punissable. 
Le prince défunt conseille aux Français, entre autres : 

Et purge:^ vos contrées 
Des contempteurs de l'ordre et des choses sacrées , 
Esprits perturbateurs , dont l'orgueil impuni 
Sèmerait dans vos champs l'ivraie à l'infini. 

Voyez-Tinoi un peu ce vieux coquin qui, pour obtenir 
de illieu le pardon de ses péchés, croit n'avoir rien de 
mieux à faire que d'exterminer tout homme qui ne pense 
pas comme lui! 

Fréquentez mes autels , et respectez mes prêtres. 
Croyez , pensez , vivez comme ont fait vos ancêtres ! 

C'est un moyen sûr de rester aussi sots qtt'eux. On 
pourrait observer à M. le Dauphin qù'M a oublié une 
chose essentielle au rosier du mondé. Vnûtn pQrro est 
necessarium (i). Que Piron se fasse Capucin sans perte de 
temps, et qu'il se taise. 

(i) Luc, X. 4a. 
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SUITE DE LA CORAESPONDAITCE Dq PATRIAIHiHE. 

A M. *"(i). 

Du 4 juillet 1766. 

C'est un grand hasard^ mon cher ^h^^ quabd je 
peux écrire un mot de ma main. J'ai pli^f 4e plaisir à 
vous écrire mes pensées qu'à les dicter; il me semble 
qu'alors le commerce en est plus intime. Je vous recom- 
mande plus que jamais la cause de ces infortunés Sirven, 
qui ont le malheur d'être venus trop tard pour exciter 
ie zèle du public, mais qui enfin seront secourus. et 
justifiés. Nous voici dans ce mois de juillet où vous 
m'avez fait espérer le Mémoire du prophète Elle* U n'a 
point à travailler à présent au triste procès de M. de La 
Ijuzerne. C'est une affaire d'enquête et d'inteiTûgatoire. 
Du moins, on m'a dit qu'à pi'ésent le miniâltère d'un 
avocat était inutile. Si cela est vrai, je vous conjure de 
plaider la cause des Sirven devant Élie. 

Je vous prie d'envoyer à frère Grimm ce petit billet (2)... 
Je vous ai déjà dit quej'avais vu frère Bergîer (3) et plu- 
sieurs autres frères. La paix soit sur eux! Avez-vous la 
préface du roi de Prtisse (4)? C'est dommage qu'il dëbate 
parla plus lourtîe bévue (5)... L'enchanteur Merlin peut^il 
corriger la sienne? Cet enchanteur n'entend pas le latin. 

(x) Celte lettre ne se trouve dans aucune édition des Œuvres de Vobakm» 

(2) Ce billet n^a pas été imprimé. 

(3) Le frère du théologien. 

(4) La préface de V Abrégé de l'Histoire ecclésiastique. Voir précédemment 
page 69 , note. 

(5) Voltaire, dans sa^ lettre à d^Atembert, du i8 juillet 1766, explique 
cette bévue : « La méprise de Tavant-propos consiste en ce qu'on suppose que 
ces paroles In principio erat, etc. , ont été falsifiées. Ce sont les deux passages 
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Je VOUS prie, mon cher frère,. dé pardonner à un 
vieux malade s'il n'écrit ni plus ni mieux. 



A M, DaMilaville. 

pa 7 juillet 1766. 

Moit'chc|| frire, mon cceur ésl flëtri; je suis atterré. 
Je me ddtrtàiâ i^n'on attribuerait la plus sotte et la plus 
effrénée démence à ceux qui ne prêchent que la sagesse 
et la pureté des mœiuris^. Je suis tenté d'aller mourir dans 
une terre oit le^ hommes soient moins injustes. Je me 
tais, j'ai trop à dire... Je vous prie instamment de m'en- 
vôyér la lettre quW prétend que j-ai écrite à Jean-^ 
Jacques y et qu^àssufément je n'ai point écrite. I^e tempui 
se consume à confondre la calomnie. On vous demande 
bien pardon de vous charger de faire Rendre tant de 
leltmes (i). 



A M. DaMILA VILLE. 

.Oa2i luillei 1766. 

Aus; Eaux de RoUe en Suisse , par Geoève. 

Je ne me laisse point abattre, mon cher frère; mais 
ma douleur, ma colère et mon indignation redoublent à 
chaque instant. Je me laisse si peu abattre, que je pren- 
drai probablement le parti d'aller finir mes jours dans 
un pays où je pourrai faire du bien. Je ne serais pas le 
seul. Il se peut faire que le règne de la raison et de la 

sur la TrÎDité qui ont été iaterpolés c^ids l^pître de Jean. Quelle pilfé que 
tout cela! on perd a déterrer dé^ eiteuri im temps quW emploierait peut-être 
à décounir des vérités. » 

(i) Cette dernière phrase, à la vérité insignifiante, n'est pas daus les édi- 
tions de Voltaire. 
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vraie religion s'établisse bientôt , et qu'il fasse taire l'ini- 
quité et la démence. Je suis persuadé que le prince qui 
favorisera cette entreprise vous ferait un sort agréable 
si vous vouliez être de la partie (i). Une lettre de Prota- 
goras (a) pourrait y servir beaucoup. Je sais que vous 
avez assez de courage pour me suivre; mais vous avez 
probablement des tiens que vous ne pourrez rc^iapre. 

J'ai commencé déjà à prendre des mesures; si vous 
me secondez, je ne balancerai pa&. En attendant, je 
vous conjure de prendre au moins , chez M. de Beaumoaty 
le précis de la consultation, avec les noms des jugea. 
Je n'ai vu personne qui ne soit entré en fureur au védi 
de cette abomination... Comme je serai encore quelque 
temps aux eaux de Suisse, je vous prie d'adresser vo& 
lettres à M. Boursier, chez M. Souchai, à Genève, au 
Lion-d'Or. 

Mon cher frère, que les hommes sont méchans, el 
que j'ai besoin de vous voir! 



A M. Damilaville. 

Ou 23 juillet 176I&. 
Aux Eaux;- 4e Rolle en Suisse^ par GenèTe. 

Mon indignation, mon horreur augmentent à chaque 
moment, mon cher frère. Vous parlez de courage 5 vous 
devez en avoir, vous et vos amis. Voici une lettre pour 
Platon. H faudrait tâcher de prendre un parti, et, si 
vous me donnez votre parole, je vous réponds, du 
succès, je dis même du succès le plus flatteur. Il faut 
savoir quitter un cachot pour vivre libre et honoré. Je 
vous demande en grâce de m'obtenir l'extrait de la con- 

(i) Le roi tle Prusse, (a) D'AIembert. 
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sultation , et les noms que j'ai demandés. Voici une lettre 
de Sirven pour Élie. Adieu. Tous mes sentimens sont 
extrêmes ^ et surtout celui de mon amitié pour vous»^ 

A M. Diderot. 

Du 23 juiUet 1766. 

Oh ne peut s'empêcher d'écrire à Socrate quand les» 
Mélitus et les Anitus se baignent dans le sang et allument 
les bûchers. Un homme tel que vous ne doit voir qu'avec 
horreur le pays où vouis avez le malheur de vivre. Vous, 
devriez bien venir dans un pays où vous auriez la li- 
berté entière /nofi - seulement d'ijnprimer ce que vous 
voudriez, mais de prêcher hautement contre des super- 
stitions aussi infâmes que sanguinaires. Vous n'y seriez 
pas seul, vous auriez des compagnons et des disciples. 
Vous pouï*riez y établir une chaire, qui serait la chaire 
de la vérité. Votre bibliothèque se transporterait par 
eau , et il n'y aurait pas quatre lieues de chemin par 
terre. Enfin vous quitteriez l'esclavage pour la liberté. 
Je ne conçois pas comment un cœur sensible et un esprit 
juste peut habiter le pays des singes devenus tigres. Si 
le parti qu'on vous propose satisfait votre indignation et 
plaît à votre sagesse, dites un mot, et on tâchera d'ar- 
ranger tout d'une manière digne de vous , dans le plus 
grand secret, et sans vous compromettre. Le pays qu'on 
vous propose est beau et à portée de tout, L'Uranibourg 
de Tycho-Brahé serait moins agréable. ' Celui qui a 
rhonneur de vous écrire est pénétré d'une admiration 
respectueuse pour vous, autant que d'indignation et de 
douleur. Croyez -moi, il faut que les sages qui ont de 
l'humanité se rassemblent loin des barbares insensés. 
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A M. D AMILA VILLE. 

Du 28 juillet l'^ee. 

Aux Eaux de RoUe en Suisse , par Genève. 

J'ai reçu toutes vos lettres , mon cher ami. Je suis 
toujours dans le même état, à la même place et dans la 
même résolution. Il y a un homme puissaût dans l'Eu- 
rope qui est aussi indigné que nous. Voici le moment de 
prendre un parti , pour peu qu'on trouve des âmes fortes 
et courageuses qui nous secondent. 

J'ai dévoré le Mémoire; je me ftatte qu'il sera bientôt 
public. Notre ami Élie l'aurait fait ^s éloquent. Ce 
Mémoire devait être un beau Commentaire sur le Iwre 
Des Délits et des Peines. On dit que ce Commentaire 
paraîtra bientôt ( 1 ) ; mais l'ignorant doit rentrer dans sa 
coquille^ et ne se montret* de plus de six mois. Je crois 
vous avoir déjà dit quelque chose du lièvre qui craignait 
qu'on ne prît ses oreilles pour des cornes. 

J'ai relu tous les détails que vous m'avez écrits. Vous 
jugez de* l'impression qu'ils ont faite sur moi. Que ne 
puis-je être avec vous, et voujs ouvrir mon cœur! 

Si le Platon moderne voulait, il jouerait un bien plus 
grand rôle que l'ancien Platon. Je suis persuadé encore 
une fois qu'on pourrait changer la face des choses. Ce serait 
d'ailleurs un amusement pour vous et pour lui de faire 
une nouvelle édition de ce grand recueil des sciences et 
des arts(f2), de réduire à quatre lignes les ridiculeis dëcla-^ 
mations des Cahusac et de tant d'antres, de fortifier tant 
de bons articles, et de ne plus laisser la vérité captive^^ 

(1) Il se tronve dans l'édition de Lequien, tom. XXVIII, p. 339. 

(2) V Encyclopédie. 
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Il y a un volume de planches dont on poutràit très*>bien 
se pas^r. En un mot, en réduisant l'ouvrage, je suis 
certain qu'il Vous vaudrait cent mille écus. Mais, comme 
on l'a dit, il faut vouloir, et oh ne veut pas assez. 
On vous supplie de donner eoui^ aux incluses. 



Lettre de M. Boursier à M. Damilaçille. 

^ ^ Du 3o juillet 1766. 

Je vous ai déjà mandé. Monsieur, que j'avais reçu 
toutes, vos lettnCi^É| sur les vingtièmes de Yalromey, 
Bugey et Gex, (^mI^^s autres objets. On signifia avant- 
hier à tous les vlH^es de ces bailliages, qu'ils eussent à 
payer sur-'le^champ le vingtième et la taille, sans 4jUoi 
on mettrait tous les syndics en prison. Cette riguraf 
n'avait peint été exercée jusqu'à présent. On croit que 
c'est pour payer les troupes qui sont en garnison à 
Bourg en Bressse et dans le voisinage. M. de Voltaire, 
votre ami, a payé sur-le-chàmp pour le village de Ferney. 
Il est toujours aux eaux de Rolle en Suisse et il me 
charge de vous faire les plus tendres complimens. 

Tattends, Mon3ieur, avec imfpatience le mémoire cir- 
constancié que vous avez la botité de nous promettre. 
Vous devez avoir reçu deux petits mémoires touchant 
l'établissement d'une nouvelle manufacture. J'espère que 
vous direz sur cela quelque chose de posilif. Ce nest 
assurément que manque de courage, et non pas maùque 
de force, qu'on a tardé si long-temps à établir cette 
manufacture nécessaire ( I ). 

Les plénipotentiaires médiateurs viennent de déclarer 

(i) Il s'agît du projet formé par Voltaire cTabandonoer b Awice avec 
quelques philosophes. 



17? CORRESPONDANCE LITTiRAIREy 

solennellement, et par écrit, que J.-J. Rousseau ii'est 
qu'un calomniateur. Cette déclaration , jointe à celle de 
M. Hume, est le juste châtiment d'un polisson qui est 
devenu un scélérat par excès d'orgueil. Il est plus cou- 
pable que personne envers la philosophie; d'autres l'ont 
persécutée, mais il l'a profanée. 

Nos complimens, je vous prie, à M.Toupla (i). Votre 
très -humble et très-obéissant serviteur. 

Boursier. 



Lettre de M. Boursier à M. Damilai^ille. 

Du i«r auguste 1766. 

Nous vous remercions sensiblement, Monsieur^ d^ 
trois pièces que vous avez bien voulu nous envoyer, 
tqcicbant le vingtième de Bresse et Bugey. La douleur 
de la niort de M. de Balarre (a), causée par de mt^uyais 
médecins, qui n'ont pu s'accorder entre eux, a saisi 
votre ami de la plus vive douleur. Il est certain qu'cm 
n'a point connu la maladie de ce pauvre enfant. Les mér 
decins qui l'ont tué, n'ont songé qu'à leur réputation et 
à faire une expérience. Le mauvais régime a achevé pe 
que ces indignes médecins avaient commencé. Heureux 
qui n'a point affaire avec ces messieurs-là ! La sobriété 
peut contribuer beaucoup à nous empêcher de tombw 
entre leurs mains. 

Nos amis vous prient de nous envoyer votre sentiment 
sur la manufacture qu'on veut établir. 

Savez-vous que les médiateurs de Genève ont donné 
une déclaration publique dans laq^elle ils certifient que 
Kousseau est un infâme calomniateur? Voilà la qualifi-» 

(i) Anagramme de Platon , nom donné à Diderot. 
(2) Le chevalier de La Barre. 
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éation qu'il reçoit à la fois de la France et de deu^ 
cantons suisses. Né trouvez-vous pas que le petit Jean- 
Jacques devient tous les jours un important personnage? 
Son orgueil sera un peu humilié. Il serait bien plus 
fâché s'il savait à quel point ses ouvrages tombent tous 
les jours dans le décri. - 

Vos amis vous font les plus tendres complimens. 
Votre très-humble et très-obéissaint serviteur, 

BouRisiEit et G*. 



Lettre ds^ M. Boursier à M. Damilaçille, 

y Du 4 auguste 1766. 

J'ai bommuniqué à votre aini votre lettre du aÇiT^* 
vous ai écrit par nos correspondans de Lyon. Nou^^Hi^ 
tendons, Monsieur, des lettres d'Allemagne pour l'éta- 
blisseïiieilt en question. Je suis toujours très-persuadé 
que votre ami dé Paris y trouverait un grand avantage. 
n n^y à peut-être que la mauvaise sapté de mon corres- 
pondant de Suisse qui pût déranger ce projet; lîiais si 
la chose était une fois en traiii, ni ses maladies, ni sa 
mort, ne pourraient empêcher l'établissement de sub- 
sister. Il ne s'agit que de se rassembler sepît bu huit 
bons ouvriers dans des genres différens, ce qui ne serait 
point du tout malaisé. 

Le seigneur allemand à qui on s'était adressé, a eu là 
petite indiscrétion d'en dire quelque chose à un jeune 
homme (i), qui peut l'avoir mandé à Paris. On n'était* 
point encore entré avec lui dans les détails; on ne lui 
avait point recommandé le secret; on. a tout lieu d'es- 

( I ) Le fils de M. Tronchin ; qui se trouvait alors à Berlin . 

{^Note de Grimm,) 1 
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pérer qu'étant actuellement mieux instruit, cette petite 
affeire pourra se conclure avec la plus grande discrétion. 

On soutient toujours à Hornoi, que tout ce qu'on a 
dit du sieur Belleval est la pure vérité. Ces anecdotes 
peuvent trèsJ)ien s'accorder avec les autres ; elles servent 
à redoubler l'horreur et l'atrocité de cette affaire^ qiù 
est peut-être entièrement publiée dans Pari$ ; car on dit 
que dans votre pays on fait le mal assez vite^ et qu'09 
l'oublie de même. 

Nous doutons fort que le Dictionnaire des Sciences et 
des Arts soit donné de long-temps aux souscripteurs de 
Paris. Mais y quoi qu'il en soit, le projet de réduire cet 
ouvrage et de l'imprimer en pays étranger est extrême- 
ment approuvé. Plût à Dieu que je visse le commence- 
loent de cette entreprise? je mourrais contait, dans 
Fespérauce que le public en verrs^it la fin... On dit qu'on 
fait des rechercbe$ chez tpus les libraires dans les {^ro* 
vince$ de France. On a déjà mis en prison ^ à Besançon , 
un libraire nommé Fantet ( i). Nous ne savons pas encore 
de quoi il est question. 

Toute notre famille vous fait les plus teudres oom* 
plimens. Nous espérons recevoir de vous iaces$amnieut 
le mémoire en faveur du Breton , et ensuite celui du 
Languedochien. 

Adieu 9 Monsieur; on vous aime bien tendrement. 

Signé, BouRSUSA et G\ 

On me recommanda , ces jours passés, une lettre pour 
un notaire; en voici une autre qu'on m'adresse pour un 
procureur; l'amitié ne rougit point de ces petits détails. 

(x) Pour avoir vendu des livres très-suspects. Œuvres de Voltaire, éditM» 
LequieUf tom. LY, p. ai. 
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Lettre de M. Boursier à M. Damilauille. 

Du 16 auguste 1766. 

Monsieur, nous avons bien reçu votre lettre du 9 
auguste, avec le Mémoire concernant le procès, et notre 
corespondant remerciera bientôt l'avocat auteur du 
Mémoire,, qui nous parait convaincant.... Nous sommes 
toujours fort étonnés que vous ne nous disiez pas un 
seul mot de M. Tonpla, ni de ses idées sur les choses 
qui se sont passées et dont nous espérions ample détail. 

La manufacture réussirait certainement, si elle était 
bien conduite, si on ne voulait pas dans les commence- 
mens aller plus loin que les forces ne le permettent; mais 
comptez que la plus grande difficulté est de trouver des 
ouvriers. 

Il ne nous est parvenu aucune nouvelle de Paris cc^ 
cernant la "Bretagne, que le petit Mémoire assez mal im- 
prithé de M. de La Chalotais (i). Nous ne savons pas en- 
core quelle impression il aura faite sur les juges... Toute 
notre famille souhaite d'autant plus de bien à ce magis- 
trat, qu'il nous a traités fort bien dans une affaire que 
nous avions à Rennes il y a quatre ans (2). 

M. de Voltaire, votre ami, est toujours aux eaux de 
RoUe en Suisse avec M. et madame Dupuits; mais je ne 
crois point du tout les eaux convenables à sa vieillesse et 
à l'espèce de maladie doi^t il est attaqué. Je ne sais pas s'il 
reviendra à Ferney, ou s'il ira chez l'électeur palatin.... 
Nous n'avons aucune nouvelle daas notre ville de Ge- 
nève. Les médiateurs travaillent avec un zèle infati- 

(i) Mémoires de M, de La Chtdotais , procureur-général au parlement de 
Bretagne, Rennes, 1766, in- S»; écrits en prison à Paide d'un curedent, avec 
de la suie délayée, sur du papier à suore. 

(a) L'affaire des Jésuites. 
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gable à réunir les esprits. S'il y a quelque chose de nou- 
veau dans vos quartiers , vous nous ferez plaisir de nous 
en faire part. 

Vous savez combien notre famille vous est attachée, et 
combien je suis en mon particulier, Monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur, 

BOUESIER* 



A M. ***(!). 

Du 23 augoite 1 'j66. 

Mon cher frère, je ne sais rien; tout est-il oublié? 
que fait-on? que dit-on? Un petit paquet pour vous et 
pour M. de Beaumont ne partira pas sitôt, mais il par- 
tira. L'incluse, à laquelle je vous prie de donner cours, 
est pour un homme qui est honnête, malgré» sa profes- 
sion. Je ne peux pas être aujourd'hui fort au loi;ig, parce 
que je suis un peu malade. Je n'ai-point changé de sen- 
timent, ni ne changerai. C'est ainsi que mon amitié pour 
vous est faite. 



A M* Damilaville. 

Du 29 auguste fjQS» 

Je vous envoie donc^ mon cher ami, les lettres tres- 
ennuyeuses écrites il y a vingt-deux ans par un polisscHi. 
Ces lettres ne prouvent autre chose, sinon qu'il était 
alors un mauvais valet, et qu'il a toujours été ingrat et 
orgueilleux(a)... Je vous suppliede me renvoyer ces lettres 

(i) Ce billet ne se trouve dans aucune édition des Œuvre* de VoltaitÊ. 

(2) Il 8*agit sans doute des lettres écrites par Rousseau à M. de Moiili%i 
lorsqu'il était attaché à cet ambassadeur. * 
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le plus tôt que vouspourrez, non-seulement parce qu'elles 
me sont nécessaires , mais parce qu'on m'a fait promettre 

de ne m'en point dessaisir Il est triste qu'un pareil 

homme ait écrit cinquante bonnes pages. Cela fait sou- 
venir d'un fripon qui, ayant ouvert un bon avis dans 
Athènes, fut déclaré indigne de bien penser; et on fit 
proposer son avis par un homme de bien. 

Mais vous savez que j'ai de plus grands sujets de cha- 
grin que ceux qui peuvent venir de Jean-Jacques. Les 
sottises de cet animal ne sont que ridicules; mais je ne 
reviens point des choses affreuses. Ma tristesse augmente , 
et ma santé diminue tous les jours; je mourrai avec la 
douleur de voir les hommes devenir tous les jours plus 
méchanSk Votre amitié vertueuse fait ma consolation. 

Vous croyez bien que j'attends vos deux Hollandais 
avec quelque impatience. 



OCTOBRE. 



Paris, ler octobre 1766. 

M. DE LA MiCHAUDiÈRE, intendant de la généralité 
de Rouen , à laquelle il a passé après avoir exercé suc- 
cessivement l'intendance d'Auvergne et de Lyon, vient 
de faire publier par uii M. Messance , receveur des 
tailles , des Recherches sur la population des gène-' 
ralités d^Aai>ergne^ de Lyon y de Rouen ^ et de queU 
ques provinces et villes du royaume (i). Cet écrit, qui 

(x) Messance, secrétaire d'intendance, ne fit que prêter son nom à cet 
ouvrage dont le véritable auteur est Tabbé Audra, qui professait alors la phi- 
losophie à Lyon , sa patrie. (B. ) 

ToM. V. la 
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fait un volume in-4° de 33o pages, a pour objet de prouver 
que depuis environ soixante ou quatre-vingts ans la po- 
pulation du royaume est considérablement augmentée. 
Assertion contraire à toutes les remontrances que tous 
les parlemens ont faites au roi depuis une quinzaine 
d'années , à toutes les idées répandues dans tous les écrits 
politiques qui ont paru dans le même espace de temps, 
et à Topinion généralement reçue et parmi les hommes 
éclairés et parmi le peuple.... Il sera cependant diflScile 
d'affaiblir les preuves sur lesquelles M. de La Michau- 
dière a fondé son assertion. Ce magistrat a fait prendra 
un relevé des baptêmes et deis mariages dans les registres 
i\^s différentes paroisses des trois généralités ci-dessus 
nommées pendant les dix ou douze premières années de 
ce siècle, ou les dix ou douze années qui l'ont précédé; 
et puis il a comparé ce relevé au relevé des baptêmes et 
mariages des dix ou douze dernières années de nôtre 
temps des mêmes paroisses. Le résultat de la comparai- 
son de ces deux relevés est que la population de la France 
dans la seconde époque est plus forte que dans la pre- 
mière de vingt-un mille trois cent cinquante naissances, 
c'est-à-dire que la population de la France, depuis en- - 
viron quatre-vingts ans, a reçu un accroissement de plus 
du dixième. 

Quoique dans ses calculs, M. de La Michaudière ait 
donné la préférence aux moindres villes sur lés villes les 
plus considérables, parce que ces dçrnières peuvent avoir 
des causes d'accroissement fortuit et passager qui ne 
prouvent rien , ou qui prouvent même la dépopulation 
de l'État, j'aurais voulu, pour le dire en passant, qu'il 
eût plutôt pris le relevé des naissances dans les villages 
de ces généralités , parce qu'en comparant les deux épo- 
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queSy on aurait, pu juger s'il y a en effet quelque réalité 
à l'opinion généralement reçue que les campagnes se dé- 
peuplent , tandis que les habitans augmentent dans les 
villes.... Dans le fait^ je crois que la question de ia popu- 
lation n'a pas encore été envisagée sous son véritable 
point de vue, et qu'il s'en f^ut bien qu'elle soit éclaircie. 
Les hommes n'ont, dans aucune science, aussi puissam- 
ment déraisonné que dans la science du gouvernement 
et de l'administration des États. Il est incontestable que 
la grande population est un signe de bonheur et de pro- 
spérité, et dé la bonté du gouvernement. Partout où les 
hommes se trouvent bien, il ne reste point de place vide. 
Jamais, sous la tyrannie de l'Espagne, les marais de 
Hollande ne se seraient couverts de villes riches et flo- 
rissantes qui regorgent d'habitans. La liberté batave a 
produit ce miracle; et s'il n'avait pas fallu cent années 
d'iqdustrie et d'efforts contre la monarchie la plus for- 
midable de l'Europe , et contre la puissance encore plus 
formidable des élémens , jamais la puissance des Pro- 
vinces-Unies n'aurait existé. Mais un mauvais gouverne- 
ment ne dépeuple pas ses États dans la même proportion 
qu'un gouvernement bon remplit les siens. Il faut tour- 
menter les hotnmes long-temps ; il faut surtout les atta- 
quer dans cette portion de liberté naturelle qu'aucun 
homme, quand même il le voudrait, ne peut engager à 
son souverain, et que son souverain n'a nul véritable 
intérêt de lui enlever; il faut les vexer cent ans de suite 
pour des opinions indifférentes, pour des formules ab- 
surdes, pour des pratiques ridicules; il faut les liyr^ 
sans retour à l'exaction et à la rapine journalière du fi- 
nancier qui transige avec son prince de la sueur de ses 
sujets, avant de les déterminer à changer de sol, surtout 
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si leur sol natal a les avantages d'un climat doux et fa- 
vorable. L'acte de la propagation est d'ailleurs si conforme 
au vœu de la nature, elle y invite par un attrait si puis^ 
sant, si répété, si constant, qu'il est impossible que le 
grand nombre lui échappe. Il ne faut qu'un instant pour 
former un homme; et tous les instans, depuis le com^ 
mencemenl de l'année jusqu'à la fin ^ y étant également 
propres, si vous combinez ce retour perpétuel de rocca* 
sion avec le penchant qui y entraîne , vous trouverez que, 
malgré toutes lès résolutions et les systèmes contraires, 
il est impossible que les hommes trompent le vœu de la 
nature d'une manière capable d'influer sensiblement sur 
la population. S'il est donc vrai qu'un accroissement de 
population soit un effet certain d'un bon gouvernement ^ 
il ne paraît pas aussi constant qu'un mauvais gouverne- 
ment produise toujours la dépopulation^ . 

Tous les écrivains politiques mettent le luxe à la tête 
des causes principales qui dépeuplent un État. Sans exa- 
miner ce que c'est que le luxe , et s'il est possible dé Tem^ 
pêcher, je conviens qu'il existe parmi les nations où il 
s'est glissé^ une classe de citoyens qui, jouissant d'une 
fortune bornée, et n'ayant pas l'espérance de l'augmentei^ 
craignent effectivement de faire des enfans et d'être char- 
gés des soins d'une famille; mais il faut considérer qoe 
celte classe se réduit à un très- petit nombre, qui n'est 
rien relativement à la totalité de la nation. Il faut eonjst- 
dérer encore que le luxe entraîne surtout l'inégalifë des 
fortunes, qu'il partage une nation en trois classes. Ia 
première , et la plus petite , jouit d'une richesse immense) 
la seconde y peu considérable aussi, jouit d'une fortune 
médiocre et bornée ; la troisième, infiniment supérieure 
aux deux autres, et la plus nombreuse, est dans la mi* 
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sère, et à'a pour s'en tirer que son travail et son industrie. 
Or, si cette misère devient extrême, s'il est impossible au 
pkis grand nombre de s'en affranchir, la population , bien 
loin d'en souffrir, y gagnera. Il est d'expérience que ce 
jae sont pas les gueux ni les esclaves qui redoutent d'a- 
voir des enfans ; au contraire , rien ne peuple comme 
eux : ils n'ont rien à perdre, ils ne sauraient rendre leur 
condition pire qu'elle n'est. Pourquoi se refuseraient- ils 
au seul plaisir qu'il leur est permis de goûter? Il ne faut 
pas non plus croire qu'il périt un plus grand nombre 
d^nfans élevés dans la misère que de ceux qui sont élevés 
avec des soins et de la recherche; l'expérience de ceux 
qui sont à portée d'examiner ce^ phénomènes est con» 
traire à cette opinion. Ainsi, non-seulement le luxe ne 
dépeuple pas, mais, lorsqu'il est extrême, c'est-à-dire 
lorsque l'inégalité des fbrtunes est sans bornes et sans 
proportion , il peut devenir une cause de population ; et 
l'on peut dire, avec la même vérité, qu'un gouvernement 
mauvais à un certain point, et d'une certaine manière, 
non - seulement ne dépeuple pas ses États, mais que ses 
vices même les plus funestes peuvent occasioner up, ac- 
croissement de population. 

Si un pays peut manquer d'hommes, il est évident que 
tel autre peut en avoir trop, parce qu'enfin les moyens 
de silbsistep^ dans un certain espace limité, ne sont pas 
sans bornes. Il est donc désirable, pour un tel pays, 
d'être débarrassé du trop grand nombre d'hommes dont 
il est surchargé, et il s'établit nécessairement, et sans 
qu'aucune puissance humaine puisse l'empêcher, une 
émigration avantageuse même au pays dont on sort. 
Pourquoi donc ces loi pénales qu'on publie depuis quelque 
temps de toutes parts contre les émigrations ? Ces lois im 



\ 
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prou veut autre^hose, sinon qu'il existe dans les États 
où elles sont promulguées , quelque vice, quelque absur- 
dité, quelque ineptie ou religieuse ou politique, qui en 
chasse les hommes malgré qu'ils en aient : sans cela, 
l'émigration qui se ferait d'un pays n'y causerait jamais, 
de vide, ou ce vide y serait incessamment rempli de nou- 
veau. Ainsi, dans un pays bien gouverné^ il n'existe à 
coup sûr aucune loi contre l'émigration. 

Qu'importe à un gouvernement que le pays de sa do- 
mination regorge d'habitans, poui^vu que ceux qui l'oc- 
cupent soient heureux, et soient assez pour ponvoir se 
défendre contre l'ennemi? Ne vaùt-il pas même mieux 
qu'il n'y ait en France que seize millions d'hommes , mais 
bien vêtus , bien logés, bien nourris, bien à leur aise, que 
vingt millions qui ne seront certainement pas si heiuvux, 
puisque enfin il faudra retrouvei'la subsistance des quatre 
millions d'hommes en sus aux dépens des seize millions,, 
et en diminuer d'autant leur aisance? Voilà im des plus 
insignes sophismes politiques qu'on verra cependant bien- 
tôt dans un ouvrage d'une grande étendue , avec tout le 
cortège de sophismes subalternes qui doivent le fortifier. 
Il n'est pas vrai qu'un moindre nombre d'hommes, dans 
un espace limité, soit plus à son aise qu'un plus grand 
nombre. Le bonheur politique des nations consiste dans 
l'activité qui multiplie leurs nioyens et leurs ressotirccs 
à l'infini. Il n'est pas rare de voir, dans une même éten- 
duç de terrain , où quelques familles éparses trouvaient 
à peine l'étroit nécessaire , régner l'abondance avec tontes 
les commodités de la vie, précisément parce que le nom- 
bre d'habitans a triplé et quadruplé. Tout souverain doit 
donc désirer de porter la population de ses États au pliu 
haut degré possible, parce que c'est donner à ses stijets 
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la plus grande activité possible, «t que c'est cette activité, 
et non le nombre d'hommes plu« ou moins à leur aise, qui 
fait non-seulement le nerf de l'État , mais aussi la source 
du bonheur public, d'autatit plus sûrement que si la po- 
pulation devenait réellement trop abondante , la propor- 
tion entre le nombre d'hommes et les moyens de subsister 
se maintiendrait d'elle-même par une émigration insen- 
sible. Cette émigration nécessaire aurait encore l'avan- 
tage de ne faire perdre à un État que la partiq la moins 
précieuse de ses sujets, c'est-à-dire les moins actifs, les 
moins industrieux, les moins iutelligens, les moins cou- 
rageux ; au lieu que l'émigration occasionée par quelque 
vue injuste ou absurde du gouvernement, prive ordinai- 
rement l'Etat d'une portion de citoyens infiniment utile 
et précieuse, comme la France a jugé à propos de s'en 
jouer le tour par la révocation de l'Édit de Nantes. 

De tout ceci , il résulte que les rédacteurs des Remon- 
trances, et les autres faiseurs d'écrits politiques, pour- 
raient bien avoir avancée tort que léroyaume se dépeuple ; 
mais en admettant l'exactitude des recherches de M. de 
La Michaudière, je pense qu'en ii'jfen peut ïii n'en ddit 
inférer ni pour ni contt^ la bonté du gouvernement et 
l'améHoration de son administration. 

M. Messance a ajouté à ses recherches sur la popula- 
tion d'autres recherches sur la valeur du blé en France 
et en Angleterre. Il prouve, toujours par leà faits, que la 
valeur du blé a diminué dans ce dernier royaume depuis 
que l'exportation a été (encouragée par une récomperièê, 
et que dans le même espace de temp^ la valeur du hUr^ 
aussi diminué en même proportion en France, oh^b 
seulement toute exportation , mais même le commerce 
intérieur de province à province était absolument pro- 
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hibé. Voilà le même effet produit dans le même espace de 
temps par deux polices diamétralement opposées : et puis 
fiez * vous aux résultats des raisonneurs politiques ! 
M. Messance examine aussi s'il est réellement avanta* 
geux que le blé soit, comme on dit, à un bon prix, 
c'est-à-dire au-dessus de ce vil et bas prix auquel on Ta- 
cheté dans les années abondantes. M. Messance est per- 
suadé que ce bon prix est un cruel impôt sur le menu 
peuple y c'est-à-dire sur le plus grand nombre... Tout ce 
qu'il y a de plus certain, c'est que la science du gouver- 
nement çst de toutes les sciences la moins avancée ^ que 
les problèmes politiques sont si compliqués, les élémens 
qui les composent si variés et ordinairement si peu con* 
nus, les résultats ainsi. que la science des faits, la plus 
nécessaire de toutes, si hasardés et si arbitrçtires , qu'un 
bon esprit ne se permettra jamais de rien prononcer sur 
ces matières. Et quand vous aurez lu les Principes de 
tout gouvernement y ou Examen des causes de la splen^ 
deur ou de la faiblesse de tout État considéré en lui^ 
même y et indépendamment des mœurs ^ qu'un auteur 
anonyme (i) vient de publier en deux volumes in-ia, 
vous verrez que cette science difficile n'a pas fait un pas 
sous sa plume. 

Quelle est donc la lumière qui guidera un grand prince 
au milieu de ces ténèbres, s'il. est vrai qu'il nous faut 
peut-être encore mille ans d'observations rigoureuses sur 
les faits pour connaître seulement tous les élémens et 
leurs différens degrés d'action qui entrent essentiellemçjpt 
dans la combinaison d'un effet politique? Outfe un esprit 
éclairé et juste, c'est l'énergie et l'élévation de l'ame. 
Cette grande ame du prince se répandra bientôt sur tous 

(i) D'Auxiron. (B). 
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les ordres de l'État^ elle pénétrera dans toutes les parties 
de l'administration, et imprimera son caractère à tous 
les actes de son règne , de même qu un prince d'une 
trempe commune plongera par sa pusillanimité, ses in-> 
certitudes et son inapplication, ses Etats et ses peuples 
bientôt dans l'engourdissement, c'est-à-dire dans la plus 
triste des situations où une natioa puisse tomber. 

Je ne puis quitter le livre dé M. de La Michaudière 
sans me rappeler l'aventure du chevalier de Lorenzi avec 
ce magistrat. Le chevalier de Lorenzi, frère de ce comte 
de Lorenzi qui a été si long-temps ministre de France à 
Florence, et qui est mort depuis peu; ce chevalier, dis- 
je, est Florentin, et a servi en France. C'est un des plus 
singuliers originaux qu'on puisse rencontrer. Il est d'a- 
bord plein d'honneur, d'une douceur et d'une candeur 
rares. Il a beaucoup de science, mais tout est si bien em- 
brouillé dans sa tête , que , lorsqu'il se mêle d'expliquer 
quelque chose, il dit (les galimatias à mourir de rire, et 
qu'il n'y a (fbe lui qui puisse entendre. Il est d'ailleurs, 
en fait de distractions , au moins égal à ce M. de Brancas 
du dernier siècle, dont madame de Sévigné raconte des 
mots si plaisans.. Madame Geoffrin , en nous faisant un 
jour un sermon sur la gaucherie, cita pour exemple le 
clievalier de Lorenzi et M. de Burigny, tous deux présens, 
observant seulement que celui-ci était plus gauche de 
corps, et l'autre plus gauche d'esprit; ce qui fournit les 
deux points du sermon. Ajoutez à cela que le chevalier 
parle avec beaucoup de réflexion , et que son accent ita- 
lien rend tout ce qu'il dit plus plaisant; et puis écoutez. 
Il y a quelques années que le chevalier de Lorenzi se 
trouve obligé d'aller à Lyon pour affaires. M. de La Mî^ 
chaudière y était alors intendant. Le chevalier soupe avec 
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lui tout en arrivant chez le commandant de la ville ^ qui 
le présente à M. Tintendant. Il y avait à ce souper un ami 
intime de M. de La Michaudière qui^ le traiti^nt familiè- 
rement, l'appekit souvent La Michaudière tout court. 
Le chevalier imagine que cet homme dit à l'intendant 
r ami Chaudière y et en conséquence il l'appelle pendant 
tout le souper M. Chaudière, et malgré tout ce qu'on 
peut faire et dire, il ne comprend pas de toute la soirée 
qu'il estropie le nom de l'intendant d'une manière ridi- 
cule. Le lendemain il est prié à souper chez M. de La 
Michaudière. Il y avait beaucoup de monde, et entre 
autres M. Le Normant(j), fermier - général , mari de 
madame de Pompadour, qui se trouvait à Lyon de pas- 
sage. Gomme le chevalier de Lorenzi ne le conuaissait 
point, il demande à son voisin quel est cet homme qui 
se trouvait à table vis-à-vis d'eux. Son voisin lui dit à 
l'oreille que c'est le mari de madame de Pompadout". Voilà 
mon chevalier qui appelle M. Le Normant M. de Pom- 
padour pendant tout le souper. L'embarrff^ de tout le 
monde fut extrême , mais il n'y eut jamais moyen d'ex- 
pliquer au chevalier de quoi il était question. Voilà son 
début à Lyoui On ferait up Lorenziana très-précieux; 
car tout ce que cet honnête chevalier a dit et fait dans 
sa vie est marqué au même coin d'originalité» Je lui dob. 
en mon particulier beaucoup^ car c'est un de» hommes, 
qui m'a le plus fait rire depuis que j'existe; 



Dans la disette qui règne cette année sur nos deux 
théâtres, les Comédiens Italiens se sont adressés à M. Fa« 
vart, comme à un autre Joseph, pour avoir du pain. 
M. Fa vart leur a donné une espèce de pièce qui a été faitç^ 

( I ) Xie Normant d'Élioles. 
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il y a six mois, pour célébrer la convalescence de made- 
moiselle de Monconseil y après son inoculation. On vient 
de donner cetle pièce sous le titre de la Fête du Château , 
dwertissement mêlé de vaudevilles et de petits airs^ et, 
grâces aux danses dont on l'a orné, ce divertissement a 
réussi (i). Il ne faut pas être bien difficile sur une ba- 
gatelle de cette espèce; ainsi je n'ai garde de la juger à 
la rigueur; mais ce que je lui reproche, c'est de n'être 
pas gaie* M. Favart use ici du secret du grand Poinsinet ; 
il croit que pour rendre une pièce gaie, on n'a qu'à faire 
dire aux acteurs qu'ils sont joyeux , qu'ils sont gaillards. 
Ces gaillards sont ordinairement d'une tristesse à vous 
faire pleurer d'ennui. C'est l'effet que m'a fait la Fête du 
Château en général. Il est vrai que ce détectable genre 
de l'ancien opéra comique, qui consiste en vaudevilles 
et en petits airs , ne manque jamais son effet avec moi ; 
j'en sors moulu , harassé, comme d'un accès de fièvre, et 
il serait au-dessus de mes forces de voir une pièce de 
cette espèce deux fois. Il y a pourtant un joli mot dans 
cette Fête du Château. Colette, qui a tout lieu de craindre 
que son père ne la marie contre son inclination, veut em- 
ployer le docteur Gentil, médecin, pour médiateur. «Du 
moins, je vous demande une grâce, lui dit Telle. — 
Quoi ?...^— C'est de dire à mon père que je suis sa fille, » 
Ce mot est à la. fois vrai, naïf et plaisant. Au reste, vous 
croyez bien qu'il est question d'inoculation dans cette 
piè(.*e, et que M. le docteur Gentil est un médecin des 
plus agréables et des plus à la mode, ce qui ne l'empêche 
pas d'épouser à la fin la concierge du château. Mademoi- 
selle de Monconseil , premier objet de cette fête, et dont 
la beauté mérite d'être célébrée par tous nos poètes, va 

(i) Il fut représenté le 2 octobre 1766. 
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épouser M. le prince d'Henin , de la maison Le Bossu 
d'Alsace; et cet événenient donnera sans doute occasion 
à M. Favart de faire une nouvelle Fête du Château , qui 
nous reviendra si la disette sur nos théâtres subsiste. 



On a imprimé un Essai théorique et pratique sur les 
maladies des nerfs ^ écrit de 70 pages in-ia (1). Je crois, 
d'après de grandes autorités , les vomitifs et les pùrgatife 
très-nuisibles dans les affections nerveuses; ainsi un ma* 
lade ferait assez mal de se fier à l'auteur de cet Essai. Au 
reste , nous avons ici depuis peu M. Pomme ^ soi-disant 
médecin d'Arles , et qui prétend guérir toutes les femm^ 
de Paris de leurs vapeurs; il en a déjà des plus qualifiées 
sous sa direction 9 et il ne tardera sûrement pas i avoir 
de la vogue. Ce métier est excellent : on n'y risque rien , 
et l'on ne peut manquer de s'y enrichir; il qe s'agit que 
du plus ou du moins de fortune, suivant qu'on est bon 
ou méchant menteur. Le célèbre Printemps, soldat aux 
Gardes-Françaises, eut la plus grande vogue il y.aquel-r 
ques années : il donnait à tous ses malades une tisane 
qui n'était autre chose qu'une décoction de foin dans de 
Teau; il prenait 3es malades pour des bêtes, et il n'avait 
pas tort. Bientôt cette décoction de foin le mit en^ëtat de 
donner de bon fourrage sec à deux chevaux , quUI mit 
devant un bon carrosse dans lequel il allait voir ses ma* 
lades , tandis que maint docteur régent de la Faculté fiii- 
sait sa tournée à pied et dans la boue. Aussi la Faculté 
présenta-t-elle requête à M. le maréchal de Biron poui^ 
obliger Printemps de mettre équipage bas , et de réservei; 
tout le foin à ses malades. 

(1) Par Milhard, ex-Jésuiste (B). 
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Nous devons à la plume intarissable de l'illustre 
patriarche de Ferney un Commentaire sur le livre des 
Délits et des Peines , par un avocat de province. C'est 
le titre d'une brochure in-8** de 120 pages, qu'on ne 
trouve pas à Paris. Oti voit que la tragédie d'Abbeville 
et le procès qui pend en Bretagne( i ) ont particulièrement 
donné lieu à cette brochure, quoique M. l'avocat de 
province n'ait eu garde de se livrer à tout ce que le 
patriarche aurait pu lui suggérer sur ces deux objets. En 
général, ce Commentaire est très-superficiel ; il n'est pas 
permis de traiter avec cette légèreté les plaies les plus 
funestes du genre humain. Il n'en est pas de la barbarie 
des lois comme de quelque mauvaise règle de poétique 
qui peut pervertir le goût pubUc. La première attaque 
l«s droits les plus sacrés de l'humanité, et lorsqu'on se 
permet de parler de ses déplorables effets , si ce n'est 
pas l'indignatioi^ la plus juste qui entraîne, il faut que 
le sujet soit traité avec l'éloquence la plus touchante. Il 
faut arracher au fanatisme son glaive, et à la calomnie 
la livrée et la sauve-garde des lois. Un autre tort de 
M, l'avocat de province, c'est de suivre mal à propos 
le projet favori du patriarche, de démolir la religion 
chrétienne. Chaque chose a son temps , et il ne faut pas 
confondre les matières quand on a à cœur l'amendement 
du genre hlimain>i Au reste, je me flatte qu'il n'y a 
pas un mot de vrai à l'aventure que l'auteur raconte 
d'une fille de famille mise à mort pour avoir accouché 
clandestinement, et exposé son enfant dans la rue, oii 
ensuite il a été trouvé mort. Il serait trop déplorable que 
de semblables scènes d'horreur se renouvelassent en 
France à tout moment, et la postérité serait à la fin en 

(i) Le procès de La Chalotais. 



IQO CORRESPONDANCE LITTIÉR AIRE , 

droit de nous prendre pour des Hottentots, avec notre 
beau siècle philosophique. Il faut chercher cette brochure 
en Suisse^ où elle a été imprimée. Paris jouit du privilège 
de ne plus rien recevoir de tous ces poisons. Cette 
prérogative commence à devenir fort ennuyeuse. 



M. Théophile de Bordeu^ qui est un autre homme 
que M. Âlétophile le clairvoyant (i), vient de publier un 
ouvrage intitulé : Recherches sur le Tissu muqueux M 
r Organe cellulaire , et sur quelques Maladies de h, 
poitrine , avec une Dissertation sur l'usage des Eaux 
de Barrèges dans les écrouelles^ volume in*ia. M. de 
Bordeu est un homme de beaucoup d'esprit et un savant 
médecin. Je ne dis pas un grand médecin , car c'est tout 
autre chose. Un grand médecin est un hoinme de gëoie 
à qui il faut un grand taleiit et un coup d'œil que la 
nature donne ^ et qu'on n'acquiert pas à force de science. 
On trouvera peut-être, dans les écrits l3e ce médedn, 
un peu de propension et de goût pour le paradoxe. Le 
désir de dire des choses singulières est un écueil bien 
dangereux pour la vérité. Ce M. de Bordeu est le inéme 
qui a eu ce procès calomnieux à soutenir contre la Facilite 
de Paris, dont il est membre, et contre l'honnête docteur 
Bouvart son confrère, par qui il était accusé d'avoir 
volé à un homme mort entre ses mains, une montre et 
des manchettes de dentelle. Le parlement le déchargea 
de l'accusation, et obligea la Faculté de le rétablir dans 
tous ses droits, mais ne punit point les calomniateurs; 

(i) On venait de publier Examen du système de M. Newton sur Ut Uimîèm 
et les couleurs, par J, Alétophile ;EuphrooopIe et Paris, Vente, 1766, iu-S*. 
C*est sans doute à cet ouvrage , présumé être de Qumau , que Grimm' fait 
allusion. •• 
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ce qui , comme beaucoup d'autres choses , prouve que la 
justice est une fort belle chose (i). 

* Paris , i5 octobre 1766. 

Il y a environ trois mois qu'on reçut à Paris les 
premières nouvelles de la brouillerie de J.-J. Rousseau 
avec M. Hume. Excellente pâture pour les oisifs ! Aussi 
une déclaration de guerre entre deux grandes puissances 
de l'Europe n'aurait pu faire plus de bruit que cette 
querelle. Je dis à Paris; car à Londres, où il y a des 
acteurs plus importans à siffler, on sut à peine la rupture 
survenue entre l'ex-citoyen de Genève et le philosophe 
d'Ecosse; et les Anglais furent assez sots pour s'occuper 
moins de cette grande affaire que de la formation du 
nouveau ministère et du changeiment du grand nom de 
Pitt en celui de comte de Ghatam. A Paris, toute autre 
nouvelle fut rayée de la liste des sujets d'entretien pendant 
plus de huit jours, et la célébrité des deux combattans, 
qu'on se flattait de voir incessamment aux prises, absorba 
toute l'attention du public... IjCS partisans de M. Rousseau 
furent d'abord un peu étourdis de ce coup imprévu, et 
il survint à ses dévotes des migraines effroyables. Jusqu'à 
celnoment toutes les personnes avec lesquelles M. Rousseau 
s^était brouillé , après en avoir reçu des bienfaits , et il 
n'y en a* pas mal, avaient toujours été condamnées dans 
son parti, sans autre forme de procès. Plus ces personnes 
mettaient de réserve dans leurs procédés envers l'illustre 
Jean-Jacques, moins elles daignaient s'en plaindre, plus 
elles étaient soupçonnées, et souvent accusées assez 
hautement par ses dévots d'avoir eu des torts essentiels 
envers lui. On ne pouvait prendre la même tournure à 
l'égard de David Hume. La joie qu'on avait ressentie de 

(i) Voir tome III, p. i5r-5à. 
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sa liaison avec Jean-Jacques était trop récente. On s'était 
tant applaudi des éloges réciproques dont ils s'accablaient 
Tun et l'autre ! On s'était tant promis de tirfp:* de la durée 
de leur amitié un argument terrible contre les anciens 
amis de M. Rousseau ! D'ailleurs j la droiture et la bon- 
homie de M. Hume étaient trop bien établies en France; 
les partisans de M. Rousseau avaient eux-mêmes tant 
vanté la chaleur avec laquelle son nouveau bienfaiteur 
avait travaillé pour lui procurer un sort heureux et tran- 
quille en Angleterre! et tout à coup le bon DaTid se 
plaint d'être outragé par son aini Jean-Jacques de la 
manière la plus singulière et la plus indigne! Cette aven- 
ture jeta le parti dans une étrange perpleidté. 

On sut bientôt confusément les détails de ce procès, 
un des plus bizarres et des plus extravagans^ mais aussi 
des moins intéressans dont la mémoire se soit conservée 
parmi les hommes. On en parlait diversement et au 
hasard. M. Hume en avait adressé les principales pièces 
à M. d'Alembert, qui s'y trouvait impliqué contre toute 
attente; M. Rousseau avait écrit de son côté à un libraire 
de Paris une lettre que je n'ai point vue, mais que ce 
libraire avait rendue publique , et dans laquelle M. Hume 
était défié de produire les lettres que M. Roysseau lui 
av£[it écrites. On assure que ce défi a été répété* dans les 
papiers publics de Londres. En conséquence , M. Hume 
s'est déterminé à rendre publique toute sa correspondance 
avec M. Rousseau. Elle vient de paraître sous le titre de 
Exposé succinct de la contestation qui s'est élei^ée entft 
M. Hume et M, Rousseau , auec les pièces justificatives^ 

brochure in- 12 d'environ i3o pages C'est M. Suard 

qui a été le traducteur et l'éditeur de M. Hume (i). 

(x) Suivant Grimm , Suard a été le traducteur et Téditeur de V Exposé sue- 
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Je ne sais pourquoi il dit dans sou Avertissement que 
M. Hume, en rendant ce procès public, n'a cédé qu'avec 
beaucoup dé répugnance aux instances de ses amis. Sans 
doute qu'il parle des amis de M. Hume en Angleterre ; car 
pour ses amis en France , j'en connais plusieurs qui lui ont 
écrit exprès pour le dissUader de rendre cette querelle pu- 
blique. En effet , si vous êtes forcé de plaider votive cause 
devant le public, je vous plaindrai de tout mon cœur; si 
vous vous avisez de vous soumettre sans nécessité à sa 
décision , je vous trouverai bien sot. Comptez que sa mali- 
gnité ne cherche qu'à rire à vos dépens, et qu'il lui est 
fort indifférent de rendre justice à qui il appartient. 
Cette iqdifférence n'est pas même ai opposée à l'équité 
naturelle, qu'on ne puisse la justifier; car de quel droit 
vous croyez-vous un personnage assez important pour 
me faire perdre mon temps avec vos tracasseries? Si vous 
avez des procès du ressort des lois, faites -les décider 
au Châtelet} si des procédés nobles et généreux vous ont 
attiré une mâchante querelle que les lois ne peuvent ni 
ne doivent punir, ne dirait-on pas que vous êtes bien 
à plaindre? Sachez vous contenter d'avoir joué le beau 
rôle, et apprenez à mépriser la vaine opinion des autres^ 
Mais il est écrit que chacun se battra avec les armes de 
son métier, et que les auteurs videront leurs querelles 
à coups de plume , comme les militaires à coup d'épée. 
Les premiers en sont plus ridicules, et M. Hume^ qui 
jusqu'à ce moment avait toujours résisté à la manie de 
ferrailler, s'est enfin enrôlé dans la confrérie, de peur 
d'attraper un legs dans le testament de mort de Jean- 

cinct. Madame du Deffand (voyez ses Lettres à Horace ff'alpole, Paris, 
Treuttel, i8ia , t. I , p. 77 ) dit que tout Immonde reconnaissait d*Alcm- 
])ert dans la préface de ce petit volume. (6. ) 

ToM. V. i3 
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Jacques. Il y a apparence que tant d'honnêtes gens seront 
calomniés dans ce testament , que le philosophe d'Ecosse 
aurait très-bien pu se résoudre à en courir les risques 
avec eux. Quoi qu'il en arrive, son Exposé sera à coup 
sûr bien vendu. M. Suard, seul éditeur de cet Exposé j 
a mis à la tête un avis des éditeurs, qu'il aurait tout aussi 
bien fait de supprimer. 

Je ne me permettrai point de juger le fond de cet 
étrange procès. Quant à M. Hume, quoique je l'aie assez 
vu pour savoir ce qu'il en faut penser, je n'ai point 
l'honneur d'être lié avec lui d'amitié, et je pourrais me 
permettre d'être son juge. Quant à M. Rousseau , c'est 
autre chose. Tai été intimement lié avec lui pendant 
plus de huit ans, et je le connais peut-êti'e trop bien, 
pour ne me point récuser quand il s'agit d'un jugement 
de rigueur sur ses faits et gestes. II y a tout juste neuf 
ans que je me crus obligé de rompre avec lui tout com- 
merce , quoique je n'eusse aucun reproche à lui (aîrê 
qui fût relatif à moi , et qu'à son tour il ne iri'eût* jamus 
fait aucun reproche durant tout le temps de notre liaison. 
Vraisemblablement la probité et la justice ne me iais»^ 
saient pas le choix entre une rupture ou le parti vil de tra- 
hir la vérité, et de déguiser mes sentimens d'une manière 
jcléshonnéte dans une occasion décisive dont M. Rousseau 
m'avait constitué le juge fort mal à propos^ mais dont 
je pouvais juger avec d'autant plus de sécurité, que le 
procès m'était absolument étranger et que le fond 
en était bien plus ridicule que celui qu'il vient d'in- 
tenter à M. Hume. J'ai toujours pensé que c'est manquer 
essentiellement et impardonnablement à un homme , que 
d'oser lui confier des sentimens révoltans, dans l'espé- 
rance qu'il pourra les approuver, les écouter du moins. 
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el les passer sous sileace. C'est dire à son ami : Je me 
flatte que vous n'avez au fond ni honneur, ni délicatesse; 
et je ne connais point d'offense plus grave(i). Je veux 
bien d'ailleurs qu'on soit fou, mais j'exige que l'on soit 
toujours honnête homme, même dans ses accès de folie. 
Au reste, M. Rousseau est le seul ami que j'aie perdu 
dans ma vie, sans avoir eu à regretter sa mort. Il se 
brouilla successivement avec tous ses anciens amis, qui 
nous étaient presque tous communs, et les réforma l'un 
après l'autre. Il convient dans une de ses lettres qu'il a 
souvent changé d'amis; mais il prétend cependant en 
avoir, et de très-solides, depuis vingt-cinq et trente ans. 
Je crois qu'il serait embarrassé d'en nommer un seul avec 
qui il ait conservé une liaison seulement de dix ans; 
car OD ne peut appeler ami un homme qu'on a connu 
anàenoement, sans avoir eu avec lui, dans l'intervalle , 
aucun commerce suivi d'affàiresou d'amitié. Je crois aussi 
qu'il a des reproches bien séneux à se faire à l'égard de 
plusieurs de ses anciens amis; mais je ne me compte 
poiiit dans ce nombre. Je n'ai pas eu , comme plusieurs 
d'entre eux , le bonheur de lui rendre des services essen- 
tiels; ainsi il peut tout au plus être injuste avec moi; 
mais il ne peut être taxé d'ingratitude à mon égard , et 
je lui pardonne volonti«v un peu de fiel conti'e un 
homme qu'il a malheureusement exposé à lui montrer 
la vérité sans aucun ménagement. Il n'en est pas moins 
certain que depuis l'instant de ma rupture, je ne me suis 



(i) Toule Cl 

enVen lequel Sousseaa n'eul J'aulies loris que de u'avuii 
at Muflnnt qu'il élail, Bccompagaer à Geoèra madoine 
meuituDagrouesie, Truil de K> rapport! iTce GriauD, 
manqué d'altribuer à Kouiseau. ( Vuir VHUioiie de la vi, 
Bouiitaii, par H. de Muiset-Palhay, a' édil. p. S4.) 
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jamais permis de parler mal de sa personne; j'ai cru 
qu'on devait ce respect et celte pudeur à toute lîaiàon 
rompue. J'ai vécu avec des gens qui ne l'aimaient pas, 
avec ses enthousiastes, avec les personnes neutres, et ne 
me suis jamais écarté de mon principe. On ni*a souvent 
assuré que M. Rousseau n'en usait pas ainsi à mon égard, 
qu'il me nuisait dans l'esprit de tous ceux. qui voulaient 
bien l'écouter, et l'on écoute volontiers le mal; que ses 
accusations pouvaient me faire d'autant plus de tort, 
que n'articulant jamais aucun fait contre moi, il donnait 
à entendre tout ce qu'il y avait de plus grave; qu'aussi 
j'étais parfaitement détruit dans l'esprit de toutes ses 
dévotes; et parmi ses dévotes il y avait des personnes du 
premier rang. J'ose me vanter qu'aucune de ces consi- 
dérations ne m'a jamais fait changer de principe ^ el j'ai 
même eu l'esprit assez bien fait pour regarder la conduite 
de M% Rousseau à mon égard comme une marque d'estime 
qu'il me donnait. En effet, il n'ignorait pas avec quel 
avantage je plaiderais ma cause contre lui , en la rendant 
publique, et en produisant des pièces bien plus singu« 
Hères que celles que M. Hume vient de publier; mais il 
a jugé que je ne me donnerais pas en spectacle au public, 
malgré l'honneur immortel de jouer la farce à côte de 
Jean-Jacques, et il a bien jugé; et, s'il s'est douté que 
je me moquerais de l'opinion de ses dévotes, à qui je 
n'avais donné aucun droit de penser mal de moi, il a 
encore rencontré tout juste. 

En conséquence de mon plan de conduite que je suis 
obligé de regarder comme excellent, sous peine de cesser 
d'être moi, voici comment j'aurais fait à la place de 
M. Hume, qui était de tout point bien autrement avan* 
tageuse que la mienne. En recevant la lettre douce et 



l5 OCTOBRE 1766. 197 

honnête du ^3 juin (i), à laquelle je pouvais et devais 
si peu m'attendre, moi, gros David Hume, je me serais 
d'abord frotté les yeux; ensuite, restant un peu étourdi, 
mon regard serait devenu aussi fixe et aussi prolongé 
que ce jour à jamais terrible et mémorable où David 
regarda Jean-Jacques; maïs ce mouvement de surprise 
passé, j'aurais mis cette lettre dans ma poche. Le len- 
demain, j'aurais écrit à mon ami Jean- Jacques, pour le 
remercier de la bonne opinion dont il m'hpnorait, et de 
la couleur qu'il savait donner à mes services et à mes 
plus tendres soins, et puis je lui aurais souhaité le bon- 
soir pour, toute sa glorieuse vie. Le surlendemain , je n'y 
aurais plus pensé, ou si j'en avais ressenti quelque peine 
malgré moi, j'en aurais écrit à madame la comtesse de 
Boufflers à Paris, pour la remercier de m'a voir empâté 
d'un aussi joli sujet. Mais qi le surlendem,ain, ni aucun 
lendemain de l'année, je n'aufais: consenti de mettre le 
public dans la confidence d'un procèl qui ne lui importe 
en aucune manière. 

Les personnes dont les noms sont supprimés dans ce 
procès , sonl madame la comtesse de Boufflers et madame 
la marquise de Verdelin. Cette dernière est celle qui alla 
voir M. Rousseau l'année passée à Motier- Travers. I^ 
grand prince est M. le prince de Conti. La personne' 
distinguée qui fit visite à M. Rousseau à Londres, sans 
être connue, c'est le prince héréditaire de Brunswick. 
M. Tronchin a été autrefois, au dire de M. Rousseau, 
le plus grand médecin de l'Europe, j'en ai vu plus 
d'une fois la patente, écrite de la main propre de Jean- 
Jacques, et je ne sais si elle n'est pas consignée dans ses 
écrits; mais depuis que M. Tronchin a osé être fâché 

(i) Voir la Conespondance de J.-J. Kousseau, à cette date. 
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de voir la paix de sa patrie troublée par les Lettres de 
la Montagne y sentiment qu'on ne peut éprouver sans 
être l'ennemi le plus mortel de M. Rousseau , il a été 
justement dépouillé de sa qualité du plus grand médecin 
de l'Europe, et il est devenu jongleur , comme tout le 
monde sait : car tout talent j toute vertu y toute qualité 
dépend de la manière dont on est avec J.>J. Rousseau. 

A ne considérer sa grande lettre que du coté littéraire^ 
ses amis ont prétendu qu elle était du moins un chef- 
d'œuvre d'éloquence y et que la péroraison surtout en 
était d'un grand pathétique; mais ils oublient que la 
véritable éloquence consiste principalement à savoir 
donner à chaque sujet le ton qui lui convient. Si vous 
traitez des pauvretés et des balivernes avec une emphase 
que les événemens les plus tragiques comporteraient à 
peine y vous pouvez paraître éloquent si l'on veut^ mais 
vous passerez pour fou bien plus sûrement encore. Don 
Quichotte y qui prend des moulins à vent pour des géans, 
et qui se bat contre eux à toute outrance, est certaine- 
ment plein de courage , d'héroïsme et de la plus noble 
valeur; mais aul»si il est bien plus ridicule encore qu'il 
n'est vaillant. Pour moi, les beaux coups d'épée qu'on 
porte aux moulins à vent m'affectent si peu, que je pré- 
fère la lettre de M. Horace Walpole à M. Hume, qu'on 
lit dans ce recueil, à toutes les autres pièces du procès, 
parce que cette lettre a du caractère, et que je fais grand 
cas du caractère. 

Au reste ; je pense que personne ne peut lire cet 
étrange procès sans se sentir une pitié profonde pour ce 
malheureux Jean -Jacques; car s'il hii arrive d'offenser 
ses amis, il faut convenir qu'il s'en punit bien cruelle- 
ment : et quelle déplorable vie que celle qui se consume 
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dans d'aussi folles et d'aussi pénibles agitations ! Je dé- 
fierais son ennemi le plus acharné de lui suggérer, dans 
la position où il est, vn plus mauvais conseil que celui 
qu'il a pris de lui-même, de se brouiller avec M. Hume 
sans l'ombre de sujet. J'avais toujours été persuadé qu'il 
prenait un fort mauvais parti en préférant l'Angleterre ' 
à d'autres asiles; mais je ne m'attendais pas à une ré- 
volution aussi bizarre et aussi prompte. Il est aisé de 
prévoir qu'il ne pourra pas long^-temps résider dans ce 
délicieux séjour de Wootlon, et que la première réforme 
tombera sur l'ami Davenport y la seconde sur la nation 
anglaise; mais il n'est pas aussi aisé de prédire en quel 
coin de la terre l'ami Jean-Jacques pourra finir ses jours 
tranquillement. Il parait démontré qu'il mène avec lui 
un compagnon qui ne \e peut souffrir en repos nulle 
part. Il aura du moins pendant quelques mois la douce 
satisfaction de préparer une réponse non succincte à 
l'Exposé succinct de M. Hume. G^àte«outient d'autant. 
Si mes conjectures àe vérifient, ci^^ de tous ses amis et 
ennemis qui n'attrape pas une bonne taloche dans cette 
réponse, pourra se vanter de l'avoir échappa belle. 

Jean- Jacques est venu deux cents ans trop tard; son 
vrai Ipt était celui de réformateur, et il aurait eu Tame 
aussi douce que Jehan Chauvin^ Picard (i). Au seizième 
siècle, il aurait fondé les frères Rousses ou S^ussaviens, 
oatjean^acquistes ; mais , dans le nptre , on ne fait point 
de prosélytes, et toute la prose brûlante n'engage pas 
l'oisif qui lit, à quitter le livre pour se mettre à la suite 
du prosateur. 

(i) Jean Calvin , que Voltaire nommait quelquefois Jehan Chauvin , éiaii 
né à Goyon en Picardie. 
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On vient de nous envoyer de Suisse les Principes du 
Droit de la Nature et des Gens^ par feu M. Burla- 
maqui , avec la suite du Droit de. la Nature y qui n'avait 
point encore paru^ le tout considérablement augmenté 
par M. le professeur de Felice; deux volumes grand in-8*, 
faisant ensemble près de mille pages (i). M. le professeur 
Fortunato Felice est un* Recollet italien qui a quitte son 
froc et rÉglise romaine, et s'est établi, dans le canton de 
Berne y où je vois qu'on l'a fait professeur. Vous con- 
naissez Touvrage de M. Burlamaqui, qui est estimé. 
C'est l'ouvrage d'un bon raisonneur; mais il manque de 
philosophie comme ceux du savant Grotius et du célèbre 
Puffendorf. Si jamais les hommes s'avisent de mettre les 
choses à la place des mots, tous ces livres ^ et bien d'autres 
plus illustres ou plus en vogue dans ce siècle philoso- 
phique, tomberont en discrédit, et seront oubliés. Je 
crois que, malgré toute la science de nos docteurs, et 
tout le fatras de nos écoles^ on est bien éloigné d'avoir 
débrouillé les premiers élémcns du droit de la nature et 
des gens , et que nous ne sommes pas seulement encore 
sur la voie pour y parvenir. Quand je verrai un docteur 
en droit naturel et en droit public étudier la géographie 
avec une profonde application, je me persuaderai qu'il 
commence à entendre quelque chose à son affaire. On 
peut dire d'un bon philosophe ce qu'on dit communément 
d'un homme prudent; c'est qu'avant tout il voit d'oà 
vient le vent, et qu'en démêlant les véritables ressorts 
de la nature humaine, il aura souvent occasion de s'é^ 
crier : Affaire de géographie ! 

(i) Le professeur de Felice a publié , ea 1768 , une nouvelle suite da Drak 
Je la IVature et des gens , de Burlamaqui. Cet ouvrage , composé de hait vo- 
lumes in- 8* , est»f6iclfmbé (B). 
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Sous ce point de vue^ des institutions géographiques 
pourraient être un des plus grands livres et des plus 
intér^ssans doat un homme de génie pût enrichir notre 
siècle. Mais l'homme que je demande n'est certainement 
pas M. Robert de Vaugondy, quoiqu'il vienne de publier 
des Institutions géographiques en un gros volume grand 
îh-8" de' près de quatre cents pages, et qu'il soit d'ail- 
leurs qualifié géographe ordinaire du roi et du feu roi 
Stanislas de Pologne. Il a beau expliquer la sphère, 
traiter des pôles et des zones, je vous jure qu'il ne se 
doute pas de l'influence de tel vent, de telle montagne, 
de telle forêt, de tel fleuve, sur les mœurs, le génie, la 
morale, les préjugés, le gouvernement d'un peuple; et 
lui, M. Robert de Vaugondy, et le Recollet Fortunato 
Felice, et bien d'autres plus merveilleux qu'eux, seraient 
fort ébahis de voir des institutions géographiques devenir 
un cours de morale et de politique. 



NOVEMBRE. 
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La question de la légitimité des naissances tardives 
est devenue, depuis quelque temps, le sujet d'une que- 
relle assez vive. J'ai vu naître cette dispute. Il y avait, 
dans la maison que j'habite, un conseiller au parlement 
de Bretagne, appelé M. de Villeblanche : c'est le même 
qui à pu prendre sur lui de faire cet été l'office de pro- 
cureur-général dans le fameux procès de M. de la Cha- 
lotais. M. de Villeblanche avait intérêt de faire déclarer 
bâtard un enfant né dix mois et vingt jours après ta 
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mort de son père. Cet enfant, reconnu pour légitime, 
enlevait une succession assez considérable à des colla- 
téraux. En conséquence, M. de Villeblaache s'adressa 
d'abord à des médecins et des chirurgiens , pour avoir 
des consultations conformes à ses intérêts. M. Louis au- 
jourd'hui secrétaire perpétuel de l'Académie royale et 
Chirurgie, fut le premier qui prit la plume contre la 
légitimité des naissances tardives. Il condamna toutes les 
femmes du monde à accoucher au bout de neuf moii 
révolus, sous peine de voir leurs enfans déclarés bâtards, 
sans miséricorde , par lui , un des plus illustres membres 
de l'Académie de Chirurgie. Je ne veux pas juger à mort 
M. Louis, ni imiter à son égard la rigueur dont il use 
envers le beau sexe. Les femmes paresseuses n'ont pas 
beau jeu avec lui , comme vous voyez ; mais il aura beau 
jeu avec moi, parce que j'ai depuis long -temps une 
dent contre lui dont je dois me méfier. Il avait opiné, 
dans la blessure* du marquis de Castries^ pour l'ampu- 
tation du bras cassé par un coup de feu, et il avait 
condamné le malade à la mort sous vingt-quatre heures, 
supposé que l'opération ne se fît pas sur-le-champ. 
M. Dufouart, chirurgien très-habile, qui n'écrit pas 
autant de Mémoires que M. Louis, mais qui opère et 
conduit une blessure avec une habileté peu commune, 
ne coupa pas le bras au marquis de Castries , le guérit 
de sa blessure , et mit son confrère au désespoir de s'être 
trompé dans ses pronostics. C'est déjà assez mal de pré- 
férer l'honneur de son raisonnement vrai ou faux:, aux 
bras et aux jambes de son prochain; mais ce qui m'a 
surtout brouillé avec M. Louis, c'est de le voir, durant 
toute la maladie de cet illustre blessé, occupé à lui jétar 
dos inquiétudes sur son étal , et à lui faire entendre qu'il 
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pourrait avoir les suites l6s plus sinistres. Tout cela, 
traduit en français clair, signifiait que M. Louis aurait 
fort désiré que le marquis de Castries fût mort de sa 
blessure pour faire honneur à ses pronostics. Cela peut 
prouver uii grand attachement et un grand amour pour 
ses idées; mais cela ne prouve pas un grand fonds 
d'hoonêteté. J'ai aussi une grande antipathie pour les 
gens qui passent leur, vie à écrire sur des arts qui ne 
s'acquièrent qu'à force d'exercice. L'homme superficiel 
bavarde; l'homme profond n'en a pas le temps; il opéré, 
il agit; il ne parle que dans ces occasions rares où il a 
des choses neuves et sûres à annoncer. Il est vrai que, 
moyennant cette méthode, on ne trouve pas son nom 
imprimé tous les mois dans vingt - cinq journaux , et 
qu'après tout , le plus sûr est de dire beaucoup de bien 
de soi , et de le répéter tant qu'on peut , parce qu'à force 
de le dire, on le persuade toujours à quelqu'un, et que 
cela fait quelque effet à la longue ; mais il n'en est pas 
moins vrai qu'un homme supérieur dédaigne ces artifices. 
Ce qui a achevé de barbouiller M. Louis dans mon es- 
prit, c'est d'avoir ouï dire à des chirurgiens très-célèbres, 
très -expérimentés, et, qui plus est, très- honnêtes, que 
ce qu'il a écrite il y ^ quelque^ années, sur une nouvelle 
méthode à tenir dans l'amputation de la cuisse, était 
absolument faux. Ils prétendent que les nerfs ne se re- 
tirent pas de la maqière dont il le dit, et que par con- 
séquent tout l'édifice sur lequel il pose sa théorie n'est 
qu'un tas de suppositions et de faussetés dangereuses. 
Quand je vois que l'envie de faire des découvertes fait 
tenter des moyens aussi blâmables dans des choses de 
cette importance, qui intéressent la sûreté publique^ 
et qui peuvent induire en erreur les jeunes élèves dechi- 
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rurgie disperses dans toute l'Europe, et justement séduits 
par Fautorité d'un homme célèbre, je deviens implacable. 

M. Louis , dans l'opinion qu'il a embrassée sur les 
naissances tardives , a encore le malheur dé se trouvor 
d'accord avec les gens de sa profession les plus décriés du 
côté de la probité. L'illustre Bouvart, à qui personne 
ne dispute l'avantage d'être un des plus malhonnêtes 
hommes de Paris, consulté sur le procès dé Bretagne, 
a écrit contre la légitimité des naissances tardives. H 
permet pourtant aux femmes d'accoucher en tout hoiH 
neur au bout de dix mois et dix jours. Ainsi le médecin 
Bouvart est pourtant moins sévère que lè chirurgimi 
Louis. Enfin Astruc, dont le seul nom, malgré son 'grand 
savoir, est devenu injurieux pour un homme d'honneur; 
l'honnête Astruc, peu de temps avant de mourir , a aussi 
traité la question des naissances tardives dans son Essai 
sur les Maladies des Femmes y et s'est rangé du coté 
de son illustre confrère Bouvart. Pendant que ces mes- 
sieurs condamnaient ainsi les femmes paresseuses et 
tardives, celle qui leur avait fourni l'occasion de dé- 
ployer leur sévérité, mourut en Bretagne avant le jujge- 
ment définitif du procès qu'on lui avait suscité. 

Je pardonne à MM. Astruc, Bouvart et Louis d'avoir 
déraisonné sur cette question avec tant d'assurance , et 
même d'avoir manqué à la probité si le cas y est échu, 
puisqu'ils nous ont procuré un excellent ouvrage intitulé 
Recueil de pièces relatii^es à la question des naissances 
tardives y en deux parties, grand in-8*., par A. Petit de 
l'Académie royale des Sciences, docteur régent de la 
Faculté de Médecine de Paris.. 

M. Lebas, chirurgien, écrivit le premier pour la lé- 
gitimité des naissances tardives. M. Petit, consulté sur la 
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même question ^ se déclara pour le sentiment de M. Lebas. 
L'autorité de cet illustre et savant médecin devait être 
d'un très-grand poids. Non-seulement c'est un des plus 
grands anatomistes du royaumcj^mais il a suivi et prati- 
qué long -temps lui-même l'art des accoucheroens, et 
avait par conséquent fait une étude particulière de cette 
partie de la science. Il donna cependant sa consultation 
sans attaquer, sans nommer même les personnes d'un 
avis contraire. L'aimable M. Pouvart, entraîné par la 
douceur ordinaire de son caractère, fit une réponse 
pleine d'injures à un homme qui ne lui avait pas seule- 
ment parlé. Ce procédé malhonnête, soutenu par feu 
M. Astruc, piqua M. Petit; et quand un homme d'un 
grand mérite s'avise de mettre ses ennemis en poussière, 
cet acte de justice tourne ordinairement au profit de la 
science. On peut compter le Recueil de pièces que 
M. Petit vient dé publier au nombre des meilleurs 
ouvrages qui aient paru depuis plusieurs années. La 
liste en est bien courte en France, où, dans une pé- 
riode de trois ou quatre années, il parait bien une 
foule incroyable de brochures, mais à peine un seul 
livre qui reste. Celui de M. Petit restera. Il n'est pas 
seulement précieux aux gens de l'art et du métier, il 
est encore instructif et amusant pour tous ceux qui 
aiment à réfléchir et à porter leurs vues sur des objets 
intéressans; et quoiqu'il soit écrit un peu longuement, 
il peut être regardé comme un chef-d'œuvre de logique, 
comme le modèle d'une excellente critique, pleine de 
sel et de plaisanteries sans emportement, et sans sortir 
des bornes du respect qu'un honnête homme se porte à 
lui-même, quelque droit que son adversaire lui ait donné 
sur lui. Jja manière de M. Petit est très-piquante; il met 
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son homme en poudre avec autant de fermeté et de fran- 
chise que de politesse j en • lui faisant des complimens 
très-plaisans. Il transpire d'ailleurs, de tout ce qu'il écrit, 
une odeur d'honnête hftnme précieuse au lecteur, et qui 
le lie d'amitié avec son auteur. Je n'ai jamais^u M. Petit, 
mais sou ouvrage m'inspire, sans y tâcher, un fort pen- 
chant pour lui. On sent que cet homme n'a à cœur que 
la vérité et le progrès de la science, qu'il écrit sans pré- 
vention et sans autre intérêt , qu'il n'estime pas une idée 
parce qu'elle est la sienne , mais parce qu'il la croit vnûe 
et utile, et qu'il reviendrait sur ses erreurs avec la même 
franchise avec laquelle il attaqué les erreurs des autres. 
De tels hommes sont excessivement rares parmi les phy- 
siciens, et même parmi les philosophes. J'ai dit qu'on 
peut encore regarder l'ouvrage de M. Petit comme un 
chef-d'œuvre de logique et de raisonnemenf^, et comme 
le modèle d'un écrit polémique. Ces modèles sont aussi 
fort rares. Beaucoup de gens savent faire un tissu de 
sophismes , et jeter de la poudre aux yeux de ces lecteon 
superficiels qui se laissent séduire par une tournure, et 
perdent de vue le fond; mais l'art de raisonner d'une 
manière juste, droite et lumineuse, est excessivement 
rare. Ainsi, quand l'ouvrage de M. Petit n'intéresserait 
pas par un sujet en lui-même très-intéressant, il attache- 
rait encore par la manière dont ce sujet est traité. 

La première pièce de ce Recueil eist un Mémoire sur 
la cause et le mécanisme de l'accouchement. Pour savoir 
si les naissances tardives sont possibles, il faut nécessai- 
rement connaître la cause et le mécanisme de la nais* 
sance de l'homme en général. Ainsi M. Petit commence 
par les développer. Il prouve , ce me semble , sans ré- 
plique, que l'action de l'accouchement s'opère par une 
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contraction de la matrice , sans que l'enfant y concoure 
en aucune manière. Il expose Texistehce , le mécanisme 
et la nécessité de cette contraction , et il explique tous 
les phénomènes de l'accouchement , d'après sa doctrine 
av^ une ettréme facilité. Je ne suis pas assez savant 
pour dire si la théorie de M. Petit est absolument neuve; 
mais, si elle lui appartient, on ne pourra s'émpécher 
de le mettre sur la ligne des plus illustres médecins de 
de notre temps. Tout s'y explique d'une manière aussi 
ingénieuse que simple et naturelle, et je crois ce Mé- 
moire du petit nombre de ces écrits faits pour réunir 
le suffrage et des médecins savans et intègres , et de tous 
les esprits justes. 

Après ce Mémoire, on lit des observations sur ce que 
M. Astruc a écrit contre les naissances tardives. M. Petit 
le traite avec dé grands égards , comme un savant mé- 
decin... lout le monde en tombe d'accord... mais de plus 
comme un très-honnête homme, ami du vrai, dont l'es- 
prit n'a jamais été offusqué par les nuages du sot or- 
gueil, de la basse envie, ni par les prestiges de la stu- 
pide préoccupation , ou la maussaderie de l'humeur...;. 
Ah 1 monsieur Petit , vous êtes malin ! Vous voulez que 
nous reconnaissions M. Astruc à ce portrait ? Eh bien , 
oui , tout Paris crie qu'il a été bien exactement le con- 
traire de tout cela,* et vous, pauvre innocent que vous 
êtes, vous avez été tout $eul la dupe d'un hypocrite qui 
n'a pu tromper personne? Ah! monsieur Petit, vous ne 
valez rien , et après avoir traité cet ami du vrai avec les 
plus grands égards, vous le battez à plate couture. Quant 
à ce point, il n'y a rien à dire. 

Le troisième morceau est la. consultation que M. Petit 
a donnée en faveur de la légitimité des naissances tar- 
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(lives. Cette consultation n'est qu'une suite de consé- 
quences simples et claires de son premier Mémoire. 
L'auteur prouve qu'il est absurde de dire qu'un Êiit est 
contre nature, quand la réalité de ce fait est prouYée, 
parce qu'il existe en vertu de lois aussi n éy oaa ires qae 
le fait le plus commun. Ainsi , ce qui est rare et ce qui 
est ordinaire et commun, est également dans Tordre 
naturel. Toute cette consultation est d'un très-bon pby* 
sicien, d'un très-bon philosophe, d'un excellent esprit. 

La seconde partie de ce Recueil est tout entière con- 
sacrée à la correction de M. Bouvart. Celui-ci s'était avisé 
de faire une critique pleine de fiel et d'injures de la con- 
sultation précédente. Il n'a pas semé eu terre ingrate 
cette fois-ci. Il n'a pas considéré non plus qu'un sanglier, 
quelque sanglier qu'il soit, n'a pas beau jeu avec un Hercule, 
parce que l'Hercule met le sanglier en pièces. Ce Bouvart 
si hargneux, si méchant, si redoutable, fait presque pi- 
tié en sortant des mains de M. Petit. On voit qu'il n'a fiiit 
qu'amasser un tas d'inepties, et qu'il a compté que son 
ton rogue et décidé les ferait passer. Il est tombé en 
bonnes mains. Il y a, je crois, peu d'hommes en état de 
vous dépecer un raisonnement et d'en montrer le faible 
ou le faux d'une manière plus piquante que M. Petit. Il 
a d'ailleurs une fermeté et une causticité qui, combinées 
avec cette odeur de probité et d'honnêteté dont j'ai 
parlé , donnent à son écrit un caractère tout-à-fait pré- 
cieux. 

M. Bouvart a très-mal fait de s'at4:aquer à son confrère 
M. Petit. Nous croyions jusqu'à présent que s'il était un 
homme dur, injuste, envieux, sournois et méchant, il 
était du moins assez bon médecin , assez savant physi- 
cien et passable philosophe. Nous ne pouvons nous ca- 
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cher, après la lecture de ce Recueil , que M. Bouvart n'est 
rien moins que cela; et il est actuellement prouvé qu'on 
peut être un très-mëchant el un très-pauvre liomme tout 
ensenibleé.'Quoi qu'il en soit, nous lui avons toujours 
cette véril4Re obligation d'avoir assez ému la bile à 
M. Petit pour l'engager à prendre la plume et à déve- 
lopper une matière intéressante d'une manière neuve , 
profonde et philosophique. 



Puisque nous en sommes sur le chapitre de ceux qui 
aiment la vérité pour elle-même, il est bien juste de par- 
le r de M. de La Condamine. Il ya d es gens dont l'étoile sou- 
tient un caractère de singularité jusqu'à la fin. Ce pauvre 
La Condamine, qu'on a appelé le syndic des insuppor- 
tables, parce qu'il est sourd et curieux à l'excès, deux 
qualités qui ne s'entr'aident guère, et qui le rendent fa- 
tigant à tous ceux qui sont étrangers à la véritable com- 
misération, se trouvent attaqué d'une maladie extraor- 
dinaire. Elle consiste dans une insensibilité répandue sur 
toutes les extrémités de son corps, quoiqu'il se porte 
d'ailleurs parfaitement bien. Ainsi, il marche sans sentir 
ses pieds , il s'assied sans sentir ses fesses. On les lui frotte 
avec les brosses les plus dures, jusqu'à l'écorcher, et il 
sent à peine un léger chatouillement. Comme il est natu- 
Tellement distrait, il lui arrive cent aventures avec cette 
nouvelle infirmité. Il se couche, par exemple, avec ses 
pantoufles, croyant les avoir^ quittées. M.tTronchin, 
consulté par le malade, lui a fait sentir que. son état était 
une suite nécessaire, et par consé<^ent irrémédiable, de 
la vieillesse d'un corps usé par les travaux et les fatigues 
de toute espèce, même du plaisir. Il lui a^ eu consé- 
quence, ordonné beaucoup de ménagemens et point de 
ToM. V. i4 
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remèdes , et lui a d'ailleurs interdit toute espèce d'exer- 
cice violent, d'application, et surtout le deyoir conjugal. 
Peu de personnes , en effet , ont essuyé et supporté des 
fatigues plus étonnantes que M. de La Condamine. Après 
l'arrêt de défense prononcé par M. Tronchin, le malade 
a chanté son infortune dans les vers suivans : 

• 

J'ai lu que Daphné devint arbre, 
. Et que , par un plus triste sort, 
Niobc fut changée en marbre. 
Sans être l'un ni l'autre encor^ 
Déjà mes fibres se roidissent; 
je sens que mes pieds et mes mains 
Insensiblement s'engourdissent ^ 
£n dépit de l'art des Tronchins. * 

D'un corps jadis sain et robuste , 
Qui bravait saisons et climats , 
Les vents brûlans et les frimas , 
Il ne me reste que le buste. 

Malgré mes nerfs demi-perelu S;. * . 

Destin auquel je me résigne , 
De la santé, que je n'ai plus , 
Je conserve encore le signe. 
Mais las I je le conserve en vain : 
Qn me défend d'en faire usage; 
Ma moitié, vertueuse et sage. 
Au lieu de s'pQ plaindi'e me plaipt. 

Sa mère > en platonicienne , 
Dit : Qu'est-ce que cela vous fait ? 
IS'avez-vous pas la tête saine ? 
A quoi donc avcz-wous regret? 
— Madame , à celte triste épreuve 
Sitôt je ue m'attendais pas, 
Ni que ma femme , entre nies britô , 
. De mon vivant deviendrait veuve. 
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M. de Voltaire n a pas gardé le silence dans la querelle 
4e M. Hume avec M. Rousseau. Il a fait imprimer une 
petite lettre adressée à M. Hume^ où il a ^ pour ainsi dire, 
donné le coup de grâce à ce pauvre JeanJacques. Cette 
lettre a eu. beaucoup de succès à Paris, et elle a peut- 
être lait plus de tort à M. Rousseau que la brochure de 
M. Hume. Elle e$t écrite avec une grande gaieté. Je suis 
étonné que M. de Voltaire n'ait pas donné un précis plus 
exact de la première lettre de JeanJacques qu'il rapporte. 
Elle Commençait : « Je vous hais , parce que vous ^ cor- 
rompez ma patrie en faisant jouer la comédie;» et elle 
finissait, : « Je frémis^quand je pense que ^lorsque vous 
mourrez sur les terres de ma patrie^ vous serez enterré 
avec honneur; tandis que, lorsque je mourrai dans votre 
pays, mon corps sera jeté à la voirie, » Cette petite lettre 
de M. de Voltaire a été réimprimée tout de suite à 
Paris (i). On y a seulement retranché le passage suivant . 

«Quelques ex -Jésuites ont fourni à des évéques des 
libelles diffamatoires sous le nom de Mandemens. Les 
parlemens les ont fait brûler. Cela s'est oublié au bout de 
quinze jours. » 

Il faut placer ce passage après les mots : « Il y a des 
sotti^ias et des querelles dans toutes les conditions de la 
vie.» 

Le libraire de Paris a ajouté à son édition la Lettre 
de M. de Voltaire à Jean- Jacques Pansophe, imprimée 
46puis plusieurs mois à Ix>ndres, mais qui ne s'était pas 
répandue en France (a). Cette Lettre est aussi tronquée 

(i) Cette lettre de Voltaire à Hume, r<»ikf<^||iint la lettre de Rouueati à 
Voltaire, se trouve dans la Correspondance générale de ce dernier, à la date 
du 34 octobre 1766. Le passage cité ci*après y a été rétabli. 

(a) Voir précédemmeBt page 9a. 
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ea quelques endroits, autant que je puis m'en souvenir. 
Je me rappelle très-bien , par exemple , que la profession 
de foi que M. de Voltaire opposait à celle de Jean- 
Jacques Pansophe commençait ainsi : «Je crois en Dieu 
de tout mon cœur, et en la religion chrétienne de toutes 
mes forces.» Au reste, M. de Voltaire persisté à dire 
que cette lettre n'est point de lui. Il prétend qu'elle est 
de M. l'abbé Coyer(i). Je conseille à l'abbé Coyer de 
prendre M. de Voltaire au mot, et nous diro^que celte 
lettre est ce que M. l'abbé Coyer a écrit de mieux , quoique 
je n'aie pas encore pu vaincre la conviction intérieure qui 
me crie qu'elle appartient à M. de Voltaire, maigre toutes 
ses protestations. M. Rousseau , de son côté, a écrit à son 
libraire de Paris, après la lecture de \ Exposé succinct^ 
qu'il trouve M. Hume bien insultant pour un bon homme» 
et bien bruyant pour un philosophe, et qu'il trouve sur^ 
tout les éditeui^ bien hardis. Du reste, il ne s'explique 
pas davantage. Il paraîl que tout ce qu'il avait de parti- 
sans parmi les personnes de premier rang, nommément 
Ml. le prince de Conti et madame la comtesse de Bouf- 
flers , ont pris fait et cause pour M. Hume. Si M. Rous- 
seau était sage, il laisserait tomber toute cette absurde 
et vilaine querelle; il se hâterait de donner quelque 
nouvel ouvrage dont le succès effacerait bientôt, du 
moins pour quelque temps, jusqu'au souvenir de ses 
torts. 

Ge qui vaut un peu mieux que cette tracasserie, beau- 
coup trop fameuse, c'est que M. de Voltaire vient d'en- 
voyer à son ami M, d' Argental , chargé de tout temps 
du département tragique, une tragédie toute nouvelle 

(i) En attribuant à l'abbé Coyer la Lettre au docteur Pansophe, Voltaire 
était dans rcireiir. L'auteur, nous l'avons déjà dit, était Bordes de Ljroo. 
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qui a été reçue à la Comédie Française par acclama- 
tion. On dit que nous y verrons le contraste des niœur^ 
des Scythes avec les mœurs asiatiques, et que le sujet est 
d'ailleurs entièrement d'invention. On dit aussi que le 
patriarche travaille à un roman théologique ; et pour peu 
qu'il ressemble au roman philosophique de Candide, il 
ne manquera pas d'être édifiant. II a aussi, dans une 
nouvelle édition que nous ne connaissons pas , augmenté 
du double le Commentaire sur le TVaité des Délits et 
des Peines; mais il ne paraît pas que les trois dialogues 
dont j'ai eu l'honneur de vous parler aient jamais existe. 



Comme nos Académies^ sont en usage de célébrer lu 
fêfe du roi/il nous revient tous les ans un panégyrique 
4e saint Louis, prêché devant l'Académie Française, et 
un autre devant les Académies des Sciences et des Bellesr 
Lettres réunies. C'est un présent dont nous nous passe- 
rions fort bien. L'année dernière, c'était M. l'abbé Le 
Cren qui prêcha devant l'Académie Française (i); c^te 
année, c'a été M. l'abbé de Vammale , secrétaire de l'ar- 
chevêque de Toulouse (2), M. l'abbé Planchot a prêché 
devant Messieurs de l'Acadén^ie des Belles^Lettres et des 
Sciences. Tous les ans on dit^ de fondation ^ que le pa- 
négyrique de saint Louis a été très-beau, et tous les ans 
c'est un verbiage que personne ne regarde. Saint Louis 
y est prôné comme un des plus grands rois qui aient ja- 
mais été. Je pense que l'auteur de l'écrit Des Commis- 
sions {^) en est bien convaincu, et qu'à son avis le sièclç 

(r) Son Panégyrique a été imprimé, 176S, ip£a. 
(a) 1766, in-S'». 

(3) Des Commissions, extraordinaires en matière criminelle , 1766,111-80. 
Ce mémoire, quelque temps atlrihué à Le Paige, failli dii Teipple, esi.dç 
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de saint Louis est un très-beau siècle. Il ne faut pas dis- 
puter des goûts. Les Français disent que si ce grand roi 
a été entraîné par les erreurs de son siècle , il en a pré- 
paré un meilleur. Quelle préparation , et quel prépara» 
teur ! Qu'ils fassent donc une bonne fois le parallèle de ce 
saint couronné avec Gustave Yasa ou Pieire-le-^rand , 
qui ont aussi préparé , quoique M. l'abbé Le Gren et 
M. l'abbé Planchot n'aient pas encore prononce leur pa- 
négyrique. 



Madame Riccoboni vient de nous faire présent d'un 
nouveau roman en deux parties, intitulé Lettres dAdt-^ 
laide de Dammartin , comtesse de Sancerre y à M. le 
comte de Nancé^ son ami. C'est toujours le style et la 
manière de madame Biccoboni. Cette manière est pleine 
de grâces et d'agrémens. Un style rapide , l^g^i*> céinds; 
des réflexions souvent vraies , toujours fines. Mais il faut 
convenir aussi que le fond de ce roman est peu de chose, 
que la fable n'en est pas heureuse^ et que la lecture laisse 
très-froid sur l'intérêt de tous les acteurs. Cependant une 
femme charmante , mariée en premières noces à un homme 
d'un caractère détestable, qui en devient veuve, et se prend 
de passion pour un homme distingué en tous points, mais 
qui est marié; une telle femme pouvait, ce me semblé^ 
inspirer de l'intérêt. C'est que l'auteur du roman manque 
de force , et qu'on ne fait rien qui vaille sans cela« Com- 
ment! madame de Sancerre aime un homme marié ^ elle 
aime sans espérance, et elle est d'une tranquillité à vous 
endormir? Ce n'est pas tout-à-fait là le caractère de la 

Chailiou, avocat au parlement de Bretagne, mort au commencement de ee 
siècle. Il a étéjréimprimé en 1789 à Rennes, avec des augmentations, sons le 
titre De la Stabilité des Lois. 
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passion. Il est vrai que la femme de Fhomme qu'elle aime 
sans espérance est contrefaite y et qu'on lui promet que 
cette femme mourra en couches : ce qui ne manque pas 
d'arriver; mais tout cela est bien peu heureux , quoiqu'il 
en résulte le mariage de madame de Sancerre en secondes 
noces avec un homme accompli. Les incidens qui tien- 
nent au fbndj^ et qui sont imaginés pour retarder le dé- 
nouement , ne sont pas plus heureux^ Le commencement 
du roman est un ^eu embrouillé et embarrassé de détails 
obscurs dont dn ne sent pas encore I4 nécessité. C'est un 
grand art de tie développer du fond de 3a fable que ce 
qu'il en feut , et qu'à mesure que la fable chemine. Avec 
ce secret on est clair, précis et intéressant. Les critiques 
d'un goût sévère diront encore que madame d^ Sancerre 
na pas le style de son caractère. Il est certain qu'une 
femme d'un caractère doux 9 sans aucune ^pétulance, 
d'urie ame sensible çt brisée par de grknds malheurs, et 
qui a toujours poussé la patience jusqu'à l'héroïsme, n'a 
pas le style vif et pétillant de madame Riccoboni; mais 
c'est que c'est uile grande affaire que de donnet* à chaque 
personnage sort style, et il faut du génie pour cela. Le 
style.de madame Riccoboni convient à merveille à ma- 
dame de Martigues, autre personnage du roman, d'un 
caractèt*e vif, etijoué, étourdi. I>e marin que l'auteur in- 
troduit à la fin , est une mauvaise copie de Freeport dans 
la comédie de VÉws^aise. Ce roman , tel qu'il est , a 
pourtant eu ||ne sorte de succès. On a dit froidement : 
Çest assez joli; mais lorsque Juliette Catesbjr et Ernes- v 
tine parurent, on s'écriait : Ah\ que c'est charmant ï 
Madame Riccoboni a dédié sa Comtesse de Sancerre à 
David Garrick. Je n'aime pas son épître dédîcatoirc. 
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Les Mémoires de madame la marquise de Crémjj 
écrits par elle-même, font un autre roman nouveau, en 
deux volumes in -8^ assez considérables (i). On dît que 
ce roman a eu beaucoup de succès à la cour. Je ne serais 
pas étonné qu'il eût aussi un peu de vogue à Paris; car 
il est de cette heureuse médiocrité qui fait réussir pen- 
dant plus de huit jours révolus, et sur laquelle tout le 
monde s'écrie aussi, mais en bâillant, et avec un flegme 
qui pétrifie: Ah! que c'est charmant! Dieu me pré- 
serve, moi, de trouver cela jamais supportable! Gela n'a 
ni couleur 9 ni force, ni l'ombre du talent. C'est un ca- 
maïeu de trente pieds de haut sur cinquante pieds de 
large, d'un blafard, d'une faiblesse, d'une fadasserie, 
d une insipidité à vous faire mourir. Madame de Crëmy 
est une jeune personne qui vit dans le monde sous l'an* 
torité d'une mère frivole et volage , et qui n'a que son 
plaisir en tête. Elle a contracté au couvent une amitié 
fort étroite avec une religieuse qui s'appelle madame de 
Renelle. Cette religieuse dirige de son couvent les actions 
de la jeune personne. C'est une moraliste à vous faire 
périr d'ennui. Je trouve d'ailleurs sa morale d'un rétréci, 
et, la plupart du temps, d'un faux magnifique. Si j'av^ 
une fille, je serais au désespoir de lui remplir la tête de 
ces pauvretés et de ces faussetés-là. Madame de Crëmy 
s'en trouve si bien cependant, qu'elle résiste deux ou 
trois fois à des goûts très-décidés qu'elle avait pris pour 
des gens fort aimables en apparence, m£^^ qui étaient 

(i) Les Mémoires de madame la mcwquise de Crémy soDt ( malgré la conjec- 
ture à la quelle Grimm se livre à la iin de son article ) de madame la marquise de 
Miremont. Us ont été réimprimés dans ces derniers temps chez le librtire 
Léopold Coliin, en 3 vol. in- ta. On doit à la même dame le Traité de tÉdu- 
cation des femmes , ou Cours complet d'instruction; Paris, Pierrt'S, 1779-80^ 
7 vol. iu.8^ (R.) 
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OU daqgereuxy ou incapables de la rendre heureuse. Elle 
finît p£^r épouser un homme qu'eue n'aime point du tout; 
et avec qui elle est parfaitement heureuse. Le résultat 
moral saute aux yeux : c'est qu'il faut toujours épouser 
les gens qu'on n'aime pas. En ce cas, je devrais épouser 
madame de Crémy quand elle sera veuve; mais je ferai 
exception à la règle de la religieuse*, et en ma qualité 
d'hérétique, je persisterai à croire que la morale de 
couvent, si prudente et si méfiante . est une fort mauvaise 

morale pour- une jeune personn^fwi^ ^^^* ^^ ^^ serais 
pas étonné que la marquise de Giéiky fût propre sœur 
du marquis de Roselle, trépassé depuis deux ans, après, 
avoir été fort à la mode pendant quelques semaines. Si 
je devine juste, la mère de madame de Crémy serait 
madame Elie.de Beaumont, femme de Ys^fucait de ce 
nom. On dit madame de Beaumont fort ainâAlle, et l'on 
assure que c'est une femme de mérite; ce que je n'ai 
nulle peine à croire. Je suis fâché seulement qu'elle 
s'obstine à faire des romans, car je sens qu'ils né me 
tourneront jamais la tête. Mais, au fond, je n'ai aucune 
raison de lui attribuer celui-là; c'est de ma part pure 
affaire de nez, et il faut se défier de son nez. 



Il n'y a point de polisson aujourd'hui qui , en sortant 
du collège, ne se croie obligé en conscience de faire une 
tragédie. C'est l'affaire de six mois au plus, et l'auteur 
voit la fortune et la gloire au bout. If porte sa pièce aux 
Comédiens, qui la refusent; il la fait imprimer : personne Jtj, 
ne la lit; ri n'y a pas grand mal à tout cela, excepté le 
renversement de fortune du poète, qui en devient irrac- 
commodable. Un enfant d'Apollon de cette espèce, 
voulant se conformer à l'usage, vient de mettre au jour 
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une tragédie de Pierre-le-Grand^i), C'est, comme vous 
voyez, un sujet tout-à-iait propre à être traité par un 
écolier. Aussi l'exécution répond parfaitement au mérite 
de Fauteur, qui ne s'est pas fait connaître, et que le nom 
de Pierre-le-Grand ne rendra pas célèbre. On ne peut 
lire jusqu'au bout cette informe production.. Si vous y 
daignez jeter les yeux, vous veiTez, entre autres beautés, 
comment l'auteur a su tirer parti du caractère de rim* 
pératrice Catherine I** , personnage non moins extraor- 
dinaire que le czar lui/-méme. Ah! le massacre ! Pour ce, 
et autres méfaits résultant de sa pièce, renvoyons le 
poète à son collège, d'où il paraît s'être trop tôt ^happé, 
et munissons -le d'une recommandation pour avoir le 
fouet bien appliqué tout en arrivant, et ce pendant six 
semaines, par forme de correction. U a pris pour sujet 
la fin magique du fils de Pierre; ainsi tout est plein de 
conspirations. Un des conjurés, poursuivi par sea re- 
mords, se jette aux pieds du czar, lui révèle le complot 
sans nommer les complices, et puis se tue aux yeux de 
son maître. Notre petit poète ne sait pas, et ne saura 
peut-être jamais que les esclaves se laissent bien suppli- 
cier, mais qu'ils ne se tuent pas. Si un esclave savait se 
donner la mort, il cesserait bientôt de porter ce nom. 
Lorsque Pierre voulut punir la révolte des Stréiitz, il 
les fit conduire sur la place , devant son palais , à Moscou. 
Ijà, ces malheureux se mirent à genoux, la tâte sur le 
billot, au nombre de cent soixante, si je ne me th>mpe, 
pour recevoir le coup de hache , et restèrent dans cette 
attitude pendant deux ou trois heures, en attendant œ 
qu'il plairait enfin à leur maître irrité d'ordonner de 
leur sort. Voilà les mœurs des esclaves. 

(i) Pierre-le-Grand , tragédie (par M. Foiiianelle); Londres el P«rU, 

1766, in-So. 
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On vient de publier un Abrégé de V Histoire de Port-^ 
Royal ^ par M. Racine 9 de l'Académie Française, pour 
servir de supplément aux trois volumes des œuvres de 
cet auteur, volume in- 12 de trois cent soixante pages. 
Jusqu'à présent il n'avait paru qu'une partie de cette His- 
toire, que Despréaux regardait comme le plus parfait 
morceau d'histoire que nous eussions dans notre langue. 
Elle sera plus recherchée aujourd'hui par la célébrité du 
nom de Racine que par le fond du sujet, qui n'intéresse 
plus que quelques Jansénistes. lif éloge de Despréaux 
vous paraîtra bien outré. 



Le voyage de madame Geoffrin à Varsovie a été un 
sujet d'entretien et de curiosité pour le public pendant 
tout le cours de l'^té. Le àuccès, qui justifié tout, a fait 
taire les censeurs. On a su l'accueil qu'étie a reçu à 
Vienne; on l'a vue revenir avec la meilleure santé, tout 
aussi peu fatiguée que si elle rentrait d'une promenade; 
et ce qui avait paru ridicule et même téméraire, est 
devenu tout h coup beau et intéressant, suivant l'usage. 
Au mois de mai dernier, c'était une chose inconcevable 
qu'une femme de soixante-huit ans,^ qui n'était presque 
jamais sortie de la banlieue de Paris, risquât un voyage 
de plus de onze cents lieUes, en comptant le retour, sans 
UQ motif de la dernière nécessité. En ce mois de no- 
vembre, c'est devenu une entreprise de toute beauté, 
d'un cdui'age étonnant, une marque d'intérêt et d'atta- 
chement unique pour le roi de Pologae. Il faut que les 
oisifs aient une grande manie de juger de tout à tort et à 
travers. Je n'ai du moiiis jamais pu comprendre comment 
on mettait tant de chaleur à approuver ou à condamner 
des actions qui n'importent en aucune manière à qui 
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que ce soit y et qui doivent de toute justice être au choix 
et aux risques de chaque particulier (i). Depuis le retour 
de madame Geoffrin , on a vu à Paris des copies des lettres 
suivantes, et on n'aurait pas bon air de se présenter dans 
le monde sans les avoir vues. 

Réponse de madame Geoffrin à une lettre que M.Vahbi 
de Breteuilj chancelier de M. le duc cT Orléans y lui 
avait écrite à Farsouie, 

m 

( Nota que M. l'abbé de Breteuil a une écriture très-difficile. Il fui des 
ronds, et prétend former des lettres; il écrit comme les autres effacent ) 

En voyant le griffonnage, plus griffonnage qu'on ne 
peut dire 9 de mon délicieux voisin , j'ai dit, on voit bien 
la. peine qu'il s'est donnée pour que cela' fût 'pat*&it en 
son genre. On m'avait annoncé ce cheM'œuvre en'm'ap- 
prenant que vous aviez fait tailler une plume pour vous 
surpasser. Hélas! il ne fallait pas vous donner tant de 
peine; la patte du premier chat qui serait tombée sous la 
votre était tout juste ce qu'il fallait. 

(t) On lit dans les Mémoires secrets, à la date du 4 mai 1766 ; » BiaduM 
Oeofft*in est une femme riche de Paris , qui joint à son opulence im grand goét 
pom* les arts. Sa maison est le rendez- vous dea> sa vans, des artistf^'et dci 
hommes fameux dans tous les genres. Les étrangers surtout croiraient B*aToir 
rien \u en France s'ils ne s'étaient fait présenter chez cette virtuose oélèbra. 
Eu un mot, c'est elle qu'a voulu autrefois ridiculiser le sieur Palissot ^àtpa. n 
comédie des Philosophes, il est question aujourd'hui de son voyage en FologiM, 
et madame Geoffrin est sur le point de se rendre s|ux sollicitations du 'mo- 
narque. Ce prince, n'étant que comte de Poniatowski, avait vécu dans MW 
séjour à Paris fort intimement avec cette dame; elle l'appelait son fils, et loi 
a rendu des services dignes d'une mère. Ce jeune seigneur ayant été màâ au 
Fort-l'Évéque pour quelque dérangement de fortune, ell^ fit face à ses dettflik 
et le retira de cette maison. Poniatowski en a conservé une reconnaissance 
indélébile, et il sollicite fortement sa bienfaitrice de se rendre auprès de lui. 
llvçnemeut mémorable qui honore l'un et l'autre. » 
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Pour donner à cette belle pièce toute la célébrité 
qu'elle mérite, je l'ai étendue siir une table, et j'ai crié : 
Accourez tous, princes et princesses, palatins et pala- 
tines , castellans et castellanes , starostes et starostines , 
enfin , peuples , accourez ; voilà un hiéroglyphe à expli- 
quer, et dix ducats à gagner. Tous les États sont arrivés , 
et mes ducats me sont restés. Je n'avais ppur toute res- 
source que les sorciers; mais ceux de ce siècle le sont si 
peu, que j'aurais encore per^u mon temps. Tout sim- 
plement je me suis adressée à mon cœur; ce cœur si 
clairvoyant , qui sent si finement tout ce qui est fait pour 
le toucher, a deviné tout de suite que ce qui était inli- 
sible pour les yeux, était très-lisible pour lui. Il m'a as- 
suré que ces pieds de mouche exprimaient des témoignages 
très-tendres de l'amitié de mon délicieux voisin. J'ai chargé 
ce bon déchifFreur de vous répondre d'un parfait retour 
de ma part. 

Paris, T 5 novembre 1566. 

M. Dorât a publié, il y a quelques années, un Essai 
d'un poème didactique sur la Déclamation théâtrale ( i ). 
Cet essai ne fit point de sensation. Il vient de faire réim- 
primer ce poème en trois chants, et par conséquent fort 
augmenté, et précédé d'un discours en prose de trente- 
six pages (2). Cette édition est ornée d'estampes, et soignée 
comme tout ce que M. Dorât fait imprimer. Ce jeune 
homme a certainement le talent des vers; il a même une 
manière à lui qui est agréable et brillante; mais il a deux 
grands défauts : premièrement , il fait trop de vers, et la 
sobriété n'est nulle part plus nécessaire qu'en poésie; en 
second lieu, il manque d'idées. On lit tout un poème 
comme celui-ci ; on entend un ramage assez agréable , 

( i) T758 , in-8». (a) La Déclamation tliéàtrale , 1 766 , in-S®. 
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mais qui ne signifie rieu , et dont il ne reste rien. Cest 
que ces jeunes gens veulent se &ire une réputaticHi dans 
les lettres sans étudier , sans rien apprendre. Us se fint 
piliers des spectacles. De la Comédie ils vont souper cq 
ville y se couchent tard, se lèvent plus tard encore^ 
courent le matin les rues et les promenades publiques es 
chenille (1)9 et pensent qu avec une vie aussi dissipé^ qù 
peut parvenir au Temple de Mémoire. Ce n'était sârs- 
ment pas là la vie de Virgile, d'Horace, de Catulle, le 
crains que M. Dorât , avec son petit talent , n^ fasse ja- 
mais rien qui vai||e j et j'en suis fâché. U deviàit bien 
renoncer à écrire en prose ; ses discours préliminairei 
sont de dure et de fade digestion. Au reste , il finit être 
juste 9 et convenir qu'un poème comme celai de Içt Dé' 
clamation théâtrale aurait fait de la réputation à on 
poète 9 il y a quarante ans , et l'aurait peut-^tre mis de 
l'Académie Française; aujourd'hui une^ telle prodqctios 
est à peine aperçue. Le public est donc devenu bien sé- 
vère? Pas à l'excès; mais c'est qu'il était trop âiçilp, et 
même plat^ il y a quarante ou cinquante ans. Le prepnicr 
chant de ce poème traite de la tragédie; le spçQp4 de k 
comédie; le troisième de l'opéra. L'auteur a d^u^ fOB 
porte-feuille un quatrième chant de la danse, e| il aurait 
dû retarder cette nouvelle édition , pour ajouter PQ ijuj^ 
trième chant, et rendre ainsi son poèmç cppapleL (Ce 
supplément nous procurera encore une nouvelle ^tiqa 
de ce poème dans quelque temps d'ici (a)* 

M. Dorât a une singulière manie, ou unis ^ingi^lièie 
gaucherie dans l'esprit. Il s'est avisé d'adresser des épîtras 
à tous les gens célèbres ou à la mode 9 sans les conù^Urei 

(i) Être en chenille signifiait alors être en costume non habillé. 
(2) 1771, in-8°. 
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sans être lié avec eux; et il a toujours trouve le secret de 
les ofieo3er daas des v,er$ qu'il se proposait de faire à leur 
louange. Dans l'épitrq adr^s&ée à la b^Ue Hollandaise ^ 
madame Pater, il fait la satire de la Hollande (i). Dans 
une autre, à M.-Pavid Hume, il dit le diable des An- 
glais. Il offen$e mademoiselle Clafron d'une manière 
très-sensible dans une épître qu'il s'avise de lui adresser. 
Aujourd'hui il met le comble à pette folie, eq adressant 
une épître à M. de Voltaire sur la compjaisance qu'il a 
d'écrire à tout le monde. Cette épître, remplie de traits 
satiriques, a été lujs et répandue par l'auteur et par ses 
amis dans plusieurs cercles. Quelques gens sensés ont 
représenté à M. Dorât qu'il était fort imprudent à lui de 
faire une satire contre M. de Voltaire, de s'en faire un 
epuemi sans nécessité, et de. briguer ainsi une place dans 
quelque facétie entre l'ivrogne Fréron et l'archidiacre 
Trublet. M. Dorât a paru sentir la justesse de ces ré- 
flexions; mais vous ne devineriez jamais le parti qu'elles 
lui ont fait prendre. C'est dé faire imprimer cette épître , 
de peur, dit-il , qu'une copie infidèle et défigurée par la 
malignité ne tombe entre les mains de M. de Voltaire. 
Il est vrai qu'en la faisant imprimer, il en a supprimé les 
traits les plus mordans; il en a affaibli plusieurs autres , 
et il croit qu'elle pourra passer ainsi sans trop fâcher 
M. de Voltaire; mais moi je crois qu'il se ti*ompe. Il finit 
son épître par ces deux vers : 

Je viens de rire à tes dépens , 
£t je vais pleurera Mérope, 

(x) Madame Pater était la femme dlm rjche banquier hollandais. Quand elle 
arriva i Paris, son renom de beauté mit bientôt en émoi tous les hommes à la 
mode. Quelques-uns ayant, un jour, trouvé le moyen de se faire présenter chez 
elle, M. Pater, auquel leur manège n'échappait point, leur dit en les recon- 
duisant : tt Messieurs , nous aurons toujours beaucoup de plaisir à vous voir ; 
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M. de Voltaire n'aime pas qu'on rie à ses dépens ; il a 
fait ses preuves à cet égard ^ et je pense qu'il te prouvera 
aussi à M. Dorât; et que si M. Dorât aime à rire aux dé- 
pens de M. de Voltaire, il n'aura pas lotig-temps les 
rieurs de son côté. Cette épitre du rieur Dorât est suivie 
de deux autres. La première , adressée à M. dé Pezay sur 
son voyage en Suisse, est en revanche un pauëgjrique 
du patriarche de Ferney; c'est le oontre-poison de la 
première. Vous l'avez lue dans son temps à la suite de 
ces feuilles. La seconde, adressée à M. de Saint-Foix, 
auteur de la petite comédie des Grâces j est peu de 
chose. Ces trois morceaux ont paru sous le titre de Ba- 
gatelles anonymes [i). 

Ce n'est pas tout : M. Dorât a aussi voulu dire son mot 
sur le querelle de M. Rousseau avec M. Humé, en tant 
que M. de Voltaire s'en est mêlé par la lettre adressée à 
ce sujet au philosophe écossais. M. Dorât vient, de fiiire 
imprimer un jduis aux Sages du siècle ^ c'est-à-dife i 
M.' de Voltaire et M. Rousseau. Cet avis est eti vers, et 
l'auteur fait observer à ces messieurs. 

Que grâce à leurs dissensions ^ 

Souvent les précepteurs du monde .« 

En sont devenus les bouffons. 

■ ■ t 

Moi y j'observe à M. Dorât que les précepteurs du monde 
donneront à Uii , écolier, cent coups de verges l>ien ap- 
pliqués. 



mais je vous préviens qu'il n'y a rien à faire ici; car je ne sors pas de lu Journéa» 
et la nuit je couche avec ma femme. » 

(i) Bagatelles anonymes, recueillies par un amatettr; Genève (Puîft% 
1766, in- 8». 
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On a imprimé en Hollande une traduction du Premier 
^Icibiade de Platon , par M. Lefèvre , petit in-8* de près 
de cent pages. Je ne connais pas ce M. Lefèvre; mais je 
sais qu'il traduit fort mal les dialogues de Platon. Il con- 
vient même qii'il n'aime pas à se donner beaucoup de 
peine, qu'il écrit à peu près comme il parle , et que le 
soir il donne à Kmprimeur ce qu'il a composé le matin. 
Or, en lisant sa préface , vous trouverez que cet homme , 
qui écrit comme il parle, parle comme un franc polisson. 
Il dit qu'il est bien aise de faire plaisir au public par ses 
traductions, mais qu'il est bien aise aussi de ne pas.se 
chagriner, en se distillant la cervelle sur la préférence 
que tel mot pourrait disputer à l'exclusion de tel autre 
mot; que d'ailleurs ce qui n'est pas bon aujourd'hui, le 

sera peut-être demain Et c'est un homme qui parle, 

qui écrit, qui s'exprime ainsi, qui ose entreprendre de 
traduire les entretiens divins de Socrate! Il faudrait, en 
punition de cette entreprise sacrilège, condamner cet 
impie à servir, pendani: l'espace de trois ans , de facteur à 
\ Année littéraire , et autres ordures de cette espèce. 
Malgré cet aveu, il a l'impertinence de dire que, pour 
trancher court, il aura obligation à qui le x;onvaincra de 
&UX dans sa traduction. Ce Lefèvre est à coup sûr quel^ 
que provincial; car, à Paris, les plus détestables barbouil^ 
leurs n'écrivent pas de ces sottises ( i ). 

(i) « Grimm traite fort cavalièrement Tanneguy Letèvre (né en 161 5, mort 
«n X672), comme traducteur du Premier Alàbiade de Platon. Il avoue, au 
«Aie, qu'il ne connaît pas ce M. Lefèvre... Comment le style de ce traducteur, 
qn*on n*a jamais accusé de ne pas savoir le grec, n'a-t-il pas fait sentir à 
Grimm qu'il avait sous les yeux un ouvrage du dix-séptième siècle ? En effet, 
Tanneguy Lefèvre , père de Tilluçtre madame Dacier, était mort en 1679 , et 
ce fut le professeur hollandais ÏLuhnkenius qui reproduisit à Amsterdam , en 
1766, avec des corrections, sa traduction du Premier Alcibiade de Platon , 
imprimée dès 16O6. (B). 

ToM. V. i5 
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Malgré rimpertinence du traducteur , vous lirez ce 
dialogue entre Socrate et Alcibiade avec un grand plai- 
sir; vous sentirez, en lisant, ce charme inexprimable, 
cette dignité de votre être , cette élévation que la phi- 
losophie socratique sait si bien inspirer, et que M. Le- 
fèvre n'a pu défigurer entièrement. Vous y trouverez 
cette subtilité de raisonnement particdlière au divin So- 
crate , qui touche immédiatement à la subtilité des so- 
phistes, et qui en est cependant.si éloignée. Vous verrez 
dans Alcibiade le modèle d'un petit-maître d'Athènes 
aussi différent d'un freluquet de Paris , que le gouver- 
nement d'Athènes Tétait de celui de France, et dans So- 
crate , ce caractère de gravité^ de sérénité et de supériorité 
auquel aucun philosophe moderne n'atteindra jamais, 
parce que, dans nos gouvernemens, le philosophe et 
l'homme d'État ne sont jamais réunis dans la même per- 
sonne, et qu'ils n'étaient jamais séparés dans les gou- 
vernemens anciens. Le but de Socrate, dans ce dialogue, 
c'est de prouver à Alcibiade qu'aucune chose ne saurait 
être ulile, si elle n'est en même temps belle, honnête et 
juste; et il faut voir avec quel art il montre à son jeune 
homme l'absurdité de ses discours , quoique ces disooun 
soient d'^Alcibiade , c'est-à-dire d'un jeune homme plein 
d'esprit. Socrate traite à fond le chapitre delà nature 
humaine, de ses faiblesses, de ses défauts, des moyens 
de la fortifier et de la rendre meilleure par les soins que 
nous devons prendre de nous-mêmes. Le charme dé œtte 
lecture nous dédommage un peu de cette foule d'iiîsipidés 
brochures dont nous sommes accablés. 



On a traduit de l'italien des Pensées sur le bonheur j 
petite brochure in- 12 de soixante-quatre pages. Vous 
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lirez ces Pensées avec quelque plaisir. Elles sont cTun 
esprit juste 9 qui ne manque pas de finesse; et puisqu^l 
est dit qu'on ne pourra jamais écrire sur le bonheur que 
froidement 9 contentons-nous de ces Pensées, L'auteur 
est M. le comte de Verri, Milanais , qui vient de quitter 
la carrière des letttfJes pour celle, des affaires , M. le comte 
de Firmian lui i^nt procuré une place à Milan. I^ tra- 
duction àG& Pensées sur le bonheurnous vient de Suisse( i ). 
M, le comte de Verri était un des^ principaux membres 
de cette coterie de Milan qui s'est k*éunie pour cultiver 
les lettres et la philosophie. Elle a publié pendant quel- 
que temps une feuille périodique intitulée le Café y où 
l'on trouve des choses précieuses de plus d'un genre. 
Nous avons eu la satisfaction de voir ici deux membres 
de cette société; l'un, le marquis Beccaria, auteur du 
livre Zks Délits et des Peines ; l'autre, le frère cadet du 
comte de Verri. Ce dernier , qui n'a pas vingt-quatre ans, 
d'une figure très-agréable, a de la grâce et de la finesse 
dans l'esprit. Il est auteur de plusieurs feuilles du Café. 
Le marquis Beccaria porte «sur son visage ce caractère 
de bonté et de simplicité lombardes qu'on retrouve avec 
tant.de plaisir dans son livre. Nous n'avons pu le garder 
qu'un mois, au bout duquel il a repris la route de Milan. 
On dit qu'il a épousé une jeune femme contre le gré de 
ses parens, et qu'il en est excessivement amoureux et 
jalo^ux. On ajoute que, malgré sa douceur, il estlâajt:uv 
rellement porté à l'inquiétude et à la jalousie; et je le 
croirais volontiers. On prétendait qu'une brouillerie avec 
sa femnoe nous l'avait inopinément amené, et que le rac* 
commodément survenu nous l'avait de mémç arraché au 
bout de quelques semaines. On dit aussi que sa douce 

(i) Mingard était l'auteur de cette traduction. 
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moitié est fort jolie, et qu elle n'est pas inexorable pour 
ceux qui soupirent autour d'elle. Pauvres philosophes^ 
voilà ce que c'est que de nous ! Un regard de la beauté nous 
attire ou nous renvoie à cent lieues, nous fait passer et 
repasser les Alpes à sa fantaisie. Pour le jeune comte de 
Yerri, il a laissé son ami reprendre la route de Milan, 
et est allé faire un tour à Londres avec le Père Frisi, Mi- 
lanais, Barnabite, géomètre habile^ professeur de mathé- 
matiques à Pise, homme d'esprit et de mérite; et, après 
s'y être arrêtés quelques semaines, ces deux voyageurs 
reviendront passer encore quelque temps avec mous. M. de 
Carmon telle les a dessinés tous les trois. 



M. Clément de Genève, que M. de Voltaire appelait 
Clément Maraud, pour le distinguer de Clément MaroC, 
a fait, il y a une vingtaine d'années, une tragédie de 
Mérope qui n'a jamais été jouée. Il passa ensuite à Lon- 
dres , où il publia , pendant cinq ans de suite, une bannie 
littéraire (^i). Comme ces feuilles étaient très-satiriques 
et très-mordantes, et qu'il y avait plus d'esprit qu'on n'en 
connaissait à Clément Maraud, on disait que M. deBuffîin 
les fournissait à ce coquin subaltei*ne, et décochait ainsi 
derrière lui des traits sanglans contre amis et ennemis. 
Ce qu'il y a de' certain , c'est que cet illustre philosophe 
a eu des liaisons avec ce mauvais sujet. Clément, ayant 
vidé ce vilain sac d'ordures , repassa en France , où il 
devint fou. On fut obligé de lenfermer aux Petites-Mai- 
sons de Charenton. Comme sa folie n'était ni dangereùseï 
ni incommode , il a été relâché au bout de quelques an- 
nées, et il vient de publier des Pièces posthumes de taur 

(i) Réuni sous le titre des Cinq Années littéraires , 1754, a vol. in-ia. 
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teur des cinq Années littéraires (i). C'est un cahier de 
vers et de pièces fugitives, où l'on remarque le penchant 
du maraud pour la satire. Ce petit recueil inspire je ne 
sais quelle pitié humiliante et importune. L'auteur y 
plaisante sur son séjour aux Petites-Maisons. Il nous met 
en compagnie avcfc les fous qu'il y a vus. Il se donne pour 
trépassé , et assurément il l'est depuis long-temps pour 
to^is les honnêtes genç et pour tous les gens de goût. Si 
vous avez jamais Vu les Petites-Maisons, vous en êtes 
sorti avec ce sentiment d'humiliation pénible que cette 
vue inspire. La lecture des pièces posthumes de M. Clé- 
ment vous fera éprouver ce sepfiment de nouveau. 



Dans le service qu'on a célébré à Notre-Dame, pour 
le repos de l'ame de la reine d'Espagne, Élizabeth Far- 
nèse, M. Mathias Poucet dé la Rivière, ancien évêque de 
Troyes, devait prononcer FOraison funèbre de cette prin- 
cesse; mais ce prélat se trouva indisposé au moment où 
il devait monter en chaire. Cette Oraison funèbre vient 
d'êlre imprimée (12). Vous savez que dans ces occasions, 
comme en beaucoup d'autres, la chaire, qu^on dit con- 
sacrée à la vérité, est la chaire du mensonge et des 
mauvais lieux commims. Il faut espérer que ce morceau 
d'éloquence de M. Mathias Poncet fera lia clôture du 
théâtre lugubre de Noire-Dame de Paris, qui a donné 
tant de représentations cette année , et que cette clôture 
durera long-temps, malgré les mauvaises nouvelles qui 
8e répandent dans le public sur la santé de madame la 
Dauphine. 

et 

(f) Le véritable titre du volume est Poésies posthumes de M, Clément- y 
auteur des Cinq Années littéraires; Paris, 1766, in- 1 a. 

(a) I766,in-4^ 
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SUITK DE LA. CORRESPONDANCE DU PATRIARCHE. 

A M. Damilaville. 

Da 5 septembre i^fi^ 

On m'a fait voir enfia, mon cher ami^ mes prétendues 
lettres imprimées à Amsterdam par le sieur Robinet (i). 
Il y en a trois qu'on imputç bien ridiculement à Mon- 
tesquieu. Les autres sont falsifiées, selon la méthode hon- 
nête des nouveaux éditeurs de Hollande. Les notes qu^on 
y a jointes méritent le carcan. Il est bien triste que yptre 
ami ait été en relation avec ce Robinet. 

Vous devez avoir actuellement la lettre du vertueux 
Jean-Jacques à ce fripon de M, Hume, qui avait eu l'in- 
solence de lui procurer une pension du roi d'Angleterre; 
c'est un irait qu'un galant homme ne peut jamais par- 
donner. Je me flatte que vous m'enverrez cette belle 
lettre de Jean Jacques ; on dit qu'il y a huit pages entières 
de pauvretés (a). Le bruit court qu'il est devenu tout-è- 
fait fou en Angleterre ; physiquement fou , qu'on .le garde 
actuellement à vue, et qu'on va le transférer à Bediam. 
Il faudrait par représailles mettre aux Petitçs-Maisons 
une de ses protectrices. 

Vous voyez que tout ce qui se passe est bien dà- 
agréable pour la philosophie. Tachez de faire partirim 
plus tôt vos deux Hollandais. Je suis toujours très-affligé 
et très-malade. 

Yoici une lettre pour Protagoras, dont j^ vous supplie 
de mettre l'adresse (3). 

(i) Les Lettres secrètes dont il a déjà été parlé tom. IV, p. i3a. 

(a) Celte lettre est du lo juillet 1766. Voir la Gorrespondauce de J.«J. 
Rousseau. 

(3) Celte lettre à d'Alenibert, dont il est ici question, n'a pas été imprUnëe: 
il ue s'eu trouve pas à cette date dans la Correspondance de Voltaive. 
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A M. Damilaville(i). 

Du 10 septembre 1766. 

Je vous prie, mon cher ami, d'envoyer ce petit billet 
chez M. de Beaumont. Il m'est venu aujourd'hui deux 
Hollandais ; j'ai cru que c'étaient les vôtres, mais j'ai été 
bien vite détrompé. Oh! que je voudrais^ mon cher ami, 
vous tenir avec Tonpla! Je suis accablé des idées les 
plus tristes. Les injustices des hommes ne doivent pas 
vous rendre plus gai. Nous gémirions ensemble, et ce 
serait une consolation pour nous deux. 

Écrivez-moi vite pour désavouer l'imposture de ce 
malheureux Robinet. Bonsoir, mon ami; supportons la 
vie comme nous poftrrons. 



Lés plus secrets Mystères des hauts-grades de la 
Maçonnerie dévoilés^ ou le Vrai Rose-Croix^ traduit de 
l'anglais, suivi du Noachite^ traduit de l'allemand; vo- 
lume in-8*, imprimé à Jérusalem, chez Desventes, li- 
braire à Paris (a). Suivant l'auteur de ce beau livre, c'est 
Godefroi de Bouillon qui institua l'ordre des Maçons dans 
la Palestine, en i33o. L'ordre des Nôachites est bien 
plus merveilleux et plus ancien. Il faut avoir donné de 
grandes marques de zèle dans l'ordre des Maçons, pour 
aspirer à une place dans celui dés Nôachites. Ces inepties 
viennent de vingt années trop tard. Dans le temps où 
les francs-maçons étaient à la mode, et assez nombreux 
pour qu'en certaines capitales la police fit attention à 
eux, ce livre aurait pu faire fortune; mais ce temps est 
passé. 

(i) Ce billet n'est pas compris dans la Correspondance de Voltaire. 

(a) ParBeragc. Nouvelle édition, augmentée ; Jériisaiein ( Hollaiidc ), 1774, 



m 
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On a imprime^ une Lettre de feu M. l'abbé Ladvocat, 
docteur et bibliothécaire de Sorbonne, dans laquelle 
on examine si les textes originaux de VÉcriturt 
sont corrompus , et si la Vulgate leur est préférable^ 
brochure in-8^ de cent trente-cinq pages. L'auteur se 
déclare pour la négative , malgré le respect que l'Église 
romaine ordonne de rendre à la Vulgate. La raison qui 
décide M. l'abbé Lad vocat pour les textes originaux , c'est 
que dans ces textes il n'y a que des fautes de copiste, 
au lieu que dans la Vulgate il y a encore des fautes de 
traducteur. Il est curieux de voir des hommes sensés 
discuter gravement de pareilles questions. M. le Propo- 
sant a certainement raison. Si ce Uvre est divinement 
inspiré, il faut, pour mériter notre croyance-, qu'il ait 
été aussi divinement copié; car s'il y a une seule faute 
de copiste, il peut y en avoir mille ; et que devient le fon- 
dement de notre foi? Cependant saint Jérôme, saint Au- 
gustin et plusieurs Pères de l'Église coTiviennenI que oes 
textes sont corrompus. Moi, en ma qualité de fidèle,, je 
soutiens que le Saint-Esprit n'a pas seulement inspire les 
auteurs des livres sacrés^ mais qu'il a inspiré et inspire 
encore tous les jours tous les Copistes et tons les impri- 
meurs qui en multiplient les exemplaires, et que^c'est 
bien le moindre miracle qu'il puisse faire en faveur d'un 
livrenécessaire au salut éternel du genre humain. M. l'abbé 
Lad vocat, qui, eu sa qualité de docteur de Sorboone, 
était athée, discute cette question en savant théolojgien. 
Je me souviens de l'avoir fait mourir de la poussière 
avalée dans la bibliothèque de là Sorbonne (i); mais cela 
n'est pas vrai, et il n'était pas assez mal avisé pour cela. 

(i) (iV.sl jj'jje ro de rc vcliime que Grimm a attribué la mori de Fabbc 
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Il est mort pour avoir négligé des hémorrhoîdes auxquelles 
se s ont jointes une inflammation et la gangrène. 



M. Changeux vient de publier un Traité des Ex- 
trêmes y ou Elémensde la Science de la Réalité^ en deux 
gros volumes in-i 2. M. Changeux, dont j'ignorais jusqu'à 
la réalité de l'existehce, nous apprend qu'il a entrepris 
ce Traité à l'occasion de l'article Réalité ^ qu'il destinait 
pour l'Encyclopédie. Il nous apprend encore qu'il a dis- 
tingué la réalité de la vérité, et qu'en sa qualité de t)es- 
cartes du dix-huitième siècle, il a voulu faire avec la 
première comme l'autre Descartes a fait avec la seconde , 
et par conséquent créer une science toute nouvelle, qui 
est celle de la réalité ; science , suivant l'assertion de l'in- 
venteur, plus utile que celle de la vérité, avec laquelle 
on ne pourra plus la confondre. Or, à force de se creuser 
la têfe, M. Changeux a trouvé que sa science de la réa- 
lité porte sur un principe unique, et ce principe, c'est 
que les extrêmes se touchent sans se confondre, et que 
la réalité ne se trouve que dan^ le milieu entre ces ex- 
trêmes. C'est sur ce beau principe , si neuf qu'il est déjà 
devenu provA'be, que M. Changeux établit son superbe 
corps-de-logis de la réalité. Il s'imprime d'élranges sot- 
tises et d'insignes platitudes en ce dix-huitième siècle. 
Si vous avez le courage de lire un peu du Traité des 
Extrêmes y vous y verrez que la vie et la mort ne sont 
pas des extrêmes; et, dans le fait, elles ne peuvent être 
que des milieux, en vertu du principe unique découvert 
par M. Changeux, sans quoi on ne naîtrait ni ne mour- 
rait plus réellement. Ce que je sais, c'est que si les ex- 

Ladvocat aux fatigues de sa place de bibliothécaire. C'est une mort trop 
rare pour n'être pas quelque peu glorieuse. 



«; '' 
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trémes se touchent sans se confondre , M. Chaageux doit 
se trouver nez à nez contre Leibnitz, Newton et Lodse. 



SUITE DE LA CORRESPOND A]f CE DU PATRIARCHE. 

A M*** (i). 

Du a6 sfpiambr* ItISS. 

Je n'ai point reçu, mon cher ami, de réponse de 
M. Deodati (a). Il faut, ou qu'il ne soit ppint à Paris,. 
ou qu'il soit malade, ou qu'il ne sache pas remplir lep 
premiers devoirs de la société. Il me doit le témoignage 
de la vérité. Ma famille juge que la chose est importantr. 
Je serai peut-être forcé de m'adresser à M. le lieutenant 
de police. 

Je vous ai déjà mandé que M. le duc de Cfaoiseul et 
M. le duc de Prasiin souhaitaient M. de Chardon pour 
rapporteur. J'ignore les sentimens présens deM. de Beau- 
mont sur ce choix; mais le point principal est l'impres- 
sion de son Mémoire (3). Je me flatte que M. d'Argenlal 
en aura le premier exemplaire. 

Il me semble que le temps est favorable pour faire im- 
primer cet ouvrage, et pour disposer les esprits. L'au- 
tomne est un temps d'indolence et de désœuvrement pen- 
dant lequel on est avide de nouveautés. . . 

Vous savez sans doute que le sieur Saucourt, juge 
d'Abbeville, n'a pas voulu juger les autres açcusëa(4)9 

(i) Cette lettre n'a pas été comprise dans les Œuvres de Vobmr», 

(a) YoltaUe lui avait déjà écrit le 9 septembre ( voir s» GorreipoMlniM i 
cette date) pour lui dire que Robinet, éditeur du recueil des Lettres leerètM 
publiées à Amsterdam, ayant défiguré sa lettl'e du a 4 janvier 1761 » td rM iés 
à ce même littérateur italien, il le priait de certifier qu'une phrase tor Fkrè- 
(léric II n'avait été rendue offensante pour ce prince que par une coupifale 
interpolation de l'éditeur. 

(3) Pour l'affaire Sirven. 

;<;) Dans Taf faire du chevalier de La Barre. 



I 5 IfOVEMiBBE 1 766. a35 

.et l'on croit qu'il se démettra de sa place. C'est ainsi 
qu'on se repent après que le mal est fait. J'attends votre 
paquet y dans lequel j'espère trouver des consolations. 

Si M. Boulanger , auteur du bel article Vingtième ( i ) , 
vivait encore, il serait bien étonné que le blé coûte qua- 
rante francs le setier, et qu'on n'y mette point ordre; 
tout va comme il plaît à Dieu. Voulez-vous bien , mon 
cher ami, envoyer cette lettre au libraire Lacombe(2)? 
II y a aussi une lettre à lui adressée dans ce maudit 
recueil, et Lacombe sera sans doute plus honnête que 
Deodati. Bonsoir, mon très-cher ami. 



A M. DamilaVille. 

Du 10 octobre 1766. 

Mon cher ami, j'ai trouvé dans une de vos lettres,, 
reçues le 4 octobre, un paquet de Russie. L'impératrice 
dargne ni'écrire qu'elle établit la tolérance universelle 
dans tous ses Etats. Elle a la bonté de me communiquer la 
teneur de l'édit. Cet article, écrit de sa main, porte ces 
propres mots : « Que la tolérance est d^ accord ai>ec la 
religion et avec la politique, » apparemment que ce qui 
convient à la Russie n'est pas praticable dans d'autres 
Etats. Vous savez que nous ne nous piquon$ mi vous ni 
moi, dans notre obscurité, de raisonner- sur les volontés 
des souverains. Je vous mande seuhsment le fait tel qu'il 
est. Je crois vous avoir instruit que le sieur Deodâti m'a 
écrit/ J'attends aussi des certificats de plusieurs autres 

' (i) Cet article de rEncyclopëdi^ est, nous T^vons dit, de Damilaiôlle; mais 
pour ne pas compromettre sou auleur, chef du bureau 'des vingtièmes, on 
Pavait mis sur le compte de feu Boulanger. Voltaire n'ignorait pas, on le seul 
bieu , cette supposition de personnes. 

(2) Non imprimée dans la Correspondance de Voltaire. 
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personnes, et quand je les aurai, je ferai uil petit mé* 
moire pour le passé, le présent et l'avèlir. La justification 
est si claire, que je n'aurai pas besoin de me mettre en 
colère ; j'userai de la plus grande modération y et tous les 
journaux pourront se charger de ce mémoire. Je crois 
seulement que nous serons pbligés de supprimer quel" 
<(ue chose du commencement de votre déclaration, qoi 
pourrait effaroucher les ennemis dès lettres. 

Je me flatte, mon cher frère, que je reoeyrai bientôt 
le mémoire de feu M. de La Bourdonnais, avec tout ce 
que j'attends (i)... Je suis très-curieux, je vous Tavoiie^ 
de lire la lettre de Jean-JacqUes à M. Hume.^ On dit que 
c'est un chef-d'œuvre d'impertinence. 

L'intéi*ét que vous prenez à M. et à madame de Beau- 
mont ne vous a-t-il pas engagé à lire le factura de son 
adverse partie? Un seul mémoire ne met jamais au fidt. 
Si le mémoire de M. de la Roque pouvait se trouver daoi 
votre paquet, je serais bien content. 

Vous n'avez rien reçu par M. de Laborde, mais Faiiië 
Calas doit arriver à Paris avant cette lettre, et M. de II 
Borde devait aller de Ferney en Anjou. 

Oh ! qu'il serait doux de vivre ensemble, et de se ras- 
sembler cinq ou six sages loin des médians et loin des 
obstacles! Comme on est bridé et garotté de tous cotés! 

Avez-vous des nouvelles d'Elie? Ce pauvre Sirven se 
désespère. Je lui ai donné vingt fois des espérances qui 
l'ont trompé. Je suis la cause innocente de ses larmes; 
il fait pitié. 

Adieu, mon cher frère. Vos lettres sont ma plus grande 
consolation. 

(0 Voltaire avait demandé sans doute un exemplaire du Mémoire de Mabè 
de La Bourdonnais publié en 1750 et i75i, iD-40. 
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À M. Damilaville(i). 

Du 24 octobre 1766. 

Je reçois un petit billet de vous, mon cher ami, avec 
une lettre de M. le chevalier de Rochefort. Les choses 
que vous me demandez me rappellent que j'avais donné 
un petit paquet pour vous à M. de Laborde. Vous me 
mandâtes, il y a quelque temps, que vous n'aviez rien 
reçu de lui , et alors je crus que je ne lui avais rien donné. 
Mais, en y songeant bien, je suis sûr que je mis un petit 
paquet entre ses mains pour vous, ou du moins je crois 
en être sûr; et je suis plus sûr encore que j'en ai doi\n^ 
un au jeune Calas, qui doit vous l'avoir rendu. 

Je n'ai point encore entendu parler de celui qui doit 
arriver à Meyrin. Je fais de tristes réflexions sur Tab- 
sençe. Je n'en fais pas de gaies sur l'absence éternelle 
qu'il faudra bientôt essuyer. Vous savez, mon cher ami, 
comme il faut travailler à ma consolation. 

Comptez-vous faire usage dés trois lettres de Venise, 
de 1743 (îi). Si vous ne voulez pas vous en servir, ren- 
voyez-lçs moi, je vous prie. 



A M. Damilaville. 

Du 28 octehre 1766. 

On aurait bien dû m'averlir, mon cher ami, que j'étais 
fourré dans la querelle du philosophe bienfaisant et du 
petit singe ingrat (3). Vous savez que je vous ai toujours 

(i) Cette lettre ne se trouve dans aucune édition de Voltaire. 

(a) Les lettres de Rousseau à M; Du Thcil, I0r9.de sou démêlé avec M. de 
Montaigu , à Tambassade duquel il était attaché. Voltaire les redemande en- 
core dans la lettre suivante. Elles sont de 1744, et non de x 743. Voir la Cor- 
respondance de Rousseau, août, septembre et octobre 1744* 

(3) Hume et Rousseau. 
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dit que je ne connaissais pas cette lettre, qu'on préteDd 
que j'avais écrite à Jean-Jacques. Si vous la retrouvez, 
faites -moi le plaisir de me l'envoyer; je veux voir si 
cette lettre est aussi plaisante que je le souhaite. Jlo^ 
voyez-moi donc les trois lettres de ce Huroa, écrites à 
M.DuTheil. 

Le projet de ce pauvre Boursier ne reste saiis sédi- 
tion que parce que vous ne lui fournissez pas lès seooun 
nécessaires. S'il avait seulement deux personnes de votre 
caractère, il se flatterait bien de réussir* Ces deux 
personnes, d'ailleurs, ne risqueraient rien de faire le 
voyage. Est -il possible que personne ne veuille entre- 
prendre une chose si importante et si aisée ^ lorsqu'on 
est sûr de la plus grande protection.! 

Point de nouvelles de Meyrin. Ê(es-voiis ^ieii sûr qqe 
le paquet a été mis à la diligence? Mes tiiàfàdîès aug- 
mentent tous les jours. Je, m'imagine que l'élizir de 
Boursier pourrait seul me faire du bien ; niais il fiiiidrut 
que ce fût vous qui le préparassiez. 

Je vous prie, mon cher ami, de faire mettre uue en- 
veloppe à la lettre de M. d'Alembert, et d'envoyer T^utre 
à son adresse (i). Comme je vous embrasse! 



A M. Damilaville (a). 

Du 29 octobre ïtSS. 

Point de nouvelles de Meyrin , mon cher^ihi; idsis 
j'en ai du moinis reçu du prophète Élie. Il dit qti*il a fini 
à la fin son factum pour les Sirven^ qu'à son retour i 

Paris il va le faire signer par des avocats, et le faire im- 

». 

(x) Vautre est sans doute la letti:e.au maréchal de Richelieu, ^on 
à cette date dans la Correspondance de Voltaire. . 

(a) Cette lettre n'a pas été recueillie dans les éditioni de Voltaire. 



\ 
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primer. Dieu le veuille! Je vois qu'il est occupé d'affaires 
intéressantes et épineuses. Son procès, devenu personnel 
contre madame de Roncheroiles , son autre procès pour 
les biens que réclame madame sa femme , me font une 
extrême peine. Mais enfin nous âvon^ entrepris l'affaire 
des Sirven , il faut en venir à bout. Nous aurons gagné 
notre procès si cette aventure sert à inspirer la tolérance 
et l'humanité à des cœurs barbares qui ne les ont point 
connues. 

Mandez-moi ce qu'on pense du procès de l'ingratitude 
contre la bienfaisance. Ce charlatan de Jean - Jacques 
n'est-il pas le mépris de tous ceux qui ont le sens com- 
mun, et l'exécration de^ceux qui ont un cœur? Mes deux 
conseillers sont parti$^ mais l'un s'en va à sa terre d'Hor- 
noy, l'autre à son abbaye. J'espère que vous les verrez 
cet hiver. Puisque je ne jouis pas de la consolation de 
votre société y il faut au moins que ma famille en 
JQiiisse. 

Informez -vous 9 je vous prie, de ce qu'est devenu le 
paquet de Meyrin. Ne l'aurait-ôn pas fait partir par les 
rouliers , au lieu de le mettre à la diligence? Délivrez-moi 
de cette inquiétude. 

On. annonce un livre qui me tente; il est intitulé /?e- 
cherches sur Vorigine des Découi^eries attribuées aux 
modernes {i). Envoyez-le-moi , je vous prie, s'il en vaut 
la peine. 

Voulez-vous bien faire dire à Merlin qu'il se prépare à 
payer au commencement de Tannée prochaine , les mille 
livres qu'il doit à son correspon^dant de Genève? Ces 
mille livres appartiennent au sieur Wagnière. Merlin en 
devait payer cinq cents au mois de juin passé. Jen ai le 

(i) 1766, iir-8®; par Diilcns, 
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billet; je le chercherai quand je me porterai mieux, et je 

vous l'enverrai. 

■ 

Bonsoir, mon cher ami; voici une lettre que. je y/cm' 
prie de faire remettre chez M. Éiie deBeauinont(i). 

Renvoyez-moi donc les lettres de Jean-Jacques. ' ' * 



A M. Damilayillb (a). 

Do 3i oeuhri tj06. 

Mon cher ami , ce pauvre Boursier est bien à plaindre- 
le paquet de Meyrin , sur lequel il avait fondé tant d'es- 
pérance, est sans doute perdu. Voyez, je. vous en prie, 
s'il a étë mis à la diligence de Lyon. U faut que le com- 
missionnaire, que vous en avez chargé vous ait trompé; Il 
n'est nullement vraisemblable que ce paquet ait étë égaré. 
Ayez la bonté de m'envoyer la feuille d'avis ou la copie 
de cet article du registre de Paris. Je la Ifciriii représenter 
aux directeurs de Lyon , et je saurai au nânns ce qucfte 
paquet est devenu. Mandez-moi ce qu'il contenait. Le 
monde est bien méchant! 

Je me flatte qu'il y a quelque lettre de, vous en chemio, 
qui m'apprendra ce qu'on pense dans, lé monde du procès 
de l'ingrat Rousseau contre le géaéreui Hume. Sérait-il 
possible que ce malheureux Jeàn-Jacques eût encoi*e des 
partisans à Paris? Si on m'avait averti que Xean-Jacqdef 
me mêlait dans ce procès, et qu'il m'accusait de lui avoir 
écrit en Angleterre, j'aurais pu vous fournir une petite 
réponse, qui pourrait être le pendant de la lettre de 
M. Walpole. S'il en était encore temps, je vous enverrais 

(i) Cette lettre manque. 

(a) Non comprise dans les éditions de Voltaire. 
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mon petit écrit, que vous pourriez joindre aux autres 
|)ièces du procès. 

^Bonsoir, mon ti4p<^her ami; je suis bien affligé. 



A M. Damilaville. 

Du 3 novembre 1766. 

Je reçois votre lettre du 27, mon cher et vertueux ami. 
Vous ne me mandez point ce que pense le public de la 
folie et de l'ingratitude de Jean Jacques. Il semble qu'on 
ait trouvé de l'éloquence dans son extravagance lettre à 
M. Hume. Les gens de lettres ont donc aujourd'hui le 
goût bien faux et bi^n égaré! Ne savent-ils pas que la 
première loi mt de cçnformer son style à son sujet? Ç^est 
le comble de l'impertinence d'affecter de grands mots 
quand il s'agit de pètit<^ choses. La lettre de Rousseau à 
M. Hume est aussi ridicule que le serait M. Chicaneau, 
s'il voulait ^il^primer comme Cinna et comme Auguste. 
On voit évMèmme^ que ce charlatan, en écrivant sa 
lettre, son géa la rendre publique. L'art y paraît à chaque 
ligne ; il. est clair que c'est un ouvrage médité et destiné 
au pubUc. La rage d'écrire et d'imprimer l'a saisi au 
point qu'il a cridi itfue le public, enchanté de son style , 
lui pardonnerait .sa noirceur, et qu'il n'a pas hésité à ca- 
lomnier son biëÉfaiteur, dans l'espérance que sa fausse 
éloquence ferait excuser son infâme procédé. 

L'enragé qu il est m'a traité beaucoup plus mal encore 
que M. Hume ; il m'a accusé , auprès de M. le prince de 
Conti et de tnadaihe ta duchesse de Luxembourg, de l'a- 
voir fait condamner à Genève, et de l'avoir fait* chasser 
de Suisse. Il*le dit en Angleterre à qui veut l'entendre. 
Ce n'est pas qu'il le croie , mais c'est qu'il veut me rendre 

ToM^ V. i6 
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odieux. £t pourquoi veut-il me rendre odieux? parce qu'il 
m'a outragé, parce qu'il m'écrivit , il y a plusieurs années, 
des lettres insolentes et absurdes po9 toute réponse à la 
bonté que j'avais eue de lui offrir une maison de cam- 
pagne auprès de Genève. C'est le plus méchant fou qui ait 
jamais existé. Un singe qui mord ceux qui lui donnait 
à manger est plus raisonnable et plus humain que lui. 

Comme je me trouve impliqué dans • ses accusatioiis 
contre M. Hume , j'ai été obligé d'écrire^ cet estimable 
plùlosophe un détail succinct de mes bontés pour Jean- 
Jacques, (t de la singuUère ingratitude dont il m'a pajé. 
Je vous en enverrai une copie. 

En attendant, je vous demande en grâce de &ire voir 
à M. d'AIembert ce que je vous écris. Il s'est. cru obligé 
de se justifier de l'accusation intentée contre lui par Jean* 
Jacques, d'avoir voulu se moquer de lui (i). L'accusation 
que j'essuie depuis près de deux ans est un peu plus sérktusa 
Je serais un barbare si j'avais en efFet persànité Rousseau; 
mais je serais un sot si je ne prenais pas cette occasion de 
le confondre, et de faire voir sans réplique qu'il est le plus 
méchant coquin qui ait jamais déshonoré la littérature. 

Ce qui m'afflige, c'est que je n'ai aucune nouvelle de 
Meyrin. Je me porte toujours fort mal. Je vous embrasse 
tendrement et douloureusement. 



A M. DamILA VILLE. 

Du 5 noTembre i^SS. 

J'espère , mon cher ami, que ce petit paquet vous par» 

(i) Get& jiistifieation de d'AIembert ne se trouve pas dans ses CÊLmtnm^ 
C'est une lettre adressée aux éditeurs de V Exposé succinct de la coniiMtmtiçm 
qui s'est élepée entre M. Hume et M, Rousseau , et imprimée i la snite de cet 
écrit. 
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viendra. Celui de Meyrin est perdu , à ce que je vois. Je 
ne sais pas ce qu'il contenait ; mais , â eè sont des choses 
qui vous intéressent^ vous et ce pauvre M. Boursier, il 
faut ne rien négliger pour eh savoir des nouvelles; 

Il arrive quelquefois que de petits paquets restëbt dans 
un coin, et sont négligés par les commis de la diligence. 
Il se peut aussi que vous ayez oublié.de faire écrire ce 
que le paquet contenait. L'inadvertance d'un tothét 
peut encore être caute de cette perte. J'ai écrit à Lyott , 
agissez à Paris; mettez^mèi au iait> et tâchotis de retrou-^ 
ver notre paquet. 

On a joué O/yTwpfie cinq jours de suite à Genève. Vous 
voyez que Jean-Jacquesa eu raisonde dire que je Co#èm- 
pais sa république. Je 'n'ai pas été témoin de. cette hbr* 
rible dépravalton detnieuns. Je suis toujours dans tiioti 
lit, et toujours me consolant par votre amitié. 

Mais rènvoyea^'itioi donc les trois lettresdë Jeari Jàfcqtles. 
Je m'étais trompé sur les dates (i); il faut que je les vé^ 
rtfie. Bonsoir, mon chat' ami , je n'efi'peUx^lùàl 



A ii. DÀinLAVILLE. 

Pas la moindre nouvelle de Mêyrià ^ tmh ' chet^ atili , 
et la tête mè touffe. Nous avons ici les 'letti*eîs originales 
de Jean - Jacques , écrites de sa main: M. l'ailnbassadéûr 
me les a fait voir. J^e secrétaire d'ambassade n'y pàH^ que 
des coups de bâton que M. le (X)mte de Montàigu vOcdut 
lui faire donner. M. Du Theil ne répondit point à ses let- 
tres et lui donna l'aumône. Ce secrétaire d'ambassade, ce 
grand ministre était copiste chez M. le comte de* Mont- 

(i) Voir la note a de la page sS?. 
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aigu, à deux cents livres de gages. Voilà un plaisant 
philosophe! Diderot lui criera-t-il encore, O Roussfsaul 
dans le Dictionnaire Encyclopédique? Les enfans crient 
en Angleterre, O Rousseau! mais dans un autre sens. 

Au nom de Dieu, songez à votre paquet, et dites^moi 
ce que vous pensez de mademoiselle Durancy. 

P. 5. Consolons-nous , consolons-noqs, le paquet est 
arrivé. On avait oublié de le mettre à Méyrm;,on Fa 
porté à Genève où il était resté. Il m'arrive. L'adresse 
était à Genève; voilà la source de tout le maleatendu et 
d'un si long délai. - 

Le pauvre Boursier a versé des larmes en lisaot la lettre 
de votre ami. Pour lui , il a fait son marché; il est prêt à 
partir à la première occasion. Il dit qu'il mcuira ayecle 
regret de n'avoir point vu l'homme du iB^jûAÉjttû'il vér 
nère le plus. ; fë/j' ^ 

Il fera toutes vos commissions exactemeibiè^.et éans 
délai. 

Mon cher ami , je n'ai pu lire votre lettre fiqns des 
transports de tendresse et d'horreur. ^-^ 

Comment vouliez- vous que je visse votre jeune joueur 
de clavecin? Madame Denis était malade. Il y a plus de 
six semaines que je suis au lit. Ah ! nous sommes bien 
loin de donner des fêtes. Quand revient le défenseur des 
Calas et des Sirven? Il est indispensable qu'il donne scm 
Mémoire au plus vite. 

Je vous serre entre mes bras malades. Embrassez pour 
moi vos amis. 
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Paris f ler décembre 1766. 

• 

On vient d'ériger dans réglise de Saint-Roch une es- 
pèce de mausolée à feu M. Moreau^ père de feu M. de 
M aupertuis 9 et Ton a saisi cette occasion pour faire l'é- 
loge historique de ce philosophe célèbre dans une longue 
et mauvaise inscription ; car^ depuis cent ans que nous 
avons une Académie royale des Inscriptions ^ la France 
est à peu près le pays de l'Europe où l'on se connaît le 
moins ei^^^iptions, et oii l'on en fait du plus ms^uvais 
goût. Ghl,:|r^t|ii|ssi sur ce mausolée le médaillon de M. de 
Mauperh^f mais il n'est pas ressemblant. Ce monuinent 
est donc plutôt érigé à l'honneur du fils qu'à celui du 
père ; quoique les cendres da fils reposent loin d'ici chez 
les Capucins^ de Bâle, où Maupertuis est mort en odeur 
de sainteté ^ victime d'un caractère inquiet^ envieux et 
ambitieux outre mesure (i). Tout ce que je me souviens 
d'avoir oui dire de son père, c'est qu'il était excessive- 
ment avare. Maupertuis lui amenait tous les jours à ilîner 
quelques beaux esprits ramassés au café ou à la prome- 
nade. Toute cette jeunesse mangeait ^ buvait, et n'avait 
jamais assez; et le pèreMoreau n'aimait pas cela.^M. d'A- 
lembert seul avait fait sa conquête, « C'est un joli garçon 
que ce d'Alembert, disait-il à son fils; cela ne boit point de 
vin, cela ne prend point de café, cela fait plaisir à voir à 

(i) Maupertuis (Pierre-Louis Moreau de), né à Saiut-Malo 1« 17 juillet 
I 698 , mourut k BÂle le 27 juillet 1.759. 
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une table » M. de Maupertuis n'a été ni avare, ni 

heureux comme son père. Un amour démesuré de la 
célébrité a empoisonné et abrégé ses jours. II affectait en 
tout une grande singularité, afin d'être remarqué. Il 
voulait surtout l'être du peuple, dans les promenades et 
autres lieux publics , et il y réussissait par des accoutre- 
mens bizarres et discordans. Il n'aimait pas la société de 
ses égaux. Jaloux à l'excès de toute gloire littéraire, il 
était toujours malheureux de se trouver avec ceux qui 
pouvaient la disputer ou la partager. Il avait iiffecté une 
grande amitié pour la femme-de-chambre de madame la 
duchesse d'Aiguillon, qu'il voyait beaucoup; mais si Ton 
n'avait jamais dit dans le salon de madame d'Aiguillon, 
que Maupertuis était monté à l'entresol de mademoiselle 
Julie, je crois que sa liaison avec mademoiselle Jolie 
aurait peu duré. Il prétendait aussi avoir conçu une pas- 
sion violente pour une jeune Laponne qu'il avait amenée 
en France, et qui y est morte. Il aimait à cdianter des 
couplets qu'il avait faits pour elle sous le pôle^ et qa'ii 
faut conserver ici. 

é 

Pour fuir l'amour , 

Jin yain l'on court 
Jusqu'au cercle polaire : 

Dieux ! qui croirait 

Qu'en cet endroit 
On eût trouvé Cythère ! 

Dans les frimas 

De ces climats, 
Christine nous enchante ; 

£t tous les lieux 

Où sont ses yeux , 
Font la 7Ônc brûlante. 



L'astre du jouf , * 

A ce séjour , 
Refuse sa lumière ; 

Et ses attraits 

Sont désormais 
L'astre qui nous éclaire. 

» . Le soleil luit : 

Des jours sans nuit 
Bientôt il nous destitaé ; 

Mais ces longs jours 

Seront trop courts 
Passés près de^Qiristine. 

Le mausolée qui a donné lieu à cette petite digression 
est de M. Huez de l'Acadéiliie royale de Sculpt»t*e. Ce 
montimentue rendra pas à M* Hué^ riiiimortàlité <}u'il 
donne au père de Maupertuis. Il y a là un attge gardien 
des cendres de M. Moreau ^ui a Tair plus loûird et plus 
paysan quW chantre d'une paroisse de village. Sa dra- 
perie est aitssi lourde que toute sa figuré, qui est de pro- 
portion colossale. 

M. Léonard vient de publier des Idylles morales (i), 
en vers , au nombre de six. Le but de l'auteur était de 
peindre les premiers séntimens doux éi honnêtes de la 
nature, comme l'amour avec toute son innocence , l'a- 
mour filial , etc. On dit que M. Léonard est jeune, et 
qu'il mérite d'être encouragé; moi, au contraire, je trouve 
qu'il mérite d'être découragé. Puisqu'il est jeune et hon*" 
nête, il mérite qu'on l'empêche de se livrer à la poésie. 
Pour être poète, il ne suffit pas d'avoir des sentimeus 
honnêtes, il faut encore un talent décidé. Dans le genre 
de poésie où M. Léonard s'est essayé , il faut une facilité 

(i) Paris, Merlin, 1766, in- 8**. 
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et une grâce de style, un choix d'images tendres et dé- 
licieuses ^ un charme et une douceur de coloris qui vous 
ravissent et vous enchantent; On voit bien que ce sont 
les Idylles de M. Gessner , de Zurich , qui ont donné à 
M. Léonard l'envie de faire les siennes; mais le singe gui 
prendrait l'Antinous pour modèle, n'en restei^it'.pas 
moins singe. Gessner est un poète divin ^eriNf. Léonard 
un honnête enfant , si vous voulez y et plus sûrement ud 
pauvre diable. 



M. Dancourt, ancien arlequin de Berlin, qui a réfuté 
le traité de M. Rousseau contre les spectacles (i), et qui 
est à la fois auteur et acteur, a arrangé, pour le théâtre 
de Vienne, un ancien opéra comique français^ pour pou- 
voir être mis en musique. Cette pièce, intitulée les Pè- 
lerins de la Mecque j est une farce de Le Sage. M^.Dan- 
court l'a appelée la Rencontre impréi^ue. Il fallait fiiire 
un meilleur choix. On dit que la musique du chevalier 
Gluck est charmante. 



SUITE DE LA CORRESPONDANCE DU PATRIARCHE. 

A M. Damilaville (2). 

Du d noTembre l 'flSi^'i: 

Permettez, mon cher monsieur, que je vous adresse 
cette lettre pour M. d'Alembert, de l'Académie des 
Sciences , dont j'ignore la demeure (3). 

Nous sommes toujours, ma femme et moi, très-ia- 

(i) Voirtom. II, p. a88, note i. 

{1) Non recueillie dans les éditions de Voltaire. 

(3) Cette lettre manque. 
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quiets de votre santé. M. Coladon voudrait savoir si vous 
vous trouvez biça des remèdes qu'il vous a fournis. 

Je vous envoie un exemplaire de la Lettre de M. de 
Voltaire à M. Hume (i). Nos citoyens reviennent fu- 
rieusement sur le compte de J.-J. Rousseau; on le regarde 
comtne un fou et comme un monstre* Ce sera la seule 
réputation, qui lui restera. 

J'ai l'honneur d'être très-cordialement , Monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. . 

Jeait Boursier. 



A M. Damilaville. 

Du 12 novembre 1766. 

Vous devez déjà avoir re<;u , mon très-cher ami, la 
lettre par laquelle je vous mandais que le petit ballot 
était parvenu à M. Boursier par la messagerie de Lyon 
à Genève. Tout arrive^ n'en doutez pas; et il n'y a point 
de pays où le public soit mieux servi qu'en France. Tout 
le mal venait, comme je vous l'ai dit, de ce qu'on avait 
mis l'adresse à Genève , au lieu de la mettre à Meyrin , 
et qu'on n'avait pas envoyé de lettre d'avis pour Genève. 
Sans ces précautions, on court les risqués d'un graÀd 
retardement. . 

' Je vous ai mandé con^||pp||| lettre dé M. Tonpla avait 
attendri M. Boursier (2). /Sl^Élili répète qu'il est bon de 
s'assurer de la personne dont on semble trop se défier. 
Je vous répète que cette personne donne tous les jours 
des paroles positives à M. Boursier, et que ée Boursier, 
en cas de besoin , pourrait faire face à tout. 

(i) Voir la Correspondance générale de Voltaire, au 24 octobre 1766. 
(2) Voir cette lettre de Diderot , t. XII, p. 364 de l'édition de ses Œuvres 
publiée chez Brière. 
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U a écrit à M. deLamberta(i), et il attend sarép<Mise; 
il ne fera rien sans avoir le consentement de M. de Lam- 
berta. Voilà tout ce que je sais. 

Je vous envoie, par une autre lettre^^ celle que j'écrivis 
à M. Hume 9 le 2K4^ctobre. Je vous en ai déjà adressé 
plusieurs exemplaires , mais je crains que M. Jannel> qui 
a des ordres très-positifs et très-justes de ne laisser passer 
aucun imprimé de Genève, n'ait confondu celui-ci avec 
tous les autres ; il y a pourtant une très-grânde diflE^ 
rcnce. Ma lettre à M. Hume n'est qu'une justification 
honnête et légitime^ quoique plaisante, contre les accu- 
sations d'un petit séditieux, nommé J.-J. Rousseau, qui 
a osé insulter le Roi et tous ses ministres dans tous ses 
ouvrages, et qui mériterait au moins le pilori s'il ne mé- 
ritait pas les Petites-Maisons. Ma lettre à M* Hume venge 
la patrie. 

Voici une lettre tout ouverte que je vous envoie pour 
madame de Beaumont (2); je vous prie, mon cher ami, 
de la lui faire parvenir, soit en l'envoyant à sa maison 
à Paris, avec certitude qu'elle lui sera rendue, soit ^ l'a- 
dressant à la terre du Vieux-Fumé, d'oii madame de Beau- 
mont a daté. Je ne sais pas où est cette terre du Vieu]^ 
Fumé. Je suppose qu'elle est près de Caen;mais9.j 
cette incertitude, je ne puis qu'implorer votre secoi 

L'affaire des Sirven devient pour moi plus im] 
que jamais; il s'agit de sauver la vie à un père et à deux 
filles qui se désespèrent, et qui vont suivre une fenune 
et une mère morte de douleur. M. de Beaumont aurait 
bien mieux fait de suivre cette affaire que celle de M. de 
la Luzerne. Il y aurait eu peut-être autant de profit , et 
sûrement plus d'honneur. 

(i) D*Alembert. (2) Cette lettre manque. 
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Tout ceci est en réponse à votre lettre du i o. novembre. 
Dites à madame de Beaumont que je serai le.plus atta- 
ché de leurs serviteurs jusqu'au dernier moment de 
ma vie. 

Tai éclairci, avec M. de Laborde, la méprise du petit 
paquet qui vous est parvenu. Ma mémoire de soixante- 
treize ans me trompait; cen'e^t point M. de Laborde, 
c'est M. le comte de Cucé, maître de la garde-robe du 
roi, qui avait eu la bonté de se charger de cette com- 
mission. Il pense en sage, et il agit en homme., bien- 

J'ai relu plusieurs fois la lettre deTonpIa; dré l^rre 
mon cœur et m'entraîne vers le sien. Que ne puis-je 
vous entretenir tous deux ! Mon ame s'unit à . la vôtre 
plus que jamais. 

Youdriez-vous bien avoir la bonté de faire tenir l'in- 
cluse par la petite poste? 



A M. Damilàville (i). 

Du 19 noTembre 1760. 

r 

Mon cher ami, j'ai ^it à M. Chardon; j'ai Êiit sou- 
venir M. le duc de Choiseul de la bonté qu'il a 
nous le procurer pour rapporteur. Madame de Beai 
a dû recevoir la lettre que je vous envoyai pour ellerlr '" 
suis bien malade, mon cher ami, mais je ne suis pas oimf; 
je mourrai en travaillant et en vous aimant. 

de 1765, est, comme on le voit par cette lettre , de la fin de 1766. Voltaire, 
dont les opuscules le composent presque en entier, en était, quoi qu*il en «i»^, 
l'éditeur. 

(i) Non recueillie dans les éditions de Voltaire. 
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A M. Damilaville (x). 

,^ J'ai m^moaclieranii^ la Lettre au docteur Pansophe 
qu'on m'attribuait. Je voudrais l'avoir faite, et saas doute 
«i je l'avais faite , je ne ta désavouerais pas. Elle est char- 
mante, quoiqu'il y ait des longueurs et des répétitions. 
Il n'est. pas douteux qu'elle ne soit de l'abbé Coyer (a); 
mais s'il ne l'avoue pas , je dois regarder cette réticence 
comme UQ mauvais procédé à mon égard : sa gloire et son 
honneur ^oi vent l'engager à dire la vérité. 

Bonsoir. Je n'ai pas un moment à moi , et vous vous 
en apercevrez bientôt. Je vous embrasse vous et lés 
vôtres. 

A M. Damilaville. 

Eh bien , mon cher et vertueux ami , imprime^-on te 
Mémoire pour les Sirven ? Viendrons-nous enfin à bout 
de cette affaire qui intéress tire. Je vous 

ai dit sans'doute, et si je u'i , je leredjs; 

^Jti je l'ai redit, je le redis !ré, prouvé, 

^«nlànlrë que .ce malheurc ne m'avait 

'^^^R^.pour prix de mes bontés , une lettre. frèd-in&olen te 
sur les spectacles, que pour engager avec moi une que- 
relle, pour soulever contre moi les prêtres et les gueux 
de Genève, et pour me faire sortir des Délices. M. Tron- 
chin est très-instruit d'une partie de cette intrigue, et j'ai 

(ij Dana tes éditions de Voltaire ce billet le trouTG. fondu dam la lettré 
suivante. C'est à tort, ciHinae celte disposition et la diKëreoce *l«B'd*lM l« 
pranTcnl. 

(1) Hoiu a«em djjà iIJl qu'elle était de Bordes de Lfon. 
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les preuves de l'autre. Il n'y a jamais eu de pareil monstre 
dans la littérature, pas même Fréron; voilà ce qu'il faut 
qu'on sache. Je me reprocherais de m'étre mênj^lkioqué 
de ce polisson , si je n'étais justifié par ses scélératesses. 

Je vous prie d'envoyer ce petit billet à M. de Ma^ 
monte!. Tespère qu'enfin Tabbé Coyer rendra gloire à h 
vérité. 

Je vous embrasse aussi tendrement que faire se peut 

A M. Damilaville. 

Da a8 aorembre i^dS. 

Je reçois 9 mon cher ami y votre lettre du 210 novembre. 
Le roi ne pouvait s'y prendre plus paternellement ponr 
apaiser les troubles de Genève. Il fera dans cette taupi- 
nière ce qu'il a fait dans son royaume. U a éteint les 
querelles indécentes et dangereuses des parlemens et des 
évêques. Il a tout remis dans l'ordre, et je joins dans les 
titres que je lui donne le nom de Soffe à celui de .Aien- 
Aimé. 

M. Boursier écrit à M. d'Alembert. Vous vojels' bien 
qu'il ne vous trompait pas, quand il disait qu'on 'poîmit 
absolument compter sur les offires de son eonrespoiidadb 
Ces offres ne sont point du tout à rejeter. Il n'y a^poii^ 
à la vérité , de fortune à faire ; mais on aura sûneU^^ 
protection. 

M. du Gré dit qu'il vous a envoyé un paquet par votre 
directeur y et il suppose que vous l'avez reçu. Je croîs 
que ce paquet doit être parti de Lyon. N'aveK«-voutf p<Hnt 
vu M. l'abbé Mignot depuis qu'il est de retour à Paris? 

Je crois que l'affaire de M. Lamberta réussira (i). 

(i) D'Alembert voulait faire réimprimer par les Cramer son ouvrage jkt h 
DesintcHon des Jésuites, 
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Adieu /mon cher ami; je vous écris à bâtons rompus 
et fort à la hâte, étant entouré de monde et accablé de 
maladie. Mille complimens, je vous prie, à M. Tonpla. 

^ N. B. On m'a envoyé la Justification de Rousseau. 
Quel est le sot qui a écrit cette sottise? Est-il vrai que 
c'est le libraire Panckoucke? En ce cas, il est digne de 
seconder le docteur Pànsophe. 

Encore un petit mot : M. de Beaumont a>t-il vu VAm 
au Public? 



Paris , i5 décembre 1766. 

A M. Damj[laville. 

Du 8 décembre 1766. 

Mon cher ami, j'ai remercié M. deCourteilles, dans les 
termes les plus passionnés, de la justice qu'il vous rendra 
sans doute» Vous devez d'ailleurs absolument compter sUr 
M; d'Argental. 11 est bien cruel'que vous ayez besoin de 
protection, et que vous soyez réduit depuis si long-temps à 
consumer vos jours dans des travaux qui ne sont pas faits 
pour un homme delettres(i). Mais enfin, puisque telle est 
T^tre destinée, il est juste que vous^n tiriez l'avantage que 
vous méritez par vos services; Il est bien beau à vous, dans 
^^||be situation critique où vpus êtes et qui m'intéresse si 
lii^ment, d'avoir trouvé dû temps pour travailler au 
Mémoire des Sirven avec M. de Beaumont; Je me flatte 
qu'il n'y aura point de phrases, mais une éloquence vraie, 
mâle et touchante, dans ce Mémoire qui doit lui faire 
tant d'honneur. Il doit avoir reçu la lettx*e que je vous 
envoyai pour lui dans mes derniers paquets. 

Je crois qu'il faudra laisser chez le banquier les deux 

(i) Nous avona déjà eu ooeaston do dire que Damilaviile était chef du 
bureau des vingtièmes. « 
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cents ducats du roi de Pologne, avec ce que nous pour- 
rons tirer des personnes généreuses qui voudront nous 
aider. Cela servira à payer en partie les frais du conseil 
qui seront immenses. Si vous voyez madame CSeofim, 
je vous supplie de me mettre à ses pieds. 

Je ne sais pas assurément comment tournera le procès 
de M. de La Chalotais ; mais puisqu'il sera jugé par le 
conseil y je suis sûr de l'équité la plus impai;tîq|e. 

Vous savez sans doute que Rousseau avait fiUt ni^pra- 
jet de sédition dans Genève , qu'on a trouvé dans les pi- 
piers du nommé Lenieps , qui a été arrêté et mis à la 
Bastille. Rousseau devait venir se, cacher daps le terri- 
toire auprès du lac, dans un endroit nonïtné Te PAquis. 
Son dessein apparemment était d'être * pendu ; c*est^ 
homme qui cherche toute sorte d'élévation. Il est bien 
triste que les O! qu'on lui adresse dans V EnJajrchmidk 
subsistent ; c'est un bien mauvais guide dans un jpiclioj»- 
naîrcy qu'un enthousiasme qu'on est obligé de dés* 
avouer (i). 

Je n'ai point encore de réponse de l'abbé Cofer ma 
son bâtard dont il m'a fait passer pour père (:i). J^ai asseï 
d'enfans à nourrir, sans adopter ceux des autres. . 

Adieu. Mandez-moi , je vous prie, en quel état est Fa^ 
faire qui vous regarde , et ne me laissez pas ignorer eii 
en est celle des Sirven. 



I.-' 



A M. Damilaville. -> . ' 

Du 8 dtfcmnlHra j^SSL ' 

J'ai reçu à la fois , mon cher ami vos lettres du 6 et 

(i) Voir précédemment page 244. 

(a) Voltaire veut toujours parler de la Lettre au docteur Pansopke , ^î 
quoi qa*il en dise, n*ést pas de l'abbé Coyer, mais de Bordes. 



1 5 DÉCEMBRE I 766. 257 

du 8 décembre. Il y a de la destinée en tout; la vôtre est 
de faire du bien , et même de réparer le mal que la né- 
gligence des autres a pu causer. Il est très-certain que si 
M. de Beàumont n'avait pas abandonné pendant dix-huit 
mois la cause des Sirven qu'il avait entreprise , nous ne 
serions pas aujourd'hui dans les inquiétudes où nous 
sommes. Il ne lui fallait que quinze jours de travail 
pour achever son Mémoire. Il me l'avait promis. Ce Mé- 
moice lui aurait fait autant d'honneur que celui que M. de 
La Luzeme'lui a cause de désagrément ; et assurément il 
aurait eu un honoraire aussi fort que celui que M. de La 
Luzerne a pu lui donner. Ce fut dans l'espérance de voir 
\e factuïh des Sirven paraître incessamment, que l'on 
composa VAi^is au Public; c'est cet Jli^is au Public qui 
a valu aux Sirven les ^So ducats que vous &vez entre les 
mains, les cent écus du roi de Prusse , et quelques au* 
très petits présens qui aideront cette famille infortunée. 
J'ai empêché j autant que je l'ai pu, que ce petit ^i>is en- 
trât en France, et surtout à Paris; mais plusieurs voya- 
geurs y en ont apporté des ej^emplaires. Ainsi , ce qui 
nous a servi d'un .côté, nous a extrêmement nui de 
l'autre; voilà le triste effet de la négligence de Itf . de 
Beaumont. Je vous prie de lui bien expliquer le fait, et 
surtout de lui dire , ainsi qu'aux autres avocats , que s'il 
y a dans ce petit imprimé quelques traits contre la su- 
perstition de Toulcmse, il n'y a rien contre la religion. 
L'auteur, tout protestant qu'il est, ne s'est moqué que 
des reliques ridicules portées en procession par les Visi- 
goths. Il n'a dit que tout ce que les gens sensés disent 
dans notre communion. Si ce petit ouvrage, fait pour les 

(x) Avis au Public sur les parricides imputés aux Calas et aux Sirven;, «M- 
pris dans les Œuvres de Voltaire. ,'Ji;' 

ToM. V. »7 Cj 
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princes d'Allemagne^ et non pour les bourgeois de Paris, 
révolte quelques avocats j ou si plutôt il leur fournit un 
prétexte de ne point signer la consultation de M. de 
Beaumont, c'est assurément un très-grand malheur. Il 
n'y a que vous qui puissiez le réparer en leur &isant etk- 
tendre raison, et en les faisant rougir du dégoût qu'ik 
donnent à leurs confrères. Vous mettez le comble à 
toutes vos bonnes actions en suivant avec chaleur o^e 
affaire, qui, sans vous, échouerait entièrement. Ce diqnûa^ 
trait de votre vertu courageuse m^attache à vous planque 
jamais. 

La petite affaire de M. de I^amberta avec M« Bounier 
est en train : on fera une partie de ce qu'il déÂre, c'est- 
à-dire qu'on exécutera ses ordres, et qu'on ne lui don- 
nera point d'argent (i). En attendant, je vous prié de 
lui avancer les cent écus dont vous serez remboursé. Moo 
cher Wagnièi*e a prêté cinquante louis, qui font toute sa 
fortune , à un correspondant de l'enchanteur Meriiioi , qui 
lui a donné deux billets de Merlin , de vingt-cinq louis 
chacun, le* premier payable au mois de juillet de cette 
année, et le second au mois de janvier 1767. Je vous prie 
très-instamment de préparer Merlin à payer cette dette 
sans aucune difficulté. Il serait triste que Wagnière eût 
à se repentir d'avoir fait plaisir. Je sais que Merlin doit 
de l'argent aux Cramer, mais Wagnière doit passer de- 
vant tout le monde. Yous ne reconnaissez point sa main 
dans cette lettre que je dicte : il est actuellement occupé 
à transcrire la tragédie que l'on doit vous montrer. 
M. d'Argental n'en a qu'une copie très-informe el très* 
barbouillée ; je l'ai prié de la jeter dans le feu en atten- 
dant la véritable. Je vous ai mandé, je crois, que j'avais 

(i) Yoir précédemment page a54 note. 
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écrit à M. de CourtetUes. Je voudrais bien savoir le nom 
de l'auteur du petit ouvrage sur les Commissions (i). On 
dît qu'il est de M. Lambert, conseiller au^ parlement; 
mais c'est ce dont je doute beaucoup. Adieu, mon cher 
ami ; il ne reste que la place de vous dire à quel ^int je 
vous chéris* 



A M. DAMILAVtLLE. 



u 



♦»•* 



• ' '~ Du 24 décembre 1766. 

Voici , mon ch«r ami , la lettre que m'a écrite M. de 
Courteilles à votre sujet. Il faudra bien, tôt ou tard, 
^u'on fasse quelque chose pour vous ; mais il est bien né- 
cessaire que M. de Courteilles vive. 

Je ne perdrai pas patience; j'attendrai le Mémoire de 
M. de Beaumont. Quiconque désii^e, passe sa vie à at- 
tendre. 

Je suis très-fâché de la maladie du pauvre Thiriot. Il 
€st seul;, les dernières années de la vie d'un garçon sont 
tristes. Il faudrait qu'il fut dans le sein de sa famille. 

U y a, mon cher ami, actuellement à Genève cent pau- 
vres diables qui écrivent beaucoup mieux que M. Totin , 
et qui ne sont pas plus riches. Tout commerce est cessé. 
La misère est très-grande. Je suis d'ailleurs entouré de 
pauvres de tous côtés. Si vous voulez pourtant donner un 
louis pour moi à ce Totin, vous êtes bien le. maître. 

On dit que la tragédie suisse ne vaut rien , quoiqu'on 
y parle le langage de la nation (2}, Ilii'y a , de toutes les 
histoires de pommes, q^e celle de Paris qui ait fait forr 
tune. 

(i) Voir la note 3 de la page «i3. 

(a) Guillaume Tell de Lemieire , dont Griimii parle daat le mois suivant. 



■I', 
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Mon cher ami , ne nous lassons poixl de faire dii bien 
aux hommes; c'est notre unique récompense» 



A M. DAMILA.VILLE (i). 

Da 17 norembre 1766. 

Mon cher ami , l'avocat de Besançon y auteur du Coni' 
mentaire des Délits et des Peines ^ vous en envoie deux 
exemplaires par cette poste. J'y joins deux Lettres à 
M. Hume. 

Je vous supplie de vouloir bien mettre à la page 8 dés 
Certificats un et au lieu des ni. Il faut , que ce prétendu 
recueil de mes lettres y et un autre recueil^ ne sont^ etc. 
Cette Déclaration, mon cher ami, n'est que pour les 
journaux, et surtout pour les journaux étrangers. Je 
vous demande en grâce d'en faire tenir un exemplaire 
au directeur du journal de Bouillon, avec çontre«seing, 
en mettant au bas de la page 8 , qu'il est supplié de cor- 
riger la faute indiquée (2). 

On dit que c'est Marc-Midbel R^y, éditeur de Jean- 
Jacques, qui a imprimé le Hecueil nécessaire. Cela est 
très-vràisemblable , puisqu'on y tiipuve une partie du /^i- 
Savoyard. Je n'ai pas vérifié si la traduction de 
*d Bolingbrocke est fidèle. Les vrais philosophes, 
cher ami , ne font point de pareils ouvrages; ils res- 
tent là religion autant qu'ils chérissent le Roi (3). 

(i) Cette lettre ii*a pu été recueillie dans lei éditÎQiis de YoUaire. 

(a) Cette Déclaration est la réunion des certificats demandés par Yoltaire 
à sesconrespondans à roccasion des Lettres secrètes publiées par Robinet. Elle 
a été imprimée dans le Journal encyclopédique ^ publié à Bouillon , an mois 
de novembre 1766, p. 127-36, et n'a été, à tort, reproduite dans aucune 
édition dé Yoltaire. Elle nous a été indi({uée par M. Beucbot,qui la comprendra 
dans Texcellente édition qu'il publie en ce moment. 

* 

(3) Le Recueil nécessaire , qui porte la rubrique de Leipsick et lemillésin^ 
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M. Mallet, citoyen de Genève, ci-devant précepteur 
du roi de Danemarck actuellement régnant, vient de 
publier son premier volume de \ Histoire de Hesse (i). 
Il s'était déjà fait connaître par une Introduction à PHis- 
toire du Danemarck (2), et c'est sans doute le succès de 
cet ouvrage qui afeit venir au landgrave de Hesse-Cast 
sel l'idée de faire écrire l'Histoire de Hesse par M. Mal- 
let ; car c'est par ordre de ce prince que M. Mallet s'est 
chargé de cette entreprise* Pour en former un jugement 
plus sur , il faut attendre que l'auteur l'ait portée à sa fin. 
Le premier volume finit avec le quinzième siècle ; ainsi 
les époques les plus intéressantes des divers landgraviats 
de Hesse restent à parcourir. M. Mallet est un esprit sage 
et solide, très-propre à se bien tirer d'une entreprise de 
ce genre. Il est clair et précis, et l'on s'en aperçoit dans 
ce premier volume, où il a débrouillé le chaos de l'an- 
cienne histoire germanique d'une manière assez satisfai- 
sante. Sonstyleest simple, quelquefois un peu embarrassé, 
et pesant. Le séjour de Paris pourra corriger ces défauts. 
Au reste, M. Mallet a une excellente tête, un esprit plein 
de justesse et de finesse; il ne manquerait pas même de 
la petite pointe épigrammatiquc , s'il voulait s'en servir. 
C'est dommage qu'il soit accablé de vapeurs qui le por- 
tent souvent à la mélancolie; mais la justesse de son es- 
prit ne lui permet pas d'attribuer aux objets extérieurs 
ce qu'il sent bien n^être que le dé&ut passager de son 
organisation. Aussi il écrit et parle avec sérénité, lors 
même qu'il souffre de ces accès de mélancolie. Il par- 

(i) 1766-85,111-8°. 

(3) 1755, 2 vol. in-4^ Mallet avait également publié, eQ.i?^^» Histoire d^ 
panemarch, 3 vol. m-4'' et 6 vol, in-ia, 



2l64 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

tage depuis quelque temps son année entre le séjour de 
Paris et de Genève. 



M. Gazon Dourxigné vient de nous faire présent de 
VAmi de la Vérité^ ou Lettres impartiales , semées (Ta- 
necdotes curieuses sur toutes les pièces de théâtre de 
M. de Foliaire; brochure in-ia de cent quarante pages, 
dédiée àMM. les munitionnaires génécaux des vivres des 
armées du roi. M. Gazon Dourxigné a eu , pendant la 
guerre, un emploi dans les vivres ; mais MM. les muni- 
tionnaires Font réformé à la paix; et ce pauvre diable, 
pour avoir été dans les vivres , n'en meurt pas moins 
de &im. Vous n avez pas peut-être besoin de ses Lettres 
impartiales ; mais lui , il a besoin de votre argent pour 
porter du pain à une femme et à des enfans qui atten- 
dent après^. Il passe en revue dans sa brochure toutes. 
les pièces de M. de Voltaire, il en fait l'éloge qu'elles 
méritent; il en fait quelquefois la critique. Cela est 
d'une extrême platitude ;. mai^ M. Gazon Dourxigné 
meurt de faim. 



SDITE DE LA. CORRESPONDANCE DU PATRIAJIGHE (l).. 

A M. Damilaville« 

Du I cr décembre 1 7S6I 

Mon cher ami, j'ai prié M. d'Argental de vous mettre 
dans la confidence d'un dranie d'une espèce assez nou- 
velle (2). Je ne veux rien avoir de caché pour vous. Je 
crois que cet ouvrage était absolument nécessaire pour 

(i) Ici se trouvait d'abord une lettre que nous avons supprimée pour ctnie 
de double emploi; voir la note i de la page 124. Quant aux autres letties, 
Grimm ne les a pas rapportées par ordre de dates. 

(a) Les Scythes, 
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confondre la calomnie ; cette calomnie dont je vous par- 
lais si souvent en vous disant écrasons T infante. 

Vous savez avec quel acharnement elle m'impute tous 
les mois quelque mauvais livre bien scandaleux, que je 
n'ai jamais lu , et que je ne lirai jamais. Les mauvais 
poètes, ne sachant comment s'y prendre pour me per- 
dre, après m'avoir immolé à Crébillon, m'ont voulu im- 
moler aux jansénistes. Us se sont avisés de faire de moi 
un théologien, et ils prétendent, avec l'abbé Guyon et 
l'abbé Renoilard, que je traite continuellement la con- 
troverse. Or, certainement un homme qui fait une tra- 
gédie, n'a guère le temps de controverser (i). Une tragé- 
die demande un homme tout entier, et le demande pour 
long-temps. Non-seulement je mie suis remis à faire des 
pièces de théâtre, mais j'en fais faire. Je' m'occupe beau- 
coup de celle à laquelle La Harpe travaille actuellement 
sous mes yeux, pt j'en ai de grandes espérances. J'ai 
dans ma vieillesse la consolation de former des élèves. Je 
rends par là tout le service que je puis rendre aux 
belles-lettres. Il me semble que je ne mérite pas les 
cruelles persécutions que j'essuie depuis si long-temps^ 
Mandez-moi donc à qui on attribue le petit livre savant 
et éloquent que vous m'avez envoyé avec une note de 
M. Thiriot. L'auteur de ce livre ne me traite pas comme 
les Guyons et les Frérons ; je voudrais bien connaître cet 
honnête homme. 

M. Boursier est toujours dans les mêmes sentimens ; 
il dit qu'il se tiendra toujours prêt. 

Les affaires de Genève doivent finir bientôt. Ce petit 

(x) Voltaire écrivait de même à M. d^Argekital , le 20 novembre précédent : 
» Je serai infailliblement la victime deja calomnie, si je ne prouve IWt^/. 
C'est un bon alxh'i qu'une tragédie^. » 
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État devra au roi toute sa félicité, outre quatre millions 
cinq cent mille livres de rente, dont les Genevois jouis- 
sent en France. 

M. le chevalier de Beauteville leur a donné nn projet 
qui est la sagesse même; s'ils ne l'acceptaient pas, il 
faudrait qu'ils fussent plus fous et plus méchans que 
Jean-Jacques. 

L'avocat de Besançon^ auteur du Commentaire sur les 
lois concernant les délits (i), a beaucoup augmenté 
son ouvrage. L'édition est entièrement épuisée.^ Pourriez- 
vous demander à M. Marin si on permettra dans Paris 
l'entrée d'une nouvelle édition conforme à ce qui a 
déjà été imprimé, et très-circonspecte dans cse qui sera 
ajouté ? 

Savez-vous quel est le polisson qui a fait le plat ou- 
vrage intitulé La Justification de Jean-Jacques^ ei qui 
prétend que Jean-Jacques est le seul philosophe dont la 
conduite soit conforme à ses principes (a)? 

Je vous embrasse tendrement, mon très-cher ami. 



A M. Damilaville(3). 

Du 3 décembre 1 7G6. 

Quel est donc, mon cher ami, le conseiller usurier ^ 
banqueroutier et enfui ? Qu'a fait M. de Mazarin ? Avez* 
vous vu m. d'Argental ? 

Voulez-vous bien envoyer ce petit mot à M. d'Alem« 
bert(4)? Quand M. Thomas sera-t-il reçu (5)? Le fa€- 

(i) Titi^ inexact du Commentaire de Voltaire sur Touvrage de Beccaria. 

(2) Voir ci après dans la lettre du 1 5 janvier 1767. 

(3) Non recueillie dans les Œuvres de Voltaire. 

(4) Manque. 

(5) A FAcadémie, où Thomas prit séance le 22 janvier 17^7. 
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tum pour les Sirven est-il à l'impression? Je suis un 
grand questionneur^ et je ne suis que cela aujourd'hui. 
La poésie m'avait transporté dans les espaces imagi- 
naires ; la métaphysique me replonge dans les abîmes; la 
faiblesse de mon corps succombe. Je vous embrasse. 



• • ■ 
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1767. 

JANVIER, 



' Paris, l«» janTicr 1767. 

* L'iÉPOQUE de la liberté helvétique , qui date du com- 
mencement du quatorzième siècle, est uii monument pré- 
cieux du milieu d'un âge barbare où Ton oe sait ce qu'il 
faut le plus déplorer de l'aveuglement ou du malheur des 
peuples. Trois citoyens obscurs, Wemer StoufTacher, du 
canton de Schwitz , Walther Furst, du canton d'Uri, et 
Arnould deMelchthal, du canton d'Unterwalden^ osèrent 
former le généreux projet d'affranchir leur pays du joug 
autrichien, qu'Albert r% et les baillifs établis par son au- 
torité, avaient rendu insupportable. La modération arec 
laquelle ce projet fut exécuté tient d'un héroïsme rare et 
peut-être unique. Les oppresseurs furent conduits sur la 
frontière du pays et chassés, avec défense de reyenhr sous 
peine de mort. Tout se passa sans efiTusion de sang. Deux 
baillifs seulement , dont l'un s'appelait Griesler, payèrent 
leurs forfaits de leur vie. L'obscurité dans laquelle cette 
généreuse entreprise est restée enveloppée, dépose encore 
de la simplicité et de la vertu de ces courageux citoyens , 
étrangers à tout autre motif que celui du bien de leur 
pays, et ignorant jusqu'au nom et au sentiment dé la 
gloire. Ce sont les calamités et les malheurs publics qui 
ont rempli nos fastes ; à peine la mémoire d'une grande 



* ri-«. 



Tout ce qui est compris entre cet astérisque et le suivant avait été retnm- 
ché par la censure impériale. 



« 

i 
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vertu, d'un véritable l>ienfait envers le genre humain 
peut-elle se conserver une place au milieu de tant de mo- 
numens de ruine. Ainsi , quand on a lu le précis que je 
viens de donner, on sait presque tout ce qu'il y a d'in- 
oontestable dans cette révolution, et ce qu'on en raconte 
d'ailleurs ne peut être regardé comme suffisamment 
éclairci par des preuves historiques. * 

Tout le monde connaît le conte de la pomme abattue 
-par Guillaume Tell sur la tête de son fils. Suivant ce 
conte, Griesler ou un rustre baillif avait fait exposer son 
chapeau dans la place publique, et avait ordonné qu'on 
lui rendît les mêmes honneurs qu'à lui*>même. Guillaume 
Tell avait osé braver cet ordre insultant et absurde. Ar- 
rêié et condamné à mort, son tyran lui fait grâce de la 
vîe; mais, comme il passait pour un des meilleurs tireurs 
du pays, il exige de lui d'abattre une pomme placée sur 
la. tête de son fils. Tell subit ce jugement cruel, et a le 
bonheur de toucher la pomme sans blesser son fils. Alors 
le baillif remarque qu'il s'était muni d'une seconde flèche, 
et lui demande à quel dessein. Tell , poussé au désespoir, 
lui répond qu'elle était préparée pour lui percer le sein 
s'il avait eu le malheur de blesser son fils. Sans s'arrêter 
au peu de vraisemblance de. tous ces faits , sans examiner 
si un père, réduit à une si affreuse extrémité, ne tire pas 
la première flèche dans le cœur d'un monstre qui veut le 
Ibrc^ de tirer sur la tête de son fils, il est bon d'observer 
que ce conte s'est conservé dans la tradition populaire 
de plusieurs pays, et, si je ne me trompe. Saxon le gram- 
mairien le rapporte comme un fait arrivé en Dane- 
màrck plus de cent ans avant l'époque de la liberté hel- 
vétique. 

Quoi qu'il en soit, M. Lemierre a jugé à propos de 
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mettre ce fait sur notre scène ^ et la tragédie de Guillaume 
Tell vient d'être jouée sur le théâtre de la Comédie Fran- 
çaise (i). Son succès répond moins au courage du héros 
qu'au mérite du poète ; et comme celui-ci est infiniment 
médiocre, le nom du héros disparaîtra, après quelques 
représentations passagères , des fastes de la scène fran- 
çaise. Si l'on ne peut admirer la force du génie dans 
M. Tucmierre, il faut du moins rendre justice à sa fé- 
condité; car voilà, en moins de deux années, la troi- 
sième tragédie de sa manufacture : la tragédie de Bame» 
veUit, qui attend toujours la permission de la police pour 
obtenir les honneurs du théâtre; la tragédie SArteucerce^ 
imitée du drame lyrique de Métastasio, qui eut quelques 
faibles représentations l'été dernier; enfin celle de GuH- 
laume Tell, qui en aura vraisemblablement sept. Dans 
cette dernière, l'auteur a scrupuleusement suivi la ga- 
zette; il s'est attaché aux faits tels qu'on les conte avec 
une exactitude tout-à-fait édifiante dans un poète; 

Guillaume Tell est, dans la pièce, le libérateur de la 
Suisse. Cléofé est sa femme. Je ne sais pourquoi M. L&- 
mierre lui a donné un nom grec. Cela pourrait répandre 
des doutes sur son baptême. Elle s'appelait vraiisemble- 
ment Ursule ou Gertrude , et c'est fort mal à M. Lemierre 
de lui avoir changé un nom chrétien contre un autre qui 
n'est pas dans le calendrier. Le fils de Tell n'a point de 
nom du tout dans la pièce, attendu qu'il ne parlé pas. 
Melchthal, Werner et Furst sont trois amis de Tell qui 
conspirent avec lui pour la liberté de leur patrie. Le 
baillif, que M. Lemierre a décoré du titre de gouverneur, 
s'appelle Gessler dans la pièce. C'est apparemment œ 

Cx) Elle fut représentée pour la première fois le 17 décembre 1767. 
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Griesler dont l'histoire a conservé le nom. Il a pour con- 
fident un certain M. Ulric , commandant de sa garde. 

Je confesse que je n'ai point, assisté avec une préven- 
tion trop favorable à la première représentation de cette 
pièce. On m'avait assuré qu'il n'y avait pas un mot dés- 
obligeant pour la maison d'Autriche , et j'ai trouvé cela 
bien poli d^ la part de Melchthal , de Werner et de Furst. 
Persuadé d'ailleurs que si le poète avait conservé à se6 
héros le langage simple et rustique qu'un homme de 
grand goût ea aurait attendu , les comédiens n'auraient 
pas voulu jouer sa pièce, et que s'il avait mis dans leur 
bouche le sentiment énergique et généreux de la liberté, 
la police l'aurait prié de garder sop ouvrage dans sô^ 
porte-feuille , j'avoue qu'une tragédie de Guillaume Tell 
exécutée avec cette circonspection , me paraissait d'avance 
un chef-d'œuvre de prudence ; et la prudence des poètes 
est, de toutes les vertus, celle qui m'inspire le moins de 
vénération. 

Je ne suivrai pas les cinq actes de cette pièce, qui 
sera sans doute imprimée; j'en viendrai sur-le!-champ au 
dénouement. 

Tell, qui a déjà soulevé tout le canton contre ses op- 
presseurs , Tell, dis -je, parait au haut des rochers, et 
apercevant Gessler. grimpant, il prend son arc, et lui tire 
une; flèchç dans le cœur; ce qui fait dégringoler ce pauvre 
méchant diable, et le fait tomber raide mort sur un lit de 
parade^ taillé exprès dans le roc pour le recevoir. 

A ce coup décisif, tous les Suisses. accourent; Tell est 
entouré de ses amis au haut du rocher; sa femme, son 
fib y Melchthal , Furst et d'autres amis sont en bas dans 
la plaine. On voit que le poète a beaucoup compté sur 
ce tableau; et en effet, si l'art de la tragédie consistait, 
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comme celui de la lanterne magique , dans le talent de 
disposer un certain nombre de figures avec des attitudes 
variées et strapassées, M. Lemierre serait au moins le 
Sophocle de la France. L'oraison funèbre de Gessler, gi- 
sant là sur un canapé de pierre, est prononcée par Guil- 
laume Tell j et le défunt n'y est pas autrement flatté. Sa 
mort est le signal de la liberté. On apprend que Werner 
en a levé Tétendard dans le canton voisin. Melchthal 
propose à l'assemblée de se réunir et de jurer de vaincre 
ou de mourir. Tell lui observe, du haut de son rocher, 
que 

C'est un vœu trop commun ; 

et il finit la pièce en proposant une autre alliance : 

ê 

Jurons d'être vainqueurs : nous tiendrons nos sermens. 

Le parterre n'a pas eu le temps d'examiner si le parti 
que Tell propose n'est pas précisément le même que celui 
de Melchthal : car lorsque Tell dit à celui-ci , c*ést un 
vœu trop commun y le parterre entendit , c*esû un peu 
trop commun; et cet hémistiche l'amusa si fort, qu'il 
n'écouta plus le reste des généreuses dispositions du hâM . 
suisse. Il demanda même, à la fin de la pièce ^ l'auteur 
avec beaucoup de vivacité. On assure que Guillaume Le 
Kain empêcha M. Lemierre de se montrer; en quoi il lui' 
rendit service, car on n'aurait pas manqué de liii rire au 
nez s'il se fût présenté sur le théâtre. M. Lemierre a ob- 
ligation de ce succès, tel quel, uniquement à M. Le Kain. 
Il est vrai que toutes les beautés de la pièce sont reuiêr- 
mées dans son rôle; mais si les autres rôles sont mauvais, 
il faut convenir aussi qu'ils ont été bien mal joués. Ma- 
demoiselle Dumesnil surtout a rendu le rôle de Cléofé de 
la manière du monde la plus ridicule. 
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Il serait aussi superflu qu'ennuyeux de relever tous les 
défauts de ce drame informe. Heureusement il est si court 
qu'il n'a pas eu le temps d'impatienter le public,, et c'est 
ce qui Fa sauvé de sa ruine le jour de sa première appa- 
rition. Ce qui a le plus choqué , c'est le rôle de Gessler. 
Il est absurde à force d'être méchant. Nous avons déjà 
remarqué qu'il était aisé de trouver dans la détestable 
politique d'Albert un motif suffisant de toutes les cruau- 
tés qu'il faisait exercer en Suisse. D'ailleurs, si M. Le- 
mierre avait eu une étincelle de génie, il aurait senti que, 
pour rendre Gessler redoutable et terrible, il ne fallait 
presque pas le montrer dans la pièce. C'est la bonté qui 
rend le souverain, ou le ministre de la souveraineté, 
populaire et accessible; la méchanceté ne se commet pas 
ainsi. Elle dicte ses arrêts cruels du fond d'un palais, de 
l'intérieur d'un château dont la crainte et la méfiance 
gardent les portes. Ici, Gessler, sans cesse confondu avec 
les gens qu'il vexe et opprime, s'entend dire des sottises 
depuis le commencement de la pièce jusqu'à sa fin , et y 
riposte par des fureurs qui le rendent ridicule. On voit 
bien que M. Lemierre n'a rien de la méchanceté d'Albert; 
car celui-ci n'aurait jamais envoyé en Suisse un aussi plat 
coquin que son Gessler. M. Lemierre est un bon enfant; il 
ne sait pas que ceux qui font beaucoup de méchancetés 
n'en disent guère. C'est dommage que son style soit si 
dur, si inégal , si barbare, et réponde si peu à la douceur 
de ses mœurs et à la bonté de son cœur. 

Observons, en finissant, que pour rendre le fils de Tell 
intéressant, il fallait lui donner un rôle dans la pièce. Le 
danger qu'il court ne nous fera jamais frissonner, si vous 
ne nous montrez qu'un magot muet pendant quelques 
minutes. Si j'avais entrepris de traiter ce beau sujet , 

ToM. V. 18 
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j'aurais établi la scène dans Fintérieur de la chaumière 
de Guillaume Tell. Là , je l'aurais montré donnant à son 
(ils des leçons de servitude , afin de plier son génie aux 
circonstances et à la dureté des t-emps; et si j'avais eu 
quelque talent, ce contraste d'un citoyen simple, pauvre, 
fier, généreux sans le savoir, préchant à son fils la doci- 
lité et l'esclavage , aurait pu élre sublime. J'aurais tâché 
de desfsiner le caractère du fils et de la mère d'une ma- 
nière ferme et intéressante. J'aurais surtout voulu que 
la révolution se fit sans aucune conspiration préalable, 
qu'elle fût entièrement l'ouvrage des crantés de Gessier, 
et que Tell procurât à la fin la liberté de la Suisse sans 
en avoir formé le projet. Et si j'avais réussi à rendre nui 
pièce en tout dissemblable à celle de M. I^mierre, je l'au- 
rais jugée digne du nom gloneux des libérateurs dé la 
Suisse. 



Deux jours avant l'apparition de Guillaume Tell, on 
avait donné sur le théâtre de la Comédie Italienne , un 
opéra comique nouveau, inûiuïé Ésope à Çjrihère (i). Il 
était temps de voir finir la disette qui s'était emparée de 
nos théâtres; jamais année n'avait été moins féconde en 
nouvelles productions dramatiques que celle qui .vient 
de finir. On accuse plusieurs auteurs des paroles d^Ésope 
à CytlièrCj pièce à scènes détachées, autrement dite à 
tiroirs. On prétend que Dancourt, jadis arlequin à Ber- 
lin, aujourd'hui comédien de province, en a fourni le 
fond , et que Favart , Anseaume , l'abbé de Yoisenon et 
M. de Pont-de-Vesle ont brodé dessus. Je ne conseille à 
aucun de ces brodeurs de s'en vanter, si sa réputation lui 
est chère; ils ont fait là, sur un bien mauvais fond, une 

(i) Représenté pour la première fois le x5 décembre 1766. 
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bien plate broderie. La musique, sans l'ombre tfidëe, 
répond, par sa platitude, très-parfailement au mérite du 
poëme. Elle est de M. Trial, directeur de la musique de 
M. le prince de Conti , et de M. Vachon , premier violon 
de la même musique- J'avais parié d'avance que toutes 
les fables de celte pièce seraient autant d'ariettes, et je 
suis bien fâché que nos gens aient été assez bétes pour 
me faire gagner mon pari. Le moyen de faire un air sur 
une fable ! Cela est tout aussi aisé que de mettre en mu- 
sique les madrigaux de Quinault. Je commence à déses- 
pérer de voir jamais la musique s^établir en France. 

Ici, Esope arrive à Cythère au commencement de la 
pièce. Il sent bien qu'il y fera un personnage assez ridi- 
cule; cependant il entrevoit que, moyennant ses fables, 
il pourra être de bon conseil. Madame Laruette, en 
Amour, reçoit M. Esope-Caillot avec beaucoup de bonté, 
et, après lui avoir chanté quelques airs qui ne signifient 
»ien, elle le quitte en lui permettant d'exercer sa pro- 
fession à Cythère. Aloi's on voit arriver successivement 
une bergère coquette , un berger amoureux et langou- 
reux, un paysan jaloux et brutal, pour demander con- 
seil. Ésope renferme son conseil dans une fable qti'il 
chante, à quoi celui qUi consulte répond par un remer- 
ciement, et termine la scène par un duo dans lequel il 
se promet de faire comme Ésope lui a conseillé, tandis 
que celui-ci lui répète qu'il faut faire comme il lui a 
dit. Voilà la marche uniforme de toutes les scènes , et 
elle aurait suffi pour faire siffler la pièce, sans la der- 
nière scène, qui tient elle seule plus de la moitié de là 
pièce. Dans cette scène, on voit arriver l'Opéra français 
envieux seigneur romain, chevelure grise, l'air blême 
et mourant, mais toujours avantageux, appuyé sur une 
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petite canne 9 accompagné de Thalie en habit de deuil. 
La figure de Laruette en Opéra français a fait la fortune 
de la pièce. Cet acteur n'a proprement qu'une manière 
pour jouer tous les différens rôles dont on le charge; 
mais sa manière est si plaisante, qu'il est toujours sûr de 
réussir. Ici, le seigneur Opéra et la dame Thalie viennent 
consulter Esope sur Tétat fâcheux où ils se trouvent, état 
de langueur qui semble annoncer leur fin prochaine. 
Ésope parle long-temps à Thalie sans la reconnaître. Il 
est ensuite très-surpris de la voir dans cet état de. dépé- 
rissement. Il demande de qui elle est en deuil. Elle ré- 
pond , de Molière , et ce trait est applaudi un quart dlieure 
de suite. Le seigneur Opéra se refuse à tous les cxpédiens 
de guérison qu'on lui propose, et dont le principal est 
de changer son récitatif. Il veut se tenir invariablement 
à son vieuK système, et on lui prédit la mort. Après beau- 
coup de traits satiriques, l'Amour revient, et annonce 
les plus belles choses pour l'avenir; et tous les acteurs s; 
réunissent pour chanter des couplets et un chœur. Je 
doute que cette mauvaise pièce survive de beaucoup à la 
tragédie de Guillaume TelL 

On prétend que MM. Rebel et Francœur, directeurs 
actuels de l'Académie royale de Musique, se sont donné 
beaucoup de mouvement pour faire supprimer cette scène 
de \ Ésope à Cythère , et pour épargner ces plaisanteries 
outrageantes à la majesté de l'Opéra français. L'Opéra 
français est une si grande chose en France, qu'il est éton- 
nant que ces messieurs n'aient pas réussi dans leurs dé» 
marches. Ces deux directeurs, qui ont soutenu le goût 
de l'ennuyeux LuUi dans toute sa pureté et dans toute sa 
platitude contre les dangereux novateurs de ces derniers 
temps, désespérant de résister plus long-temps au torrent 
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avec avantage, vont enfin déposer les rênes du gouver- 
nement à Pâques, et abandonner le sort de l'Opéra aux 
soins de MM. Trial et Berton, soutenus par M. G>rby, 
ancien directeur de l'Opéra-Comique , réuni depuis quatre 
ou cinq ans à la Comédie italienne. Cette grande révo- 
lution tient tous les esprits en suspens depuis près de 
quinze jours; elle a fait oublier l'afFaire de Bretagne (i). 
Heureuse nation qui ne prend pas le change sur ses véri- 
tables intérêts, et qui sait que le plaisir est tout, et que 
le reste n'est que de la fumée! Chacun forme des espé- 
rances ou des craintes, suivant qu'il croit la nouvelle di- 
rection favorable ou contraire à son système. Les vieux 
amateurs du vieux genre meurent de peur que le vieux 
Lulli ne soit enterré à tout jamais le jour de la retraite 
de Rebel et Francœur. Pour moi , je ne suis pas assez sûr 
du goût des nouveaux directeurs pour me décider sur le 
degré de joie que ce changement doit me causer. Les 
principaux chanteurs et danseurs de l'Académie royale 
de Musique ont présenté des remontrances au ministre 
pour avcur la direction de l'Opéra à eux, et il a été ré- 
pondu à ces remontrances dans le style usité. 

En attendant, l'Académie de Musique donne, à la non- 
satisfaction du pid)lic, l'opéra de Silide, paroles de 
M. Laujon, musique de MM. Trial et Berton , pastorale 
froide et ennuyeuse, qui a été jouée à la cour en 1765, 
pendant le voyage de Fontainebleau. Mademoiselle Ar- 
noud ayant quitté le rôle de Silvie après la troisième re- 
présentation, on y a vu débuter une jeune actrice 
de dix-sept ans, appelée mademoiselle Beaumesnil, jolie 
comme une fleur , quoiqu'elle n'ait pas l'élégance , la 
grâce et le caractère théâtral de la figure de mademoi- 

(i) L'affaire La Gbalotais. 



« « 
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selle Arnoud . Mademoiselle Beaumesnil relève de couches; 
elle avait déjà fait une fausse couche auparavant; ainsi 
c'est une personne des plus formées pour son âge. Je crois 
que jamais actrice n'a débuté avec autant d'ai$ance. Si 
elle avait joué la comédie depuis plusieurs années, il ne 
lui serait pas possible d'avoir plus d'habitude de théâtre, 
ni de montrer plus d'intelligence. Elle a eu le plus grand 
succès. Si elle avait débuté dans un rôle moins mauvais ^ 
elle aurait tourné la tête à tout Paris. Préville m'a assuré 
. qu'à l'âge de sept ans celte fille jouait la comédie avec 
tout l'esprit et toute la finesse imaginables , et qu'elle 
aurait été la seule personne capable de remplacer made- 
moiselle Dangeville. En ce cas , je suis fôché que la Co- 
médie Française n'ait pas fait cette acquisition , car le 
caractère de la voix de mademoiselle Beaumesnil n'est 
pas agréable ; et vu la nécessité et l'usagé de crier à l'O- 
péra comme les possédés devant un crucifix , et le goût 
et la vocation que cette jeune actrice paraît avoir pour 
le plaisir 9 je ne lui donne pas dix-huit mois pour avoir 
perdu sa voix sans ressources. En général, comme sa 
figure est moins noble que jolie , elle aurait fait une ac- 
trice charmante à la Comédie Française ou à TOpéra-Co- 
mique, et perdra peut-être ses talens à l'Opéra français 
sans lui être de ressource. 



Paris , i5 janvier ijCijf. 

En 1 765, l'impératrice de Russie acheta la bibliothèque 
de M. Diderot, pour la somme de quinze mille livres , 
sans en avoir vu le catalogue, et fit mettre dans le mar- 
ché la clause que le possesseur garderait cette biblio- 
thèque jusqu'à ce qu'il plût à Sa Majesté Impériale de la 
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faire demander (i). Sa Majesté y attacha en même temps 
une pension annuelle ^ pour récompenser le possesseur 
du soin et de la peine qu'il aurait de la garder ; et la pre- 
mière année de la pension fut payée d'avance^ et ajoutée 
au capital de la bibliothèque. £n 1 766 , cette pension 
n'ayant pas été payée, M. le général Betzky eut ordre de 
joindre à une de ses lettres le post-scriptum suiysLnt : 

<c Sa Majesté Impériale ayant été informée, par une 
a lettre que j'ai reçue du prince Galitzin, que M. Dide« 
« rot n'était pas payé de sa pension depuis le mois de mars 
a dernier, m'a ordonné de lui dire qu'elle ne voulait 
<c point que les négligences d'un commis pussent causer 
« quelque dérangement à sa bibliothèque; que pour cette 
a raison elle voulait qu'il fût remis à M. Diderot, pour 
<c cinquante ànnéeâ d'avance, ce qu'elle destinait à l'en- 
« tretien et à l'augmentation de ses livres, et, qu'après ce 
c( terme échu, elle prendrait des mesures ultérieures. A 
« cet effet, je vous envoie la lettre de change ci-jointe. » 
Ce post'Scriptum éidii daté du 3o octobre 1766, et 
accompagné d'une lettre de change de vingt-cinq mille 
livres, payable à l'ordre de M. Diderot. Je recommande cet 
article à l'attention de l'auteur de la Gazette du commerce;. 
il n'aura peut-être de sa vie occasion de parler d'un marché 
pareil à celui-ci. En vertu de ce marché, M. Diderot 
vend sa bibliothèque, en conserve la jouissance et la pos- 
. session, et acquiert une aisance qu'il ne pouvait jamais 
se flatter d'obtenir. Trente années de travaux n'ont pu 
lui attirer la moindre récompense de sa patrie; il a plu à 
l'impératrice de Russie d'acquitter, en cette occasion , la 
dette de la France : Sa Majesté a donné à ce philosophe^ 
en dix-huit mois de temps, plus de quarante mille livres.. 

(i) Voir loni. IV> p. 252. 



^ 
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Je recommande aux faiseurs d'abrégés chronologiques £t 
historiques de chercher, dans leurs fastes, le nom des 
souverains qui ont su récompenser le mérite avec cette 
magnificence, et allier, dans leurs dons, la délicatesse et 
la grâce à la plus noble générosité. 



Une femme observait l'autre jour à M. Diderot qu'il 
était heureux en choses délicates qui s'adressaient à 
lui, comme'on dit que la balle va au joueur. Ge philo- 
sophe étant , il y a quelque temps , chez Greûze, celui-ci 
le fit asseoir, et tira son profil. Le philosophe s'attendait 
toujours à recevoir du peintre ce profil en présent; 
cependant ce profil avait disparu de l'atelier de l'artiste 
sans arriver dans le cabinet du philosophe. Enfin , un 
beau matin, celui-ci reçoit le dessin, et la planche gravée 
d'après ce dessin , et les cent premières épreuves tirées. 
Greuze a mis au bas de l'estampe tout simplement Diderot. 
Elle a été gravée par Saint-Aubin , et c'est un chèf-d'œu^re 
de gravure. C'est dommage que la ressemblance et la phy- 
sionomie n'y soient point du tout. Un certain barbouil- 
leur de la place Dauphine, nommé Garand , a fait pour 
moi un profil cent fois plus ressemblant. On demanda 
l'autre jour la raison pourquoi les peintres d'histoire 
réussissaient si peu dans le portrait? Pierre répondit: 
C'est parce que c'est trop difficile. 



M. Cochin a fait graver en manière de crayon rouge , 
par Demarteau , le dessin allégorique sur la mort de 
M. le Dauphin, dont j'ai déjà eu l'honneur de vous dire 
un mot. Cette estampe vient de paraître. En voici .la 
composition. Gn voit en haut Técusson du Dauphin. Il 
est rayonnant. Les rayons lumineux qui partent de 
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rëcusson tombent sur un cortège nombreux de Vertus 
personnifiées, placées au-dessous , immobiles. On les re- 
connaît à leurs divers attributs ^ et on discerne «ntre 
elles la Justice, la Valeur, la Vigilance, l'Etude, la QHIh 
dence, la Pudeur, la Tendresse conjugale, et THistoire 
qui écrit dans un livre placé sur la poitrine du Temps, 
qui a les mains enchaînées derrière son dos. Ce cortège 
était dérobé à nos regards par un grand voile que la 
Modestie avait tendu, et qui cachait tout le tableau. La 
Mort a déchiré ce voile. On la voit parmi ses lambeaux 
à terre, tournant le dos aux spectateurs, et couverte 
d'un linceul , qui n'en laisse apercevoir que les extrémités. 
A côté d'elle, la Modestie, assise, la tête voilée, cherche 
encore à s'envelopper des lambeaux du grand voile dé- 
chiré. Elle tourne le dos au cortège dé ses compagnes ; 
ainsi nous la voyons de face. C'est une belle figure. Elle 
fera bien de ne pas tourner la tête du coté gauche, parce 
que son nez donnerait droit dans le derrière du Temps 
enchaîné. Ce défaut de composition est choquant. On 
lit au bas de l'estampe ces deux vers tit*és d'Ausone : 

Nempe quod injecit sécréta modes tia vélum 
Scinditur, etvitœ gldria morte patet. 

et au-dessous de ces deux vers latins, ce vers français qui 
est de M. Diderot : 

La mort a révélé le secret de sa vie. 

En général, ce morceau e^t froid et obscur. C'est un 
amas de figures pressées les unes contre les autres , sans , 
action, sans mouvement. Comme on ne les voit que 
jusqu'aux genoux, elles ont l'air d'être fichées en terre 
comme des fleurs dans une corbeille , et l'on pourrait 
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appeler cette estampe la corbeille de Vertus; ou bien 
elles ressemblent à une troupe de femmes entassées dans 
un bateau y et l'on craint toujours que ce bateau ne coule 
bas à cause du poids de sa charge. Du reste, point d'air 
entre les figures j point de plans qui fassent avancer et 
reculer les groupes. C'est qu'un graveur, quelque habile 
qu'il soit, n'entend pas assez la magie des ombres et 
de la lumière ; c'est la science du peintre et du - grand 
peintre. 

L'obscurité de la composition vient de ce qu'elle n'a 
point de sujet déterminé, défaut auquel il eût été facile 
de remédier avec un peu de chaleur de tête. On a mis 
l'Histoire au milieu du cortège des Vertus que le voile 
dérobait à nos yeux. C'est une absurdité. Il fallait que, 
placée hors de ce sanctuaire, elle attendît que la Mort eo 
déchirât le voile, pour écrire ce qui s'offrirait à ses yeux. 
Voici donc le tableau comme je l'ai entendu arranger à 
M. Diderot, et comme je l'aurais trouvé intéressant. 

La Mort, debout à gauche, et vue par le dos, aurait 
déchiré le voile, et montré l'assemblée des Vertus. A 
droite, la Modestie, debout aussi, mais vue de face ou 
de profil, aurait cherché à s'envelopper des lambeaux 
du voile déchirés et tombans. 

Toutes les Vertus se seraient portées d'action ver» 
l'Histoire, pour être inscrites de préférence. La Justice 
aurait dit : C'est moi qui suis la base des autres; la Ten- 
dresse conjugale : C'est moi qui suis la plus rare; la 
Prudence : Que seraient mes sœurs sans moi? Mais l'His- 
toire, placée debout, et au premier plan, sur le devant, 
entre la Mort et la Modestie, tenant sa grande plurae 
posée sur son livre éternel, à qui le dos du Temps en- 
chaîné aurait servi de pupitre, leur aurait répondu en 
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leur moatrant du doigt la Modestie, qui cherchait encore 
à se dérober : C'est par celle-ci que je vais commencerj 
c'est d'elle que, dans ce moment, vous recevez le prix 
inestimable que vous avez. Et si l'artiste eût eu d'ailleurs 
le feu et la poésie de Rubens, l'art de donner des carac-^ 
tères, de mettre du mouvement dans sa composition, de 
faire avancer et fuir ses figures, nous aurions eu un 
tableau digne.de l'idée, qui est certainement ingénieuse. 



Les écrivains célèbres- ont ordinairement à leur suite 
un certain nombre de roquets qui, au premier signe de 
dispute, étourdissent le monde par leurs jappemeris. La 
querelle de M. Hume avec M. Rousseau sera cause que 
ces roquets nous importuneront pendant quelques mois. 
Il paraît déjà quatre feuilles en faveur de M. Rousseau , 
toutes écrites détestablément par des polissons qu'on ne 
connaît point, et à qui la fainéantise, et vraisemblable- 
ment la misère, mettent la plume à la main. L'un a pti- 
hYiéxuxeJustificationdéJean^Jacques Rousseau {i); un 
autre, un Précis pour M^ Rousseau (7); un troisième, 
des Réflexions posthumes sur le grand procès dé Jean- 
Jacques at^ec Da(^id(3); un quatriènïe s'appelle le Rappor- 
teur de bonne foi (4). Aucun n'a un seul fait nouveau à 
alléguer; tous s'occupent à nous apprendre comment it 
faut voir les faits rapportés dans \ Expf^^^èmict de la 
contestation. Il y a, dans une de ces raj^scml^, la Lettre 



Vr . 



(t) JuiHficalion de J,'J, Rousseau dans la contestation qui lui est survenue 
avec M, ITuni^ / Lpndres , 1766, jn-xa. 

(a) Précis pour M, Rousseau , en réponse à l'Exposé succinct de M. Hume, 
sniiâ d'une lettre de madame *** ( La Tomr Franqueville ) à l'auteur de la /tf*. 
^cation de M, Rousseau; Paris , 1767, în-xa. 

(3) Paris y sans date, in-ia. (4) 1766, io-ia ; parT. Vcrax. 
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d'une femme , anonyme aussi , en faveur de M. Rousseau, 
qui est encore plus bête que le reste de ce plat bar- 
bouillage. 

Mais si les apologistes de M. Rousseau m'ennuient avec 
leurs platitudes, je ne suis pas plus édifié des Notes qui 
viennent de paraître sur la Lettre de M. de Voltaire a 
M, Hume. Il fallait laisser cette Lettre comme elle est, et 
n'y pas revenir; elle est fort gaie, et elle avait beaucoup 
réussi. Les Notes qu'on vient d'y ajouter forment un vi- 
lain et dégoûtant libelle, dicté par la passion ^ qui est 
toujours bête, et où l'on reproche à M. Rousseau de 
vilaines choses qui , vraies ou fausses , ne doivent jamais 
souiller l'imagination et la plume d'un honnête homme. 
L'auteur de ces Notes se fait d'ailleurs très-indiscrètement 
le défenseur de M. Tronchin, de M. Helvétius, de beau- 
coup d'autres honnêtes gens qui ne l'en avaient pas 
chargé : suivant la morale des procédés, il ne faut pren- 
dre en main que la cause de ceux qui vous ont choisi 
pour avocat. M. le marquis de Ximenès, qui a fait les 
honneurs de ces Notes , dit tout haut qu'elles sont de 
M. de Voltaire. Je suis au désespoir d'être obligé d'y re- 
connaître son style et sa manière. M. Hume nous aurait 
épargné ceschagrins en gardant le silence sur sa tracas- 
serie avec Jean-Jacques, qui, quoi qu'on en puisse dÎM, 
n'intéressait certainement pas le genre humain. Quant à 
M. de Voltaire, on peut dire qu'il sait très-bien assigner 
les différens départemens de ses affaires diverses. M. d'Ar^ 
gental et compagnie ont le département dramatique; 
d'autres, le département philosophique, et l'illustre. 
Ximenès, éditeur de ces Notes ^ le département des vile- 
nies : car voilà déjà deux ou trois fois qu'il nous fait des 
présens de la part de M. de Voltaire, que ses vrais amis 
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sont bien affligés de voir paraître. Ces Notes finissent 
par un désaveu formel de M. de Voltaire, de la Lettre 
à Jean -Jacques Pansophe; désaveu tout aussi inutile que 
la plupart des autres pièces de ce triste et absurde 
procès. 



Le graveur Lemire, et Basan, marchand d'estampes^ 
proposent au public, par souscription, les Métamor^ 
phosts d Ovide y représentées en une suite de cent qua- 
rante estampes in-4° , dédiées à M. le duc de Chartres. La 
souscription sera ouverte Jusqu'au mois de juillet pro- 
chain. Les souscripteurs paieront, en quatre termes dif- 
férens, quatre louis; ils seront fournis pour le choix des 
épreuves suivant l'ordre du tableau , en sorte que les pre- 
miers en date auront les premières épreuves. Ceux qui 
n'auront pas souscrit, paieront cinq louis, et n'auront 
d'épreuves que celles «qui resteront après la fourniture 
des souscripteurs. Quant au texte, on lira l'original d'un 
coté et la traduction française de l'abbé Bannier de 
l'autre. Voilà qui s'annonce fort bien : or je dis que cela 
ne sera pas bien. Toutes ces entreprises n'ont jamais ré- 
pondu à l'attente des amateurs. £n dernier lieu, M. Fes- 
sard les a encore attrapés avec les Fables de La Fon-- 
taine j indignement exécutées par ce graveur. Ce que je 
sais, c'est que dans toute cette foule immense de dessins 
et de gravures qu'on a faits pour orner difféi<ens ouvrages 
de poésie et d'imagination, il ne s'en trouve pas un seul 
qu'un amateur voulût avoir dans son cabinet ou dans son 
porte-feuille. Ces entreprises, bien loin même de tourner 
au profit de l'art, en hâtent la décadence, et ne doivent 
pas être encouragées. Il reste à ceux de nos graveurs dont 
le burin mérite quelque estime^ un assez grand, nombre 
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de beaux tableaux à nous transmettre par la gravure; 
c'est à quoi ils doivent employer leur talent. S'ils ne peu- 
vent ou ne veulent se charger d'un tel travail, qu'ils 
meurent de faim ou qu'ils fassent des souliers ; car, pour 
leurs images, je ne conseillerai jamais à personne d'en 
donner une obole. 

Pendant que M. Lemire et compagnie nous préparent 
leurs images avec la traduction des Méiamorphoses 
faite par l'abbé Bannier, un M. Fontanelle, dont je n'ai 
jamais entendu parler, nous a donné une nouvelle tra- 
duction des Métamorphoses çl'Oi^ide , en deux gros vo- 
lumes grand in-8° assez bien imprimés (i). Ce» volumes 
sont encore ornés d'images. C'est une fureur qui se ré- 
pand de plus en plus parmi nous , et qui rend les livres 
chers et de mauvais goût. Les Anglais, qui exécutent les 
plus beaux ouvrages en fait de typographie , n'ont pas 
la manie d'y ajouter de mauvaises images. Quant à 
M. Fontanelle, qui me parait différer de feu M. de Fon- 
tenelle par plus d'une voyelle , on m'a assuré qu'il est 
l'auteur de cette mauvaise tragédie de Pierre^le^Grand 
qui a paru sur la fin de l'année dernière. S'il faut juger 
de son style par sa tragédie, on peut jeter sa traduction 
et ses images au feu. Mais avant de juger lequel mérite 
là préférence de l'abbé Bannier ou de M. Foataii^ei 
il faudrait que la possibilité de traduire en français un 
poème tel que les Métamorphoses d'Ovide^ me fut dé- 
montrée : or, c'est précisément le contraire qui m'est 
démontré. Je soutiens qu'il est impossible de traduire les 
Métamorphoses ^ à moins d'être aussi grand poète qu'O 

(i) On a publié une nouvelle édition de la traduction des Métamorphosés 
d'Ovide, de M. Dubois-Fontanelle, en 1802 , 4 vol. in-8^. L*auteur, natif de 
Grenoble, est mort dans cette Tille le i5 février 18 12, âgé de 75 ans. (K) 
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vide lui-même : comment, sans cela, transmettre dans 
une autre langue ce coloris précieux qui fait le mérite 
particulier de ce superbe poème? Un homme qui serait 
digne de le traduire, s'en désespérerait à chaque page; il 
n'y a qu'un pédant froid comme la glace, qui puisse 
achever patiemment un ouvrage qui ne peut lui plaire 
qu'autant qu'il n'en connaît pas |a difficulté. 

On parle beaucoup de la tragédie des Scjthes , par 
M. de Voltaire. S'il m'est permis d'en juger d'après ce 
que j'en connais, on pourrait craindre que cette tragédie 
ne languît un peu en quelques endroits. Quoiqu'on y re- 
connaisse toujours le coloris de l'auteur de la Henriade^ 
le style paraît un peu faible. Quant à la machine, elle est 
bien compliquée, et le moindre inconvénient, comme le 
plus ordinaire de ces sortes de machines, est que le dis- 
cours des personnages est employé à faire savoir au spec- 
tateur toutes les choses dont le poète a intérêt de l'in* 
çtruire, ce qui ôte au discours sa vérité et sa force. 
Remarquez que les deux dernières tragédies de M. de 
Voltaire, savoir, les Scythes et Olympie, ne sont pro- 
prement que des opéra dans le goût de Metasta$io , et 
qu'avec très-peu de changemens on en ferait des drames 
lyriques. 

Quant au ton , il ^ (iette fausseté qui règne en général 
dans la tragédie française, et qu'un grand homme comme 
M. de Voltaire pouvait seul bannir de notre théâtre. La 
peinture des mœurs étrangères est sans doute précieuse; 
mais pourquoi y employer des couleurs françaises ? Celte 
fausseté me rend la tragédie insupportable, et j'aime 
mieux ne m'y jamais rencontrer avec des Romains , des 
Grecs, des Perses et des Scythes, que d'entendre cette 
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suite d'idëes françaises qui sort de la bouche de tous ces 
gens-là. Ils ne disent pas ce qu'ils doivent dire; ils disent 
ce que j'en dois penser. Ces Scythes, par exemple, qui 
se vantent sans fin et sans cesse de leur simplicité , 
comme si un peuple simple savait qu'il l'est ! ils rejettent 
les présens des Persans comme des 

Instrumens de mollesse , où , sous l'or et la soie j 
Des inutiles arts tout l'essor se déploie. 

Il n'y a qu'un peuple très-raffiné par le luxe qui puisse 
ainsi parler de quelques meubles de luxe. Il e&t d'ailleurs 
d'expérience générale qu'un' peuple sauvage a toujours 
reçu avec avidité les meubles des peuples policés, quoi- 
qu'il n'en connût pas l'usage , par la seule raison que la 
nouveauté a toujours droit d'intéresser et Thomine sau- 
vage et l'homme policé. Voulez- vous, à présent , savoir à 
quel point cette fausseté est enracinée sur notre théâtre? 
lisez le portrait qu'Indatire fait d'Obéide dans la première 
scène de cette tragédie. 

De sou sexe et du nôtre elle unit les vertus : 

Le croiriez-vpus , mon père ? elle, est belle et l'ignore ; 

Sans doute elle est d'un rang que chez elle on honore ; 

Son ame est noble au moins , car elle est sans orgueil ^ 

Jamais aucun dégoût ne glaça son accueil ; 

Sans avilissement à tout elle s'abaisse ; 

D'un père infortuné soulage la vieillesse , i 

Le console , le sert, et craint d'apercevoir 

Qu'elle va quelquefois par-delà son devoir. 

On la voit supporter la fatigue obstinée , 

Pour laquelle on sent trop qu'elle n'était point née. 

Je dis qu'il n'y a pas là Un vers qui ne soit faux. Le 
fils d'un fermier général qui aurait fait ce portrait d'une 
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Gille de qualité paavre, retirée en province avec un père 
indigent, serait un assez joli sujet, et mériterait d'épouser 
cette fille ; mais le fils du Scythe Hermodan doit-il parler 
comme le fils d'un fern^ier général? Est-ce qu'en Scythie 
on savait ce que c'est que noblesse ou avilissement? Un 
peuple sauvage ne connaît que la vertu et le vice, que 
le bon et le mauvais. En tout cas, l'avilissement chez les 
Scythes aurait consisté à ne point servir son père, et 
dans mille ans il ne serait venu dans la tête du plus fiefFé 
petit-maître scythe, de faire à Obéide un mérite d'un 
devoir si ^naturel et si indispensable. Je dis qu'aussi long- 
temps que la tragédie conservera ce ton faux, elle pourra 
amuser la jeunesse ignorante; mais elle ne plaira point 
à l'homme instruit, et ne sera pas digne d'un peuple 
éclairé. Majgré tout cela, je ne doute pas *que la tragédie 
des Scythes ne réussît beaucoup à Paris si elle était jouée, 
et il en faut toujours venir à direquela vieillesse de M. de 
Voltaire est bien chfférente de celle de Pierre Corneille. 



Il y, a quelques années que M. dç Voltaire envoya très- 
incognito une tragédie du deriiier Triumi>irat de Rome, 
à M. Le.Rain, pour la faire jouer. Le secret fut parfaite- 
ment gardé. On présenta la pièce aux Comédiens de la part 
d'un auteur anonyme. On disait en confidence à quelques 
amateurs du ^théâtre que cette tragédie était d'un jeune 
Jésuite qui, depuis la«dissolu ti^m de la SQciété, était tout 
près de <;ourir la carrière dramatique , s'il pouvait y espé- 
rer quelque succès. La pièce fut jouée; elle tomba, et, 
qui pis est, elle fut oubliée au bout de huit jours. ^L^ de 
Voltaire eut t^;^^ garder ainsi l'incognito. Si les héros 
n'ont pas besoin d'aïéuiC, si tout l'éclat qui les environné, 
vient de leur propre mérite, il n'en est pas ainsi de cer- 
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tains enfans faibles qui ont besoin de la gloire de leurs 
pères pour êlre tolérés. Mais je sais bien pourquoi ]VI. de 
Voltaire se cacha alors (i). On lui avait fait un crime, 
plusieurs années auparavant , d'avoir traite le sujet d'J^- 
lectre et celui de Calilina , mis sur le théâtre paf Je vieux 
Crébillon. Celui-ci avait aussi fait une tragédie du Trium- 
{firat qui était tombée : M. de Voltaire craignit d'exciter 
de nouveau des clameurs^ d'avoir osé encore tenter 
un sujet traité par son rival , qu'on avait eu Faudace de 
nommer, pendant trente ans de suite, son maître dans 
lart du théâtre. Etrange sottise du public! Cette ému- 
lation entre deux poètes , qui ne pouvait être trpp encou- 
ragée, qui tournait tout entière au profit de Tart, fut 
traitée alors de crime, et M. de Voltaire fut presque traité 
de voleur de grand chemin, qui envahit l'héritage de son 
voisin , et comme un monstre acharné à arracher tous les 
brins de laurier de la tête d'un vieillard. Ce n*est pas 
qu'on s'intéressât à Crébillon, qui n'avait rien de recom- 
mandable quant au personnel, et qui est déjà presque 
oublié; mais l'envie d'abaisser son illustre rival, qui avait 
recueilli tous les lauriers de la littérature sur sa tête, se 
traveslit en vengeresse de mauvais procédés, et cherchait 
à calomnier et à persécuter , en se couvrant du masque 
de la générosité. Ce n'est que depuis peu qu'on sait que 
M. de Voltaire est l'auteur de cette tragédie du Tnam- 
viral j tombée ainsi que celle de Cif billon. Il vient de la 
faire imprimer sous le titre X Octave et le jeune Pompée^ 
ou le Triumvirat (2). Le sujet est historique, le carac- 

(i) Grimm l'avait appris depuis la représentatiou de Touvrage , car il traita 
Touvrage, loisquMl parut, avec une sévérité qu'il n'eût certit;s''^^ié(!s. montrée 8*il 
eût su que Voltaire en était l'auteur. Voir tom. IV, p. 14. ' 

(2) Octave et le jeune Pompée, ou le Triumptrat, tragédie avides reouv- 
ques sur les proscriptions ; Amsterdam et Paris, 1 76^, in- S*'. 
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tère des personnages aussi; mais la fable est presque toute 
d'invention. Tout le tissu et le style en sont faibles ^ et 
quand on a lu cette pièce, on n'est pas étonné qu'elle 
n*àit |)oint fait d'effet au théâtre. Malgré cela, je suis 
persuadé que le nom de M. de Voltaire lui aurait pro- 
curé un succès passager. Les temps sont changés. Cet 
acharnement, si ridicule et si honteux pour notre siècle, 
n'existe plus. Depuis environ dix ou douze ans, M. de 
Voltaire jouit du privilège d'un grand homme mort; 
l'en vie et fa calomnie n'osent plus siffler, ou du moins 
«lies n'excilènt plus que de l'horreur, et il ne faut pas 
nous faire honneur de cette justice tardive. Si M. de Vol* 
taire jouit de quelque faveur au milieu dé la haine qu'on 
porte à tous les autres philosophes de France, c'est à son 
absence qu'il en est redev£â)le.Aureste, si sa tragédie du 
Triumi^irat est faible, les remarques sur les proscriptions 
dont il l'a accompagnée sont excellentes. C'est un mor*- 
ceau que vous lirez avec grand plaisir, et qui peut, je 
crois, se soutenir à côté des meilleurs écrits de cet illustre 
auteur. H n'appartenait qu'à lui d'associer les persécu- 
tions religieuses de nos siècles modernes aux proscrip- 
tions des Sylla , des Octave, des Marc -Antoine, et de 
les intituler Des Conspirations contre les peuples. Cette 
seule inscription du dernier chapitre de ces remarques est 
d'un homme de génie. . 

On vient d'imprimer à Paris une feuille intitulée Hé- 
ponse de. M. de Foliaire à M. Tabbé d'Olii^et {i). Ce 
vieil académicien a fait faire une nouvelle édition de sa 
Prosodie française , ouvrage estimé. Il en a envoyé un 

(i)Iii-8o de 18 pages, réimprimé tom. XLYII, page 307 du Voltaire^ 
i^eguien. 
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exemplaire à M. de Voltaire , et c'est ce qui a doànëoc-* 
casion à cette réponse, dans laquelle on.trouye plusieurs 
remarques utiles sur la langue/desobservationssuf Qui- 
nault et LuUi, sur le style du Philosophe de Sans-Souci, 
sur les langues anciennes et modernes. Celajest écrit, avec 
Tagrément et la grâce qui n^ont jamais quittera plume 
intarissable du patriarche de Ferncy. Cequ'il dit sur 
Quinault et Lulli est de l'évangile de Fantr^. siècle « et a 
passé de mode depuis que M. de Voltaire n'est jplus en 
France. J'ose l'assurer qu'il est imppssiUe de mettre en 
musique ces vers harmonieux et sublimes de la première 
scène de Proserpine. Tose soutenir encore que lai poésie 
dramatique doit être eçsentiell^nent 4i£férente de la 
poésie épique. Tout poète qui veut tirer ses çajetSii pour 
le théâtre lyrique,' Aé% Métamorphoses dOtfidéji^k déjà 
un projet absurde; et s'il veut imiter jusqu'au style idX)- 
vide dans des pièces faites pour être représentées ,- il peiit 
se vanter de n'avoir pas les premières notions du goAt 
véritable. Si les vers harmonieux et sublimes^de Quinault 
sont bons pour la musique, il faut prendre Metastasicét 
le jeter au feu. C'est une exécution que je ne ferais pai 
encore ce mois-ci. Notre patriarche n'entend rien en mo^ 
sique, et pas grand'chose en peinture; mais Son. lot ert 
assez beau pour qu'il puisse s'en contenter. \0n prétend 
qu'il fait actuellement un poëme burlesque sur les trou- 
bles de Genève; c'est un peu trop tôt. Il faudrait que ces 
troubles eussent cessé , ou fussent près de leur fin ; pQut* 
être le ridicule pourrait-il alors être employé avec succès 
contre des gens assez fous pour s'attirer des maux réels 
et funestes dans la crainte de quelques maux incéHrâis 
et imaginaires. 
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Fer^ à mettre au bas du portrait de M. de La 

Chalotais. 

On assure que ces vers ont été trouvés écrits au bas du 
portrait de M. de La Chalotais , ^ui est dans la cl^ainbre 
de la Noblesse à Hennir : 

' Sa sagesse et sa fermeté. 
Ont fait pâlir la calomnie : 
Qui lui voulut ôter la vie , 
Lui donna l'immortalité. 



Ija gravure du tablé,au de Greuse j connu sous le nom 
du Paralytique y ou de ia Récompense de la bonne édu- 
cation donnée j vient d'être achevée, et cette estampe pa- 
raît depuis quelques jours. Elle est dédiée à l'impératrice 
de Russie, qui a acheté, le tableau l'année deri]^ère, pour 
la galerie impériale de Pétersbourg. Cette estampe a de 
l'efFet; et puisqu'il ne nous reste en France de ce beau 
poème que cette faible traduction ,, il faut bien s'en con* 
tenter. Elle a été gravée par Flipard, et se vend 16 livres. 
Ceux qui voudront l'avoir, feront bien de se dépécher 
avant que les meilleures épreuves soient enlevées. 

FÉVRIER. 



Paris, i« février 1767 

Le iâ% janvier, M. Thomas prit séance à l'Académie 
Française, et prononça, suivant l'usage, son discoure de 
réception dans une assemblée publique. Cette assemblé^ 
fut aussi nombreuse que brjllanle. Il y a trois ttibunç^ 



294 CORRESPONDANCE LITT£RAIR£^ 

dans la salle de rAcadémie, dont Tune est à la disposition 
du récipiendaire, Taulre à celle du directeur de l'Aca- 
démie qui reçoit le nouvel académicien; la troisième ap- 
partient au secrétaire perpétuel de l'Académie^ ou h celui 
qui j en son absence , en fs^it les fonctions ; c'était cette 
fois-ci M. d'Alembert. Ces trois tribunes ,soQt ordinaire- 
ment réservées aux dames; mais qumqu'elles fussent bien 
remplies, il y en avait un grand nombre de répandues 
dans le parquet, parmi les bommes les* plus distingués 
de tous les ordres et de tous les étatSé M. Tbomas est fort 
aimé , et ce concours le prouve bien. On battit des mains 
dès qu'il parut, et son discours fut interrompu à chaque 
endroit remarquable par des applaudissemens trîès-vifs. 

Si des critiques sévères y ont trouvé quelques lon- 
gueurs et dç l'uniformité dans le ton, ils ne nient point 
que ce diifcours ne soit rempli de pensées fortes, de.sen- 
timens élevés, d'images brillantes, et s'ils osent accuser 
l'auteur d'orgueil , ils ne peuvent disconvenir qu'il ne 
place cet orgueil de la manière la plus noble et la plus 
digne d'un honnête homme. . 

M.Thomas a voulu peindre dans son discours l'homme 
de lettres citoyen. Peut-être l'élève- t-il un peu trop; car 
il partage le soin de l'univers précisément entre l'homme 
d'Etat qui gouverne , et l'homme de lettres qui l'éclairé. 
Mais malheur à celui qui ne sait ennoblir sa profession , 
qui n'en sait agrandir la sphère ! il y sera toujours nié- 
diocre. D'ailleurs, il n'y a qu'à s'entendre. Si le taibleaa 
que M. Thomas trace de l'homme de lettres ne peut coû- 
venir à tous les Quarante que l'immortalité rassemble 
au laouvre; si l'abbé Batleux et l'abbé Trublet, et tant 
d'autres, n'ont pas le droit de s'y reconnaître, qui^i 
rait contester à l'homme de génie son influence sur Vi 
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prit .public^ et les révolutions jqui en résultent; influence 
moins prompte , mais plus sûre et plus glorieuse que 
jcelle de la puissance, et dont les souveraine mêmes ne 
peuvent se vanler qu'autant qu'ils savent allier le pouvoir 
au talent et à la capacité ! Ainsi l'un de ces Quarante y 
l'homme immortel .qui a choisi sa retraite au pied des 
Alpes., lorsque, par l'effet aussi infaillible qu'impercep- 
tible de ses. écrits, le fanatisme sera tombé désarmé, la 
supepstition devenue méprisable et ridicule, lorsque la 
lumière et la raison, répandues dans toute l'Europe, 
auront rendu les générations suivantes et plus éclairées, 
çt plus douce$, et meilleures; cet homme immortel, dis- 
je, sera élevé parla postérité siur un piédestal, comme 
le plus grand bienfaiteur du genre huniain; soi^jQom sera 
grand et glorieux, tandis que celqi de vjtigt |^is , ses 
cpntemporains, sera efiacé des fastes de l'hutimnité, et 
relégué dans ce catalogue obscur de souverains oisifs qui 
n'ont rien fait- pour le bpnheur de leurs peuples. 

On ne saurait donc dire que M. Thomas ait précisé-' 
ment outré le tableau de l'influence de l'homme de let- 
très sur l'esprit public; car l'homme de génie est devenu 
réellement l'arbitre des pensées, -des opinions et des pré- 
jugés publics; l'impulsion qu'il donne aux esprits se 
transmet de nation en nation ^ se perpétue de siècle en 
siècle, depuis que l'imprimerie et la facilité d'écrire ont 
établi cette communication de lumières et ce commerce 
de pensées qui s'étendent d'un bout de l'Europe à l'au- 
tre, et qui changeront à la longue infailliblement là face 
du genre humain, si quelque bouleversement universel 
du globe, quelque granule calamité physique, ne mettent 
point de bornes à leurs progrès. Ceux qui ont de la 
peine à accorder à l'homme de lettres un rple si glorieux;,. 
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ne font en cela que rendre publiqae leur secrète nullité. 
Ils s'accusent ainsi, sans le vouloir , de ne trouver en 
eux-mêmes aucun talent pour aspirer et concourir à de 
si nobles fonctions : ils voudraient concentrer toute la 
considération publique dans lé rang et les avantages ex- 
térieurs de la fortune 9 parce qu'ils désespèrent de la 
partagera d'autres titres; mais je vais les consoler , et 
leur prouver , pour leur plus grande satisiactioa , qae 
s'ils peuvent consentir d'être oubliés après leur mort, 
ils n'ont rien à craindre pour la jouissance paisible dé 
leurs prérogatives pendant leur vie. 

C'est que tout homme qui rend dés services au genre 
humain ne doit en espérer aucune récompense de son vi- 
vant. Pour jouir de sa gloire , il faut que ses travaux , 
après avoir été en butte à la haine et à la calomnie de 
ses contemporains, aient été consacrés par le. tempsj et 
cette consécration ne se fait que lentement. L'éloge da 
bienfaiteur du genre humain n'est dans la bouche des 
hommes que lorsqu'il ne peut plus l'entendre. Ainsi, 
tout homme de génie qui embrasse la profession des 
lettres fait un acte d'héroïsme volontaire ou involontaire. 
Que cet acte soit réfléchi ou non , son dévouement au 
bonheur de sa race n'est ni moins entier ùi moins coura* 
geux que celui du citoyen généreux qui s'immole' an sa- 
lut de la patrie. Si la gloire qu'il aperçoit au bout de la 
carrière le soutient, s'il ose jouir d'avance de la recon- 
naissance de la postérité, il peut compter avec plus d'as- 
surance encore sur l'ingratitude de son siècle. Il court 
deux dangers inévitables : l'un de combattre les opi- 
nions, les abus, les préjugés, sans le ressort de la crainte^ 
puisqu'il n'a aucun pouvoir extérieur; l'autre, de ne 
pouvoir rien entreprendre sans faire sentir à ses égaux 
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sa supëriorité d'esprit; 'sorte d'eiiipire que la vanité et 
la sottise ne savent pardonner. Ce n'est donc que lors- 
que la génération, et avec elle les idées, se sont renou- 
velées, lorsque les barrières que l'intérêt a opposées aux 
progrès de la raison sont forcées, que Thomme de génie 
commence à prendre du crédit et à exercer du pouvoir 
sur les esprits.^ Son empire et sa gloire ne peuvent com- 
mencer que lorsqu'il a cessé de vivre. 

Voilà l'histoire, chez tous les peuples et de tous les 
temps y de ces sages qui ne se sont pas bornés à plaindre 
les erreurs des hommes, et qui ont voulu y apporter des 
remèdes; et j'ose croire que si M. Thomas nous avait 
motitré l'homme de lettres sous ce point de vue, son ta- 
bleau en serait devenu moins emphatique, plus iiitéres- 
sant et plus pathétique. Jaimais tableau n'ëûl été présenté 
au public plus à propos. Quel est aujourd'hui pamii nous 
l'homme de lettres de quelque mérite qui n'ait éprouvé 
plus ou mqins les fureurs de la calomnie et de la persé- 
cution, qui n'ait été dénoncé au gouvernement comme 
écrivain dangereux, comme mauvais citoyen , et presque 
comme perturbateur du repos public; qui ne soit regardé, 
par le plus' grand nombre de ses Compatriotes, comme 
un homme que la société ne tolère que par un excès d'in- 
dulgence? Si des mœurs plus adoucies g^ntissent nos 
philosophes de ces violences qui ont signalé l'atrocité des 
siècles barbares, c'est avec regref que leurs ennemis les 
voient à l'abri de leur rage; et te poison de la haine agis- 
sant toujours avec la même activité, faut -il s'étonner 
qu^à la longue ni l'homme d'État^ ni le magistrat, ni Id 
partie du public la plus saine et la plus équitable, ne 
puisse se défende» de son atteinte, et que, fatigué par 
des cris continuels, on se persuade enfin que cielui qui 
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esl toujours attaqué ne saurait être entièrement sans re- 
proche? 

M. Thomas n'a pas osé tenter d'arracher à la calomnie 
son poignard , ni de faire rougir son. siècle de 'ses ÎDJus- 
tices ; mais , en accordant à l'homme de lettres une in« 
fluence subite qu'il n'eut jamais , en le plaçant de son vi- 
vant à côté de l'homme d'État, il a été censuré d'exagé^ 
ration avec quelque raison. On i^'estinoqué (^cecabijoet 
solitaire où l'homme de lettres, méditisuit^ M la putrie à 
ses cotés, la justice et l'humanité devant lui^, àyec q^id"» 
ques autres satellites qui n'ont pas échappé aux plaisaïf te- 
ries de nos agréables. ; • 

Le grand défaut de M. Thoplas , o'eàt d'être toujoaK 
trop uniformément élevé. Il faut savoir ménii|^ des npàê 
dans un tableau; il faut que des ombres joités fiwsent 
sortir les clairs; C'est un art que J.4. Rousseau .possède 
supérieurement. Il se repose , et puis il s'élaûçe dans les 
nues avec une force qui entraîne tous ses lectçUrs avfC| 
lui. Quand on ne sait pas ce secret, à force dlStre su-» 
blime, on devient emphatique et fatigant.- 

Je souhaite à M. Thomas un peu de cetti» simplidltf 
qu'il vante tant dans les ouvrages de son prëdëeêsseory 
et il ne lui manquera plus rien pour être grand écri^vain. 
Alors il ne imus parlera plus de ces crises violences oii 
les États se heurtent et se choquent; iU ne nous fiérapjtis 
marcher au bruit de la chute des empires , il ne cheiyAùBfa 
plus les moyens de donner aux lois du poids^ pOntartE) la 
mobilitédu t(*mps; la correction du style mênieygagnerai 
et ce soin fut toujours cher aux grands oratetirs. Ainsi je 
ne voudrais pas Wfe^ associé à vos assemblées ;\e citoil^ 
qu'il serait plus correct de dire, associé 9 vos trai^ux.-3é 
pe crois.pàs qu'en parlant du cardinal deRtchelieUy W 
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puisse dire : // vous fonda. Messieurs. II me semble qu'il 
fallait dire : Il fonda V Académie,. 

L'éloge de M. d'Alembert a été prodigieuseinent ap- 
plaudi. ccUn roi, dit M. Tbotnas, appelle Socrate à sa 
cour , et Socrate reste pauvre dans Athènes. » Si ce trait 
est historique, il faut convenir qu'il est heureusement 
employée J'avoue de bonne foi que j'ignorais, que Socrate 
eût été appelé par un rôi de Macédoine; je ne me rap- 
pelle pas même le nom de ce roi. Archélaûs cité par 
M. Thomas comme contemporain de Socrate ; il faut que 
je reprenne un peu mon histoire de la Grèce. 

Quant à l'éloge de M. Har^dion , auquel M. Thomas 
succède, je le regarde comme une gageure par laquelle 
l'auteur a voulu prouver qu'il n'y a point de sujet stérile 
pour un hopime éloquent; mais en conscience cet éloge 
est trop long. La simplicité du style de M. Hardion, que 
M. Thonias compare à la modestie de sa personne , était , 
en terme non académique, la ppre platitude. Il est plai- 
sant^de voir M, Thomas lui faire un mérite de n'avoir eu 
ni force, ni finesse;, ni profondei^r, niparure; M. Thomas 
serait bien fâché de mériter un seul mot de cet éloge. En 
général, il serait à désirer qu'on pût élaguer des discours 
de réception ce t. énorme fatras de louanges. . 

M. le comte de Clcirmont , prince du sang, devait, en 
sa qualité de directeur, répondre au discours de M. Thor 
mas^ mais ce prince ne rva point à l'Académie. Il a con- 
senti d'être un des Quarante, il y a dix ou douze ans, on 
ne sait pourquoi. Il se rendit alors à l'Académie, et y 
resta cinq minutes , mais sans prononcer de discours de 
réception; il n'y est pas relouri^é depuis (1). Le sort 
l'ayant fait directeur de quartier, M. le prince Louis d^ 

(l) Voir tom. I, p. 99, et noté I. ' 
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Rolian Guémené^ coadjuteur de Strasbourg , se trouvant 
chancelier de l'Académie, répondit au discours de M. Tho- 
mas. Cette réponse est courte, noble et simple. La dernière 
partie surtout m'a paru fort bien. Il y a^ au commence- 
ment, un éloge des lettres un peu commun y et que j'au- 
rais voulu retrancher. 

Après cette cérémonie, M. Thomas a lu la plus grande 
partie du quatrième chant de son poëme épique, Pierre^ 
le^Grand, empereur de Russie. Le sujet de 'oe chant est 
le voyage du czar en France. Le poète, pour pouvmr 
mettre Pierre en conversation avec Louis XIV^ a avancé 
son voyage en France de douze à quinze années. On s'est 
beaucoup récrié sur cet anachronisme, et; j'avoue que je 
me moquerais bien des crieurs s'il en résultait de grandes 
beautés. Il est bien question d'exactitude chronologique 
dans un ouvrage qui est fait pour l'éternité ! et vous ver- 
rez que le quatrième chant de X Enéide m'enchante^ m at^ 
tendrit, me touche moins, parce que je ssds qu'Énée et 
Didon n'ont pas même vécu dans le même siècle! Mais 
j'avoue aussi que je ne sais pourquoi M. Thomas a pré- 
féré de mettre Louis XIV aux prises avec Pierre-le-Grand; 
le personnage de Philippe d'Orléans , régent du royaumei 
m'aurait paru plus piquant et plus propre à. ce rôle. Ce 
Louis XIY, malheureux et vieux, est triste à moorir. U 
endoctrine le czar un peu pédantcsquemeût. Si leur en- 
trevue s'était réellement ainsi passée, je pense que Pierre, 
en se retrouvant le soir seul avec Le Fort, lui aurait dit 
en confidence : ce Le bonhomme radote , il n'y a plus per- 
sonne;» ou, avec plus de philosophie , cette entrevue, lui 
montrant la vanité de toutes choses, aurait été trèsrca- 
pable de diminuer et même d'éteindre le désir d'exécuter 
les sublimes entreprises que ce grand homme méditait. 
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Ce qu'il y a de certoin, t'est que Loms XIV, affaibli par 
l'âge et les malheurs, dégradé par son mariage avec la 
veuve de Scarron,. et par le cailletage déyot, el par les 
tracasseries ecclésiastiques qui s'ensuivirent et qui l'oc- 
cupèrent entièrement, était beaucoup moins propre à se 
trouver vis-à-vis de Pierre, que cet aimable régent, qui ne 
croyait pas en Dieu. En général, s'il n'était pas téméraire 
de juger, par un seul chant, de tout un poème, je crain- 
drais que celui de M. Thomas ne manquât de génie. Or, 
pour peindre a la postérité le créateur d'un nouvel em- 
pire, et un prince en tout point aussi singulier que le 
czar, il faut du génie à chaque vers. Dans le chant que 
M. Thomas a' lu, Pierre nç joué que le second rôle. Il 
écoute, ou, quand il parle, il ne dit que des lieux com- 
muns qui û'pnt rien de ce caractère énergique et sauvage 
que le poète ne pouvait conservei;; trop précieusement au 
réformateur de la Russie. Ce chant ne renferme qu'une 
esquisse assez languissante du siècle de Louis XIY; es- 
quisse ornée d'une immensité de beaux détails, mais dans 
laquelle il ine semble qu'on ne remarque pas assez ce 
premier jet de génie qui s'élance comme une belle fusée 
à ti:avers l'obscurité. Ce chant, que des? censeurs rigides 
ont appelé une gazette rimée, était donc le plus facile et 
le moins intéressant pour nous, qui savons le siècle de 
Louis XIV par cœur. C'est le siècle de la Russie qu'il fal^ 
lait nous montrer; c'est là que le poète peut cueillir des 
lauriers : tout y est neuf; rien n'a encore occupé le pin- 
ceau de ses rivaux. 



M. de Silhouette, ministre d'État, ancien contrôleur 
général des finances, vient de mourir d'une fluxion de 
poitrine à un âge peu avancé. Je crois qu'il n'avait que 
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cinquante-sept ans (i). On a prétendu qu'il était mort 
d'une ambilion rentrée, Comme on dit d'une petite-vérole 
rentrée. En effet, après avoir su s'élever d'une condition 
obscure aux premières places de l'État, il n'a pas su s'y 
conserver , et l'on assure qu'il n'a jamais pu se consolor 
d'avoir été renvoyé. Il avait été long-temps attaché à 
M. le maréchal de Noailles. De là il avait passé à M. le 
duc d'Orléans en qualité de secrétaire des cominande- 
mens. Il parvint ensuite à être chancelier, garde des 
sceaux de ce prince, et, en lySg, le roi le prît pour 
contrôleur général de ses finances, mais il ne put se 
maintenir dans cette place plus de Huit mois, et son court 
ministère a été regardé comme une époque sinistre et 
malheureuse. M. de Silhouette avait des connaissances 
fort étendues; mais il avait, je crois, peu de talent. Le 
talent d'un ministre consiste dans la justesse des vues et 
des mesures. M. de Silhouette débuta par 'attaquer la 
finance, et ne vit point que le moment d*une guerre 
très-coûteuse n'était point du tout favorable pour cela. 
Toutes ses opérations manquèrent, et il perdit la tête. 
On lui réproche de ne l'avoir pas perdue a^sez pour né- 
gliger son intérêt particulier.il trouva le "secret de se 
faire une rente viagère de soixante mille livres avec une 
somme de vingt mille livrés qu'il employa à acheter sur 
la place de mauvais effets qui n'avaient liui crédit, et 
qu'il fit ensuite prendre au roi pour comptant à leur 
première valeur. Il était plus noble de recevoir de son 
roi en pur don un bienfait, que d'avoir l'air de l'acheter 
par un vilain et indigne tripotage. La réputation de 
M. de Silhouette était très-mauvaise. Quant à son carac* 
tère moral , il passait pour fripon et pour hypocritç. Il 

(i) Il était né le 5 juillet 1709, et il mourut le 20 janvier 1767. 
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avait aiBcbé toute sa vie une grande dévotion , et rien 
n'est moins indifférent quand on veut aspirer aux places. 
11 avait traduit dans sa ]eunesse \^ Essai de Pope sur 
V homme (1), et l'ouvrage de Warburton, sur l'accord de 
la Foi et de la Raison (2). Ces traductions, là première 
surtout, ne sont pas estimées, et l'auteur sentit bientôt 
que la carrière des lettres ne le mènerait pas au bût 
auquel il tendait. Depuis la miort de sa femme , il s'était 
retiré à la campagne, et entièrement livré aux pratiques 
de dévotion. M. de Silhouette parlait bi,en , avec netteté 
et précision, mais sans chaleur. Si par hasard il a été 
honnête homme, il est à plaindre, cai^ il avait l'aïr &ux 
et coupable. 

M. Tercier ancien premier commis des affaires étran- 

à 

gères, vient de mourir subitement à l'âge de soixante 
et quelques années. Il était de l'Académie royale des 
Inscriptions et Belles-Lettres. Il avait été aussi censeur 
royal; mais il perdit cette place et celle qtf il avait aux 
affaires étrangères, pour avoir donné son approbation 
au livre De V Esprit. C'était un boki homme qui ne voyait 
point de mal en tout cela. Ou fit, dans ce temps, une 
chanson qui disait que pour lui l'esprit était affaire 
étrs^ngère (3). Sa disgraôe n'influa point sur sa> fortune. 
On lui conserva ses pensions, et l'on prétend que le 
département des affaires étrangères lui donnait souvent 
de quoi -s'occuper dans sa retraite. ^, * 

(i) LoDdreS, i736, in-ia. 

(a) Dis/èrtation sur l'urdon de ta religion et de la politique, Londres, 174 a, 
a ▼ol.^in-x'2. Silhouetté est auteur de plusieurs autres ouvrages originaux e% 
traductions. 

(3) Voir cette chanson et des détails relatifs à la destitution de Tenoier^ 
tom. II, p. a52-3. ' 
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Nous avons aussi perdu un médecin appelé M. &e» 
nard ; c'était l'Esculape du Maraia. Une de aei déwtes 
disait un jour que c'était le premier médecm de Paris. 
Un mauvais plaisant ajouta, «En eotrtai par la porte 
Saint-Antoine, n parce que M. Renard logeait tout auprès. 
Ge M. Renard , trouvant un jour auprès d'une de lei 
malades un vieil abbé qui jouait tranquilkment au pi^ 
x[uet, il l'envisage, et lui dit : « Que faitet-Toiif là^ mon- 
sieur rid>bé ? Allez-vous-en chez vous , &ite^vou8 laigacr; 
vous n'avez pas un instaùt à perdre. » L'abbé y.éfi&ajféaa 
dernier point, reste immobile. On le traiis{>qrte ofaeiJoi; 
M. Renard le saigne trois ou quatre fois de ^ile^ lai frit 
prendre l'émétique , et le trouve toujours aussi mal qi/aii-. 
paravant. Le troisième jour j on appelle le fir^ do 
malade, qui était à la campagne. Il arrive eii hftle: 
on lui dit que son frère se meurt ; il veut savoir de. qudle 
maladie ; M. Renard lui dit que son frère; sana s'en aper- 
cevoir, avait eu une forte attaque d'apoplexie^* atrid^.qall 
l'avait heureusement découvert en lui voyant la boudie 
tout de travers, et qu'il l'avait secouru en oonséquenet; 
« Eh, monsieur, lui dit icet homme ^ il y a plnrde 
soixante ans que mon frère a la bouche de trayeri, ^^ 
Eh! que ne disiez- vous ! » répondit le docteur jbo Viit 
allant, sans attendre l'effet de* l'émétique cpi'il Toydt 
d'administrer. • 



M. Mondonville s'est . avisé de remettre en .muêupe 
Topera de Thésée y psalmodié, il y a cent ans, pér Fen- 
nuyeux Lulli. Il a voulu faire avec le poëme de Qûinaolt 
ce que les maîtres de chiapelle d'Italie fout avec tous \m 
poèmes de Metastasio. Son essai a été très-inforliiiié.Ge 
nouveau Thésée avait déjà été joué sans sucpèr à là cour, 
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{)endaut le voyage de Fontainebleau de 1 765. L'auteur 
ne se l'est pas tenu pour dit; il a voulu être joué à Paris, 
et il est tombé , comme on dit , tout à plat. Il a été obligé 
de retirer sa pièce avant la quatrième représentation , ce 
qui est sans exemple à l'Opéra ; et pour comble de mor- 
tification ^ on y a donné aujourd'hui l'ancien Thésée à 
la place. Ce peuple est singulier dans ses jugemens en 
musique, et cette ancienne religion de LuUi, si décHée 
aujourd'hui y subsiste cependant encore dans les cœurs. 
L'opéra de Mondonville est précisément aussi plat et 
aussi pauvre que celui de LuUi. C'est une psalmodie tout 
aussi assoupissante* Qu'on donne le procès entre ces deux 
ouvrages à juger à tous les connaisseurs en musique, et 
je parie qu'ils ne trouveront pas le plus faible motif de 
préférence de l'un sur l'autre. Cependant, l'un est sifflé 
avec fureur, et l'autre applaudi avec enthousiasme. Ce 
pauvre Mondonville est bien à plaindre. Ses airs ne fe- 
raient pas fortune dans une guinguette d'Allemagne, et, 
dans sa patrie, il est la victime de l'ancienne religion. Il 
devait se souvenir que c'est un mauvaiis métier que de 
vouloir abattre les anciens autels ; il faut les laisser tom- 
ber. Il a raisonné comme mon ami le chevalier de Lo- 
renzi, dans une autre occasion. Une femme avait à lui 
parler, et lui avait donné rendez- vous- un dimanche à 
onze heures du matin. La conversation finie ^ elle lui pro- 
pose de le mener à la messe. Le chevalier étonné lui de- 
mande : <c Est-ce qu'on la dit toujours ? » Comme il y avait 
quinze ans qu'il n'y avait étéj il croyait que ce n'était 
plus l'usage, et que même on n'en disait plus; d'autant 
<}ue, ne sortant jamais avant deux heures, il ne se sou- 
venait pas d'avoir vu une église ouverte. 

ToM. V. «o 
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On aVait préparé pour le jour de l'an, à la Comédie 
Italienne, une petite pièce intitulée C Esprit du Jour{\). 

m 

Celte pièce, remplie de bêtises, a été fort applaudie, et 
cependant n a pas osé reparaître, parce ique Ton n'avait 
applaudi que pour se moquer des auteurs, qui sont aussi 
mauvais l'un que l'autre. Le poète s'appelle Haray, et le 
musicien Alexandre; mais ce n'est pas le grand. 



J'ai eu occasion, ces jours passés, d'assister à une lec- 
ture de la tragédie des Scythes. Cette pièce m'a paru Êd- 
hlement et souvent mal écrite; mais surtout elle ne m'a 
pas paru intéressante , et je doute que , dans l'éta;! oii die 
est , elle puisse obtenir au théâtre même un succès pas- 
sager. C'est déjà un assez grand malheur poétique qu'il j 
ait une loi en Scythie qui oblige les femmes de massacrer 
le meurtrier de leur époux de Içurs propres mains; cette 
loi oe parait pas naturelle, et je ne crois pas qu'il y ait 
jamais eu une nation sous le soleil qui ait commis au sexe 
le plus faible le soin de la vengeance sur le sexe le plus 
fort. Qu'Iphigénie , devenue prêtresse de Diane en Tan- 
ride , se trouve dans le cas de sacrifier son propre frère 
dans un pays où tous les étrangers qui abordaient cette 
plage fatale étaient dévoués à la déesse; rien p'ést plus 
naturel et plus intéressant : l'histoire nous prouve que tel 
a été de tout temps l'esprit de toute religion. Le code 
scythe , promulgué par Hermodan , ne me* parait p9s 
aussi bien fondé dans la nature. Mais enfin ,. puisque 
M. de Voltaire avait besoin d'une loi qui ordonnât que 
la mort de l'époux serait vengée sur le meurtrier pv la 
main de l'épouse, afin de pouvoir mettre Obéide dans la 

(i) Cette pièce fut jonée pour la première et dernière fois le aa janvier 
1767. 
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nécessité de lever le glaive sur le seul homme qu'elle eûl 
janiais aimé, il fallait du moins arranger cette machine, 
en elle-même puérile, de manière qu'elle produisît quel- 
que effet ; et elle n'en fait aucun. 11 fallait qu'il fût d'usage 
en Scythie que, pendant la cérémonie du mariage, la 
femme s'engageât par serment à l'observation de cette 
loi et de quelques auti'es. Au moyen de cette formalité, 
nous aurions eu connaissance de cette loi dès le second 
acte ; et lorsque la querelle se serait engagée entre Atha- 
mare et Indatire^ nous aurions pu concevoir quelque 
inquiétude. Au lieu que ni Obéide, ni le spectateur, ne 
connaissant cette loi qu'au moment où le poète en a be- 
soin pour sa catastrophe, c'est-à-dire au cinquième 
acte, elle ne produit pas le plus léger frémissement pour 
le sort d'Obéide. £n général, ni la fable, ni l'exécution, 
ni les détails, rien ne me paraît heureux dans cette nou-r 
velle tragédie, et je fs^is des vœux pour que son illustre 
auteur consacre le reste de ses années à des occupations 
plus satisfaisantes pour le public, et plus glorieuses 
pour lui-même. 



M. Servan , avocat général au parlement de Grenoble, 
a prononcé, à la rentrée de son corps, au mois de no- 
vembre dernier, un Discours sur V administration de la 
justice, criminelle. Ce Discours vient d'être imprimé, et 
forme une brochure in- 12 de cent cinquante pages (i). 
M. Servan est un prosélyte de la philosophie. C'est un 
magistrat fort jeune , et dont la santé est très-faiblé. Son 
discours se ressent de la bonté de son cœur, de sa jeu-^ 
nesse et de la faiblesse de sa constitution. Il est fondé 
tout entier sur les principes du livre Des Délits et des 

(i) Grenoble, 1767, in- 8°; Londres , 1767, in- iJ^^ 
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Peines, Nos philosophes se réjouissent que ce Discours 
ait été prononcé par un avocat général au milieu d'un 
parlement. S'il l'avait été par maître Orner Joly de Fleury, 
devant le parlement de Paris, je pourrais m'en réjouir 
avec eux; mais un jeune magistrat qui se meurt de la poi- 
trine, élevant sa voix du fond d'une, province , n'a pas 
assez d'autorité sur les esprits pour faire la moindre im- 
pression ; et, s'il n'y prend garde, et que sa passion pour 
la philosophie transpire, il se fera des affaires ave;c son 
corps; car, dieu merci, la magistrature n'est pas moins 
opposée aux progrès de la raison en Frahce que le clergé; 
ce qui nous donne une perspective très- consolante. Une 
autre considération qui m'empêche de partager la joie de 
nos philosophes , c'est que j'ai peine à me persuader que 
les enfans, même les mieux intentionnés, fassent jamais 
grand bien. Il nous faudrait à la place des vieux magis- 
trats jansénistes et des jeunes magistrats philosophes, des 
hommes d'État éclairés et intègres; mais lorsque la sa- 
gesse et la fermeté de ces derniers se consument à re- 
pousser les traits de la calomnie, les bons citoyens se 
désolent et pleurent sur la patrie. 



On a publié cette année Xjilmanach des Muses y ou le 
Recueil des Pièces fugitives de rvos différens pcèt€S qui 
ont concouru en 1 766. C'est pour la troisième fois que 
cet Almanach parait , et l'idée en serait fort bonne si on 
pouvait l'exécuter avec un peu plus de liberté, et si celui qui 
s'en mêle voulait y mettre plus de goût et de soin. Ce n'est 
pas la peine de mettre à contribution le Mercure de 
France , pour nous donner un fatras de pièces qu'on ne 
saurait lire. M. Ma thon de Lacour, éditeur de cet Alma- 
nach , a soin de l'enrichir de notes critiques qui sont com- 
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munétnent d'une bêtise rare. Il msère, par exemple, dans 
son recueil 9 une pièce de vers quç M. de Saint-Ijambert 
fit, il y a plus de douze ans, pour madame de Clermont 
d'Amboise, aujourd'hui princesse de Beauvau. Dans cette 
pièce, on trouve ces deux vers : 

£t hors votre amour pour Titon, 
On n'a nul reproche à vous faire. 

Le poète parlait de l'opéra de Tiion ef V Aurore^ de 
Mondonville, qu'on jouait alors, et dont le succès était 
devenu une affaire de parti contre les partisans de la 
inusique italienne. JJ^I. Mathon, pour éclaircir ce passage 
difficile , met en note au mot Tùon : Petit chien. Ses 
observations de goût sont ordinairement aussi heureuses 
gue ses remarques d'érudition. Il a ajouté à la fin de soq 
Almanach une petite notice raispnnée de tous les ouvrages 
de poésie qui ont paru en 1766. Cet|:e noûce ne se trou- 
vait pas dans les deux volumes préçédens (x). Je lui de- 
mande, pour l'année prçchaine, un meilleur choix, et 
point de notes. 

On a aussi publié un Almanach philosophique y à l'u- 
sage de la nation des philosophes, du peuple des sots, 
du petit nombre des ^a vans et du vulgaire des curieux, 
par un auteur très-philosophe (a). Si l'auteur fait usage 
de son Almanach, il peut se ranger, en sûreté de con- 
science, dans la seconde de ces qualre classes. Son Aima- 

(i) C*est une erreur de Grimm. V Jlmanach des Muses de 1764 et celui 
de 1765 sont terminés par une notice semblable. 

(a) Vjéùnanach philosophique (Goa, 1767, in-t») est.de Jean-Louis €afh 
tiUpn, un des auteurs du JontTuU encyclopédique, (B.) 
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nach est une plate et mauvaise rapsodie dont il est impos- 
sible de lire une ligne. 



Tout est aujourd'hui philosophe, philosophique et phi- 
losophie en France. Ainsi c'est le moment de faire un 
Discours sur la philosophie dç la Nation. Celui qui sort 
de la boutique de M. Merlin est fait par le philosophe le 
plus sot et le plus borné qu'il y ait en ce royaume , où 
l'on remarque que la sottise prospère infiniment depuis 
quelques années. 



Vous lirez avec plaisir le Dialogue (Pun curé de cam- 
pagne avec son marguillier , au sujet de Védit du roi 
qui permet l'exportation des grains; par M. Grérardia, 
curé de Rouvre en Lorraine. Ce bon homme de curë> 
âgé de plus de soixante-dix ans, voyant la frayeur que le 
commerce des grains causait dans son canton, s*est avisé 
d'écrire ce Dialogue pour guérir ses paroissi^isde leurs 
inquiétudes déplacées. C'est un écrit plein dis bon sens 
et véritablement populaire, tel qu'il en faudrait, soiis on 
gouvernement éclairé, pour l'instruction du peuple sur 
tous les objets. Cela vaudrait bien un catéchisme rempli 
d'idées creuses. Si j'étaiis ministre, le curé de Rouvre au- 
rait demain un bénéfice simple de six cents livres, en ré- 
compense de son Dialogue. 



Paris , i5 f)(vrier 1797. 

M ilord comte de Clarendon est un seigneur anglais 
des plus qualifiés et des mieux accrédités à la cour. Pen- 
dant son séjour à la campagne, ce lord voit la fille. d'un 
gentilhomme de ses voisins appelé Hartley ; il^n devient 
amoureux. Cette jeune personne, qui se nomme Eugénie, 
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est en effet charmante de figure et de caractère, et bien 
capable d'inspirer une grande passion. EUese trouve, dans 
l'absence de son père, «eus la tutelle de sa tante, sœur du 
vieux Hartley, qui se propose d!en feire son héritière. 
Hartley a perdu sa femme, et il ne lui reste de son ma- 
riage qu'Eugénie et un fils , sir Charles, qui, sert et qui 
est employé en Irlande. Si la beauté d'Eugénie a fait une 
forte itnpréssion sur milord Clarendon, les agrémens 
de ce jeune seigneur n'ont pas échappé àla sensible Eugé-^ 
nie. Sa tante, dé son côté, ambitieuse et vaine à l'excès, 
voit avec joie les conimenceknens de cette passion. Bientôt 
milord Clarendon s'empare de son esprit, et la dispose 4 
donner son consentement à un mariage secret qu'il pro- 
jette. On profite de l'absence du père d'Eugénie; et sa 
tante, iqui connaît ^aversion de son frère Hartley pour 
le» glands et pour la.coUr, exerce tout son crédit sur 
l'esprit de sa nièce pour la déterminer à disposer de sa 
main à l'insu de ison père, et à épouser secrètement un 
homme pour lequel die aese sent que trop de penchant. 
Ce mariage a doné lieu; mais milord Clarendon, quoique 
plein d'honneur et d'élévation d'ailleurs, est de ces gens 
qui croient qu'on peut s'en dispenser avec Jes femmes. 
Son ambition, peu d'accord avec sa passion pour la fille 
d'un gentilhomme obscur, ne lui permet pas de con- 
tracter un lien aussi redoutable et aussi indissoluble. Il 
iait travestir sou intendant en ministre, et abuse Eugénie 
et sa tante par un faux mariage. Eugénie porte déjà dans 
son ^in le fruit ée cette union clandestine, lorsqâe son 
père revient, et qUe son époux est obligé de reprendre 
la route de Londres. 

Voilà le sujet que M. Caron de Beaumarchais a en- 
trepris de traiter sur la scène frai|i{^ise. Eugénie j drame 
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ea cinq actes et en prose , a été joué pour la première 
fois le 29 janvier , sur le théâtre de la Ck>médie Française. 
Cette pièce avait été fort annoncée; son succès a bien 
peu répondu à Tattente de ses partisans, et sa chute est 
d'autant plus fâcheuse pour Fauteur, qu'il n'en peut re- 
jeter la faute sur son sujet. Ce sujet est infiniment théâ- 
tral et susceptible du plus grand intérêt. Vous allez voir 
comment M. de Beaumarchais a réussi à le gâter entière- 
ment y et à l'éteindre sans ressource. 

Au reste, cet ouvrage est le coup dressai de M. de 
Beaumarchais au théâtre et dans la littérature. Ce M. de 
Beaumarchais est, à ce qu'on dit, un homme de près de 
quarante ans, riche, propriétaire d'une petite charge à 
la cour, qui a fait jusqu'à présent le petit-maitre, et à 
qui il a pris fantaisie mal à propos de faire Fauteur. Je 
n'ai pas l'honneur de le connaître ; mais on m'a assuré 
qu'il était d'une suffisance et d'une fatuité insignes* Tai 
quelquefois vu la confiance et une certaine yanitë naive 
et enfantine s'allier avec le talent, mais jamais je n'ai vu 
un fat en avoir; et si M. de Beaumarchais est fat^ il ne 
sera pas le premier qui fasse exception (1). 

Le sujet de sa pièce est le roman des Amours du 
comte de Belflor et de Léonor de Cespedès^ que vous 
avez lu dans le Diable boiteux de Le Sage. 

Quoique ce sujet soit à mon gré très-beau et très- 
théâtral , il n'est point sans inconvéniens. Son plus grand 
défaut, celui qui est sans ressources, est d'avoir été traité 
par M. de Beaumarchais ; mais un homme de beaucoup 
de talent aurait encore bien des écueils à éviter. U sen- 
tirait d'abord que le rôle d'Eugénie est fini du moment 
oïl elle a la certitude du faux mariage et de son déshoii<« 

(i) L'auteur du Petit Prophète u'a pas deviné juste. 
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neur. Dès ce moment, sa situation est si violente^ qu'elle 
ne peut plus être montrée au spectateur que dans la con- 
vulsion et dans le délire du désespoir; elle doit avoir l'es- 
prit et la raison aliénés. & vous me dites que son rôle, 
bien loin de finir là , y commence au contraire à devenir 
sublime, je serai bientôt de votre avis; mais je vous sup- 
plierai de m'indiquer le poète capable de traiter et d'é* 
crire ce rôle. 

Une autre difficulté du sujet est de préserve^ milord 
Clarenddn de tout vernis d'avilissenïent : car un homme 
qui a la bassesse d'abuser d'une jeune personne char- 
mante, vertueuse, d!une naissance moins illustre, mais, 
après tout , égale à la sienne, est un vil séducteur, mieux 
placé sur les galères que sur le théâtre. L'amour peut 
faire faire un grand crime, msds un crime n'est pas tou- 
jours une bassesse; et lorsque le crime est assez vil pour 
dégrader celui qui le commet, l'intérêt théâtral i^t fini. 
Or, comme il. faut que le comte de Clai^endon reste assez 
intéressant pour qu'Eugénie puisse à la fin lui rendre 
son estime avec le don <le sa main , il est de toute néces- 
sité qu'il n'ait pas paru vil un instant aux yeux du spec- 
tateur. M. de Beaumarchais ne s'est pas seulement douté 
de cette petite difficulté; il a cru que quelques remords 
vagues, inspirés à milord Clarendon par son valet, le 
prépareraient suffisamment au repentir nécessaire à la 
catastrophe , et rendraient à nos yeux une action infâme 
pardonnable. Je ne sais pourquoi M. de Beaumarchais 
nous croit si peu délicats. Il y a au quatrième acte une 
scène que j'ai sautée dans lanalySe, mais qui me revient 
ici, et qui est pour moi une démonstration que cet homme 
ne fera jamais rien , même de médiocre. C'est au moment 
où milord Clarendon arrive, mandé par la tante d'Ëugé^ 
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nie. Cette jeuqe infortunée et sa tante le reçoivent dans 
le salon, et avant de- lui permettre d'entrer dans Tappar- 
temen t. d'Eugénie y elles l'interrogent sur toutes ses noir- 
ceurs, dont la tante a la preuve en poche. Glarendon nie 
tout comme le dernier des hommes, avec une efironterie 
révoltante; et lorsqu'on lui montre la lettre de son in* 
tendant, qui porte la conviction de son crime, il reste 
confondu comme un vil scélérat; et c'est ici que finit la 
scène, et l'auteur envoie prudemment milprd Glarendon 
se justifier dans l'appartement voisin. Si M. Je-Beaumar- 
chais avait eu le moindre talent, une étincelle de bon 
sens, il aurait évité cette scène comme l-éeuetl le plus 
dangereux de son sujet, et il aurait mis tout son: saveur^ 
faire à nous montrer Claréndon justifié autimt à nos pro* 
près yeux que dans le cœur de son aillante. <^ 

Mais comment réussir à rendre ce fauiL mariage ex- 
cusablj^? Ce problème peut avoir ses difiScultës, mais je 
ne le crois pas impossible à résoudre^ Ce que je sais, 
c'est que je n'aurais pas écrit le premier mot de ma 
pièce avant d'avoir trouvé le moyen de conserver de 
Tintcrêt au séducteur d'Eugénie. Pour cet effet ^ j'en au- 
rais fait un jeune homme charmant, plein d%oniieor, 
plein d'élévation , -plein.de délicatesse, plein d^agrémeni. 
S'il a pu se porter, dans l'étourderie de la première jea- 
hesse, jusqu'à abuser d'une jeune innocente en suppo- 
sant un faux mariage , c'est que la foUe et l'extrayaganœ 
de cette tante, en affaiblissant son estime pour elle et 
pour sa pupille, lui ont, pour ainsi .dire, suggéré cette 
idée , et l'ont fait tomber malgré lui dans ce piège. Si 
cela ne suffisait pas pour rendre son action excusable, 
bien loin de lui donner des valets capables de remordf, 
je l'aurais entouré de mauvais et détestables conseillers^ 
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et l'on aurait vu clairement que ce malheureux moment 
cil il a pu s'oublier n'est pas l'ouvrage de son cœur, mais 
celui des circonstances. Mais cette perfidie, en le met- 
tant en posses$ion d'une personne angélique, l'ayant 
aussi mis à portée de connaître tout ce qu'elle vaut ; cette 
perfidie, dis-je, n'est pas sitôt consommée, que les re- 
mords les plus cruels , la passion la plus violente, l'envie 
la plus décidée de réparer l'injure aux dépens de sa for- 
tune, de son honneur, de sa vie, s'il le faut, maîtrisent 
tour autour le cœur de Clarendon. C'est dans cette dis- 
position qu'il doit être depuis long-temps, lorsque la pièce 
commence. C'est en se regardant comme le plus vil des 
hommes qu'il peut espérer d'effacer enfin son crime et de 
ne me pas trouver inexorable. Mais pour avoir une ame 
de cette trempe, il faut qu'il s'adi*esse à un autre faiseur 
que M. de Beamnarchais. 

Eugénie a été sifflée à la première représentation. On 
a retranché beaucoup de platitudes; on a remédié aux 
défauts les plus choquans, comme on a pu^ et on l'a ris- 
quée une seconde fois. A cette Représentation , elle a été 
vivement applaudie, et depuis ce moment elle a été pro- 
digieusement suivie ; mais malgt*é cette révolution favo- 
rable , elle n'a pas cessé d'être regardée comme une 
mauvaise pièce. Elle aurait eu peut-être quinze riepré- 
sentations , sans une maladie survenue à PréVille, et qui 
l'a fait interrompre à la septième. Le jeu de cet habile 
acteur, ett^elui de mademoiselle Doligny, ont beaucoup 
contribué à ce succès si peu mérité^ et que la reprise et 
l'impression de la pièce ne confirmeront point. 

On a fait cinquante mauvaises plaisanteries sur l'au^ 
teur èi Eugénie^ parce qu'il est fils d'un horloger. C'est 
bien de quoi il s'agit ! On a fait mille cçntes de sa fatuité 
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et de ses impertinens propos. Je voudrais qu'il eût montré 
le moindre talent, et je lui pardonnerais Yolontiers son 
ton suffisant, d'autant que je n'aurai jamais à en souffrir. 
Ce n'est pas M. de Beaumarchais, c'est son bas coquin 
de Clarendon , c'est son vieux radoteur de Hartley et sa 
folle de sœur, et cette petite Eugénie, obstinée à ne me 
pas déchirer le cœur, qui me font soufïrir le murtyre. 

Il n'y a , dans toule la pièce, qu'un seul mot qui m'ait 
plu; c'est au cinquième acte, lorsqu'Eugénie , revenue 
d'un long évanouissement, rouvre les yeux et trouve 
Clarendon à ses pieds; elle se rejette en arrière, et s'&rie: 
fai cru le voir! Ce mot est si bien , il détonne si fort da 
reste, que je parie qu'il n'est pas de l'auteur. J'ai dit que 
cette pièce est tirée du Diable boiteux. Elle Fessemble 
aussi au roman de Miss Jennfy par madame Riccobooi. 
C'est que l'une et l'autre ont mis à profit le roman de 
Le Sage. 



Quinault-Dufresne, ancien acteur de la Comédie FraiH 
çaise, vient de mourir à l'âge de soixante-quinze ans. Cet 
acteur a eu beaucoup de réputation dans son temps , et 
c'est le comédien le plus célèbre que nous ayons eu 
en France depuis Baron. Si l'on peut former un jugement 
d'après tout ce qu'on a entendu dire de diverses parts, 
il me semble que Dufresne avait encore plus d'avantages 
extérieurs que de talent. La plus belle figure, la voix la 
plus agréable, un air plein de grâce et de noblesse, enfin 
tout ce que la nature doit fournir pour former un comé- 
dien parfait, Dufresnele possédait dans un degré émi* 
nent. Peut-être Le Rain a-t-il plus d'entrailles, plus de 
patliétique , plus de mouvemens et d'accens ti-agiques^ 
niais malheureusement la nature lui a tout refîisé, f| 
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chez un peuple véritablement enthousiaste des beaux 
arts y il pe serait pas possible d'exercer ce métier sans 
ces qualités extérieures. Je n'ai jamais vu Dufresne, et 
c^est un regret que j'ai. Il était depuis plusieurs années 
dans un état de santé misérable. Il avait quitté le théâtre 
de bonne heure, et il y a plus de vingt-cinq ans qu'il 
s'en était retiré. Les Quinault tenaient alors le haut bout 
du Théâtre Français. Dufresne jouait les premiers rôles 
tragiques et comiques. Son frère aîné, Quinault, jouait 
le haut comique; sa sœur cadette ,. les rôles de soubrette. 
Une sœur aînée avait été aussi au théâtre, mais peu de 
temps. Ces deux sœurs on^t depuis joué une espèce de rôle 
à Paris. L'une et l'autre ont cherché à se donner une exis- 
tence en attirant chez ejles^la bonne, compagnie. L'aînée, 
entretenue jadis par feu M. le duc d'Orléans, avant sa 
dévotion , et depuis par le vieux duc de Nevers, père de 
M. le duc de Nivernais, passe aujourd'hui pour être ma- 
riée en secret avec ce vieux seigneur. Celle-là a toujours 
vécu dans le grand monde. L|^||j|ubrette a voulu avoir 
poiir elle et les gens du mond^j^tes gens de lettres, et 
l'on a fait ce qu'on a pu pour lui feire une réputation d'es- 
prit. Elle m'a toujours paru avoir plus de prétention que 
de fonds , et surtout point de naturel. Elle a eu pendant 
quelque temps un dîner qu'on appelait le dîner du bout 
du banc y et où il se faisait des assauts d'esprit. Rien n'était 
plus fatigant et plus maussade que ces bureaux d'esprit; 
mais heureusement cela a passé de mode, et le règne. de 
la soubrette a moins duré que celui de sa sœur aînée. Ces 
sortes de phénomènes ne peuvent guère se voir qu'à Paris; 
c'est un genre d'ambition particulier. Mais si l'on pouvait 
savoir avec exactitude toutes les peines que les deux sœurs 
de Quinault-Dufresne se sont données pour acquérir et 
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conserver cette sorte d'ex.istence qu'elles se sont procurée, 
on verrait peut*étre avec étonnement qu'il a fallu moins 
de soins et d'efforts à Cromweil pour être maître de l'An- 
gleterre , qu'il n'eu a coûté à mesdemoiselles Quinault 
pour attirer et fixer chez elles quelques hommes célèbres 
et quelques gens de bon air. 

Dufresne avait essuyé quelque dégoût de la part du 
public, et c^est ce qui occasiona sa retmite. Il com- 
mença un jour son rôle très-bas, parce que la situation 
et le bon sens l'exigeaient. I^e parterre lui cria à diverses 
reprises : Plus haut^ plus haut! et Dufiresne impar 
tienté répondit enfin : Et vous. Messieurs, plus bas. Il 
fut mis en prison , et lorsqu'il reparut sur le théâtre , le 
parterre l'obligea de demander pardon à genoux. Du- 
fresne se soumit, et quitta le théâtre six mois aprè$. En 
quoi il fit très-bien ; car ceux qui traitent leurs gens à 
talens en esclaves, ne sont pas dignes d'en avoîr^ et l'avi- 
lissement ne sçra jamais un moyen de faire fleurir les 
beaux-arts. Nous avons perdu, de nos jours, .mademoi- 
selle Clairon par une aventure de cette espèce. Mais Du- 
fresne vécut heureux dans la retraite, au lieu que ma- 
demoiselle Clairon mourra de regret d'avoir quitté un 
métier qu'elle aime avec passion. Cette célèbre actrice 
partira au mois de mai prochain pour se rendre k Var- 
sovie et y jouer la comédie, pendant l'été, devant le roi 
de Pologne. Elle compte être de retour à Paris vers le 
mois d'octobre. 



I 5 FEVRIER 1767. 319 

Èpitaphe de MJ Vésfêqùe du Mans {i)^ qui vient de 

mourir. 

Ci-gît, grâce à la Providence , 
Le très-digne évêque du Mans , 
Qui sut donner la préférence 
Aux sept péchés mortels sur les sept sacreraens. 



On vient de publier le Testament politique du célè- 
bre ministre d'Angleterre Robert Walpole, comte d'Ox- 
ford, en deux volumes in- lîi. Le notaire qui a rédigé ce 
prétendu Testament n'est ni anglais ni politique. C'est le 
même qui nous a donnée il y a quelque temps, X His- 
toire du ministère de M. Walpole; et, ce qu'il y a de 
singulier, c'est qu'il n'a pas encore appris à écrire le nom 
de son héros, car il écrit toujours ^(ûf^oo/e. On assure 
que ce Testament politique a été fabriqué à Paris par un 
certain M. Dupont ; d'autres disent qu'il est d'un Fran- 
çais errant, nommé le chevalier Goudard, auteur des 
Intérêts de la France malentendus^ et d'un Discours 
politique sur le Portugal. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il est d'un homme qui ne connaît ni l'Angleterre, ni 
l'Europe, ni les premiers élémens de politique (2). Le 
prétendu Testament est précédé d'un Recueil de lettres 
de M. Walpole à différentes personnes. Je ne serais pas 

( i) Froullay de Tessé. 

(a) Le Testament politique de Robert Walpole a été attribué, par l*auteur 
de la Frante littéraire de 1769, au fameux. Maubert de Gouvesl; c*est sa os 
doute une erreur, car ce Testameut a été imprimé à Paris au moment même 
où Maubert terminait eu Hollande une vie errante et malheureuse. Je pense 
avec Grimm que Vautour du Testament de Walpole est le même qui donna, 
en 1764 , l'HisloireMuJM/iwrérfi de Walpole, en 3 vol, in*i2 ; et alors ce ne 
serait ni M. Du Pont, ni M. Goudfird , mai$ M. Dupuis-Demportes , coni^u par 
le Gentilhomme cultivateur, traduit de Tanglais de Haies, ouvrage en 8 voU 
in-4° et 16 vol. in-ia. (B.) 
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éloigné de croire ces lettres originales ^ si elles étaient 
moins courtes; mais les lettres d'affaires ne s'écrivent 
pas comme des billets de société , et elles ont besoin 
d'une certaine étendue qui manque à celles-ci. Ainsi, si 
elles sont originales , je les crois du moins tronquées. On 
y trouve quelques particularités curieuses sur les inquié- 
tudes qui agitaient l'Europe en 1728 et en 1 ^So. L'objet 
du Testament est de tracer la situation intérieure db la 
Grande-Bretagne, et ses rapports avec ses voisins. On 
voit, dans la première partie, un écrivain qui n'a point 
d'idées fixes. Il dit alternativement que l'Angleterre a 
trop et trop peu de liberté , trop et trop peu de com- 
merce, trop et trop peu de crédit public. Peu s'en fant 
qu'il ne fasse de M. Walpole un missionnaire de la reli- 
gion romaine. On voit à chaque page vutk homme qui 
n'a pas médité son sujet, et qui ne connaît pas le pays 
dont il parle. Ce qui fait la secx)nde partie de l'ouvrage 
est vague, décousu, sans ordre, et souvent obscur; du 
reste, rempli d'aperçus, de demi-vues et dé quelques 
connaissances. Le style est, en général, incorrect, in- 
égal, quelquefois trop figuré , et souvent entùrtiUé^ Bon- 
soir à M. le notaire qui ne sera jamais le mien. 



M. Horace Walpole , fils du ministre , est venu passer 
l'hiver précédent en France. C'est lui qui a écrit cette lettre 
du roi de Prusse à Jean-Jacques Rousseau , qui est deve- 
nue l'origine de la querelle de celui-ci avec M. David 
Hume (i). M. Horace Walpole est un homme de beau- 
coup d'esprit, mangé de goutte et d'une fort mauvaise 
santé. Il a écrit différentes choses. Il ne faut pas juger les 
ouvrages de M. Walpole comme ceux d'un homme de 

(i) Voir précédemment page 4. 
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lettres de profession , mais comme des objets d'amuse- 
ment et de délasseraient d'un homme de qualité. On vient 
de traduire sou roman gothique intitulé le Château 
dOirante (i), en deux petites parties* C'est une histoire 
de revenans des plus intéressantes. On a beau être phi - 
losophe^ ce casque énorme , cette épée monstrueuse, ce 
portrait qui se détache de son cadre et qui marche, ce 
{i|uelette d'ermite qui prie dans un oratoire, ces sou- 
liiu*r^s, ces voûtes, ce clair de lune, tout cela fait fré- 
mir et dresser les cheveux du sage comme d'un enfant 
et de sa mie, tant les sources du merveilleux sont les 
mêmes pour tous les hommes ! Il est vrai que , quand 
on a lu cela, il n'en résulte pafi grand'chose; mais le 
but de l'auteur était de s'amuser, et si le lecteur s'est 
amusé avec lui , il n'a rien à lui reprocher. Le dénoue- 
ment pouvait être plus soigné; il fallait expliquer là 
toutes les pièces mystérieuses qui avaient servi aux inci- 
dens dans le. cours de l'histoire; mais l'auteur n'a pas 
jugé à propos de se donner cette peine. C'est l'infati- 
gable M. Eidous qui a traduit ce roman avec sa correc- 
tion et son élégance ordinaires. Dans la préface , M. de 
Vokaire est assez maltraité au sujet de ce qu'il a écrit, 
il y a quelques années^ assez mal à propos , pour dépri- 
mer Shakspeare. Je hais ces disputes nationales, dont 
la sottise se mêle presque toujours, même entre les plus 
grands esprits, et où aucun parti n'est ni équitable, ni 
de bonne foi. Quant à la question, si le mélange de tra- 
gique et de comique dans la même pièce est contraire 
au bon goût, un bon critique ne se hasardera pas à la 
décider légèrement. Il est certain que si les princes et 
les personnes d'une condition élevée traitent les affaires 

(i) 1767, in-i 2 ; voir page 5, note 2. 
ToM. V. ai 
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sérieuses , les événemens intéressans et malheureux , 
(l'uQ ton noble et pathétique , le ton des subalternes est 
bien différent , et l'on ne parle pas dans les anticham- 
bres des souverains comme dans leurs cabinets. Il est à 
remarc[uer aussi que la tragédie française est le seul 
drame existant qui ait adopté cette uniformité de ton 
qui lui a donné une uniformité de couleur très-insipide 
et souvent fatigante. Mais ceci serait l'affaire d'une ^s- 
cussion beaucoup plus longue, et le âujet d'un chapiti^ 
trè^s-intéressant. 



M. de Forbonnais, auteur de plusieurs grands et pe- 
tits ouvrages sur les finances et sur le commerce , vient 
de faire imprimer en Hollande des Principes et Obser' 
{nations économiques ^ deux volumes in-8^ L^ Principes 
forment le premier volume; dans le second ^ Fauteur 
fait ses Observations sur divers points du système de 
l'auteur du Tableau économique qui a paru, il y a qud- 
que temps, dans la Philosophie rurale (i). Depuis que 
l'économie politique est devenue en France la science à 
la mode, il s'est formé une secte qui a voulu dominer 
dans cette partie. M. Quesnay, originairement chiltir- 
gien , puis médecin de madame de Pompadour, et méde- 
cin consultant du roi, s'est fait chef de cette secte. Il 
s'est associé l'ami des hommes, M. le marquis de Mira- 
beau. M. Dupont, qui a fait pendant quelque temps la 
Gazette du Commerce^ et un certain chanoine régulier 
ou Prémontré, appelé Bandeau, prêtre fort indécent, 
auteur d'un journal intitulé les Éphémérides du Citoyen y 
petit homme décidant et tranchant, sont aussi de cette 

(i) Parle marquis de Mirabeau et Quesnay, 1763, m-4"; 1764, 3 vA- 

Jumes in- 12. 
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clique. La Philosophie rurale est le Pentateuque de ces 
messieurs. Outre cet ouvrage, M. Quesnay a fourni à 
V Encyclopédie lés articles Grains et Fermier. Voilà 
les autels que M. de Forbonnais entreprend de saper 
et d'abattre dans son ouvrage. Cette hostilité va enga- 
ger une guerre opiniâtre et terrible, et déjà les Éphé- 
mérides du Citoyen se préparent à servir de champ de 



' !M. de Forbonnais a d'abord établi des principes gé- 
néraux de la science économique. Dans ces principes , il 
est concis , obscur et louche , suivant son usage. Ce sera 
le seul coté par lequel il se fera estimer de son adver- 
saire. M. Quesnay est non-seulement naturellement 
obscur, il l'est encore par système, et il prétend que la 
vérité ne doit janiais être dite clairement. Après ces 
principes', M. de Forbonnais procède à l'examen du TVz- 
bleau économique de ces messieurs, et (fes articles Grains 
et Fermier^ et l'on ne peut nier que ses observations ne 
soient souvent excellentes , et qu'il n'ait taillé de la be- 
sogne à ses adversaires, s'ils veulent y répondre. Ainsi, 
il y a là de quoi guerroyer pendant plus d'une campagne. 
Je suis de l'avis de M. de Forbonnais dans son avant- 
propos. Il remarque que dans les siècles d'ignorance on 
ne remonte jamais aux causes, et les faits ne conduisent 
point à l'instruction; dans les siècles éclairés, la philo- 
sophie généralise tout; l'observation des faits est dédai- 
gnée, et le génie se livre aux paradoxes. Donc, je dis, 
la vérité n'est pas faite pour l'homme. J'ajoute qu'elle 
l'est moins dans la science économique que dans aucune 
autre, parce qu'il y a pour chaque effet un si grand con- 
cours de causes différentes , agissantes en sens divers et 
par différens degrés , qu'il est impossible d'en connaître 
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Tinfluence et rinfînité de combinaisoQS avec une cer- 
taine exactitude. Au reste , le vieux Quesnay est un cy- 
nique décidé. M. de Forbonnaîs n'est pas tendre : ainsi 
cette guerre ne se passera pas sans quelques faits d'armes 

éclatans. 

On ne peut se dissimuler qu'il n'y ait beaucoup de 
rêveries dans les écrits du vieux cynique. U dit, par 
exemple 9 quelque part dans son Tahleau économique t 
ou dans son article Grains j qu'en suivant sea principes, 
il se faisait fort d'augmenter tous les ans le |>roduît de 
la culture en France de vingt-quatre millions desetiers 
de blé. Or, chaque pays nourri, on estime qu'il se iait 
en Europe, année commune, une expoi*tation de dix 
millions de setiers de blé, dont sept sont fournis par 
Dantzick, et les trois autres millions par la Grande-Bre* 
tagne, la France, la Sicile, les côtes d'Afrique, etc. Je 
demande à M. Quesnay qui pousse d'un trait de plume 
sa culture en France à un petit surplus de vingt-quatre 
millions de setiers, ce qu'il compte en faire? Puisque 
l'Europe entière n'a besoin pour vivre que d'une circu- 
lation de dix millions de setiers, il nous, apprendra sans 
doute le secret de manger le double et le triple^ le jour 
que, pour le bonheur de la France, il aura pris soin de 
sa culture. Je suis étonné que M. de Forbonnais m'ait 
laissé faire cette petite observation à son antagoniste. 



On vient de faille une nouvelle édition de Y Abrégé 
chronologique de V Histoire et du Droit public (tAUe^ 
magne y par M. Pfeffel, jurisconsulte du roi; deux vol. 
in-8''. Cet Abrégé est un des meilleurs qu'on ait faits 
d'après celui de X Histoire de France ^ par M. le président 
Hénault. M. PfefTel, assez mauvais sujet, je crois, est 



,f 
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Alsacien. Il a été employé quelque temps par la cour de 
France à Ratisbonne, sous le baron de Mackau. Il se 
brouilla avec lui , et n'osa revemr en France. Il s'en alla 
à Munich, se fit catholique, et abandonna la fille d'un 
ministre protestant d'Alsace, qu'il avait épousée quelque 
temps auparavant, et qui avait eu des enfans de lui. Je 
le crois toujours à Munich. On dit qu'il a beaucoup 
contribué à l'établissement de l'Académie électorale qui 
y a été instituée depuis quelques années. 



M. Anquetil, chanoine régulier de Sainte-Geneviève, 
vient de publier V Esprit de la Ligué j ou Histoire poli-^ 
tique des troubles de France pendant les seizième et 
dix-septième siècles ; trois volumes in- 12. Tout est Esprit 
en France, depuis que l'illustre président de Montes- 
quieu a consacré ce mot. Ainsi, M. Anquetil appelle son 
Histoire V Esprit de la Ligue , parce qu'il prétend y dé- 
velopper les causes et les ressorts secrets qui ont agi 
dans ces temps de malheur et de troubles, mais, dans le 
fait, c'^est pour faire remarquer son ouvrage par un titre 
à la mode. Il faudrait le génie de Tacite pour écrire ce 
morceau de l'histoire de France avec une certaine supé- 
riorité, et M. Anquetil n'a pas Ce génie-là. Ce n'est pas 
que pour un Aïoine il n'ait écrit avec assez de sagesse 
et d'iihparlialité -Jamais que me fait ce mérite personnel 
et relatif à l'état de l'auteur, à moi qui ne veux lire que 
ce qui sera beau dans tous les temps, et indépendam- 
ment de toute considération personnelle? Dans le choix, 
j'aiïne cent fois mieux un ouvrage du temps et de parti, 
qu'un froid appréciateur posthume, qui, balançant sur 
chaque &it les différens récits des auteurs contemporains, 
prétend m'indiquer la vérité comme par privilège ex- 
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clusif. Premièrement, uu écrit de parti estordînÂrement 
chaud y et la chaleur est une bonne cho^; en second 
heu, il me laisse l'avantage de percer moi-même à travœs 
le langage de la passion jusqu'à la vérité: opération 
satisfaisante pour une bonne tète, et sur laqudle on 
n'aime pas à s'en rapporter au premier venu. U fiiut être 
un critique sublime pour me dédommager :de ces 'deux 
avantages, et cette espèce d'hommes ^t très- rare; ^ 
M. Anquetil n'est pas de cette espèce-là. Hjui restait la 
ressource de m'attacher par le style et par la manière; 
mais son style est sans sève, sans vie, sans force, et 
aussi mauvais que ses principes. Je souhaite le bonsoir à 
M. Anquetil , et je persiste dans l'opinion qu'un historien 
moine est un animal amphibie, qui n'est 'bon ni à rôtir 
ni à bouillir, à moins qu'il n'écrive l'histoire de son ordre 
ou la légende de quelque saint, auqluel cas il a un droit 
bien acquis de placer son ouvrage dans le vaste reèlieil des 
absurdités humaines... Conjecture sur fesprit du clergé, 
puisque esprit y a. Je suppose que Henri IV fûtmort sans 
enfans, et que Louis XIII n'eût succédé qu'en qualité de 
plus proche héritier du trône, et que par conséquent h 
famille royale, qui occupe aujourd'hqi le trône, lie det-^ 
cendît pas de Henri IV en Ugne directe; je dis et je son- 
tiens qu'en ce cas les vertus de cet excellent pii^ce se- 
raient aujourd'hui presque oubliées , qu'il sét^it regardé 
comme semi-hérétique , que le clergé ne souffiicait scu 
éloge qu'à regret , et que la passion des philosophes pour 
Henri IV serait un lorl de plus qu'ils auraient, et dont 
on. se servirait pour les dénoncer comme mauvais ,snjets 
du roi... M. Anquetil a mis à la tête de son livre une no- 
tice raisonnée de tous les ouvrages qu'il a employés dans 
son Esprit de Ut Ligue. Cette notice est assez bien fidie. 
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Vous trouverez parmi ces écrits une Histoire de V Ori- 
gine et des progrès de la Monarchie française ^ par 
Marcel; et M. Anquetil observe que cet ouvrage est, pour 
le fond et à la forme typographique près , le même que 
Y Abrégé de V Histoire de France par M. le président 
Hénault. « Si celui-ci, dit M. Anquetil, l'emporte pour 
le style et la multiplicité des anecdotes,Marcel a l'avan- 
tage de joindre aux principaux événemens , des preuves 
tirées des auteurs originaux et des actes authentiques. Du 
reste, c'est presque le même ouvrage, sinon pour l'exé- 
cution, du moins pour l'idée. » Voilà une observation 
qui ne fera nul plaisir à ce pauvre président, qui a fondé 
toute sa gloire présente et à venir sur la gloire de son 
Abrégé chronologique. ^ 



CORRESPONDANCE DU PATRIARCHE. 

AM. ***(i). 

Du 7 janvier 1767. 

Je ne sais si je vous ai mandé, mon cher ami, que 
j'ai eu une petite attaque qui m'avertit de mettre mes 
affaires en ordre. 

Je n'ai rien à vous mander de nouveau. Vous aurez 
par le premier ordinaire la tragédie des Scythes impri- 
mée. On n'en a tiré que très-peu d'exemplaires. Je vous 
pri« de*la donner à madame de Florian dès que voits 
l'aurez lue avec Platon. Vous savez qu'il est question de 
lui dans la préface. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

(i) Cette lettre n'est pas comprise daiis les éditions de Yoltaire. 
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A M. DAMILA.TILLE» 

Moa cher ami, en attendant que je lise ime lettre de 
vous que j'attends aujourd'hui, il faut que je Vous com- 
munique une réponse que j'ai été obligé de fiûre à M. le 
chevalier de Pezay, au sujet des Vers de IML Diytat que 
vous devez avoir vus , et qui ne sont pas mal fidts. Yoiift 
verrez si j'ai tort de regarder J:-J. Roussetu comme mi 
monstre, et de dire qu'il est un monstre. jL^e grand mal 
dans la littérature, c'est qu'on ne veut jamais distingua 
l'offenseur de l'offensé. M. Dorât a ses raisons pour suivre 
le torrent, puisqu'il s'y laisse entraîner, et qu'il m'ofiênse 
de gaieté de cœur sans me connaître^ J'arrête nia plume 
en attendant votre lettre, et je vous prie de conununi- 
quer à M. d'Âlembert celle que j'ai écrite à M. de Pezay, 
avant que M. Dorât m'eût demandé pardon (i). 



A M. *** (a). 

Du i8 jaiiT|«r 17^- 

Je n'ai que le temps, mon cher ami, de vouàeawcj^t 
ces deux rogatons. Ils ont fait diversion dans jbojê, eqprit 
qufind j'ai été accablé de chagrins. £nvoye;fc*eii on exem- 
plaire de chacun à Thiriol; il en fera sa cour à son-oop- 
respondant d'Allemagne. # 

J'attends de vos nouvelles , mon cher ami, sur IVidSiire 
des Sirven et sur tout le reste. 

(i) Cette lettre a plus d^étendue dans rédition Lequieo et dans quriqnes 
autres éditions. 

(2) Non comprise dans les éditions de Voltaire. 
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A M. ***. 

Du ig janvier 1767 (i). 

Je n'ai rieu à vous mander, mon cher ami, sinon que 
je suis toujours bloqué par les neiges et par les soldats^ 
que nous manquons de tout à Ferney, que nous n'avons 
nulle nouvelle de l'affaire de la Doiret, que je suis très- 
malade et très-affligé , et que votre amitié me console. 

Il me semble que si j'avais de l'argent, je le mettrais 
à la Banque royale. Cette opération de finances me parait 
belle et bonne. 

Je vous supplie de vouloir bien donner cours à Tin- 
cluse. 



A M. Damilaville. 

Du 28 janvier 1767 (2). 

Quoi que vous en disiez , mon cher ami, et quoi qu'on 
en dise, nous serons tottjours dans des transes cruelles. 
Celte affaire peut avoir les suites les plus funestes, puis- 
qu'on a manqué le moment d'arrêter Te mal dans son 
principe. Je m'abandonne à la destinée; c'est tout ce qu'on 
peut faire quand on ne peut remuer, et qu'on est dans 
son lit entouré de soldats et de neiges. 

M. Chardon me mande qu'il a trouvé le Mémoire de 
M. de Beaumont pour les Sirven bien faible. Vous étiez 
de cet avis; il est triste que vous ayez raison. Vous aurez 
incessamment /e^ Scythes; ]y travaille encore. 

On dit des merveilles de mon confrère Thomas. Je 
vous supplie d'envoyer l'incluse à votre ami. 

Je souffre beaucoup, mais je vous aime davantage. 

(i) Également non recueillie. 

(2) Cette lettre est datée du 3o janvier dans Tédition Lequien. J 
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ikw»/% m Mm^ m m^^mMM^M0% m M0m^^>^* 



MARS. 



A M. Da.hila.vili£. 

Mon cher ami, le Mémoire de Sirvèn réuissira. Les 
traits du premier Mémoire conservés dans le second fe- 
ront un très-grand effet. L'éloquence perce à trayers k 
style du barreau. Je vous adresserai les Sirren aussitôt 
que vous voudrez; vous serez leur protecteur à Paris. Je 
me réserve à vous écrire plus amplement sur leur compte 
quand je les ferai partir. Il faudra u4 passe-port de 
M. le duc de Choiseul. Nous sommes bien sûrs de n'être 
pas refusés. 

La querelle qu'on fait à mon cher Marmontel n'est 
qu'une farce en comparaison de la tragédie des Sirven ^ 
des Calas. Cette farce sera sifflée (1). Voici un petit 
madrigal d'un jeune homme de Mâcon sur la Faculté 
sacrée : 

Vénérables Sorboniqueurs , 

De l'enfer savans chroniqueurs , • 

Vous prétendez que Marc-Aurèle , ' 

Doit cuire à jamais dans ce lieu. 

Pour récompenser votre zèle , 

Puisse incessamment le bon Dieu 

Vous donner la vie éternelle ! 

Vous voyez que les provinces se forment. Je n'ai pas 
le temps de vous parler beaucoup des Scythes. Je vous 

(i) Il s'agit ici des poursuites contre Bélisaire. 
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dirai seulement qu'un serment de punir les gens de mort 
convient fort dans les premiers actes de Tancrède et de 
BrutuSj mais qu'il serait un peu déplacé dans un ma- 
riage, et qu'il serait assez ridicule qu'une femme prévît 
qu'on tuera son mari, lorsqu'il n'est menacé par per- 
sonne. Vous sentez qu'une telle finesse serait trop gros- 
sière. 

Tout dépendra du rôle d'Obéide. Il faudra que Le 
Kain se donne la peine d'adoucir. et d'attendrir la voix 
de mademoiselle Durancy, qu'où dit un peu dure etim 
peu sèche. Si vous avez lu la préface que je voulais aussi 
faire lire à M. Diderot, vous aurez vu que mon inten- 
tion n'était point de faire jouer cette pièce; mais puisque 
mes amis veulent qu'on la représente, j'y consens. Cela 
pourra donner quatre ou cinq représentations avant 
Pâques; les comédiens en ont besoin; après quoi je ne 
m'en mêlerai plus. 

Je suis bien aise que la police ait passé ces deux 
vers : 

Le premier de l'État, quand il a pu déplaire , 
S'il est persécuté , doit souffrir et se taire. 

et encore celui-ci : 

Pouvais-lu rechercher cette basse grandeur ?* 

La police a jugé sagement que ces choses-là n'arrivaient 
qu'en Perse. 

Je vous remercie, mon cher ami, de l'intérêt que vous 
prenez à mes petites affaires. Je ne me suis point encore 
ressenti des arrangemens économiques de M. le duc de 
Wurtemberg. J'écris à Cadix au «jjet de la banqueroute 
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des Gilly; mais j'espère très-peu de chose. Les Gilly n'ont 
fait que de mauvaises affaires/ 

Vous m'avez mandé par votre dernière lettre , que 
mademoiselle de Lespinasse désirait dès sottises com- 
plètes. Il n'y a qu'à en prendre un recueil chez Merlin , 
le faire relier et le lui envoyer. Ce sera autant de paye 
&ur les mille livres qu'il doit à Wagnière, 

Je reçois dans ce moment une lettre dé HT. dé Cour- 
teilles qui est enchanté de votre Mémoire. 

Je. vous embrasse plus fort' que jamais. 



A M. ***(i). 

Da 6 mars 17S7. 

Voici , mon cher ami , un petit mot pour M. de Lam- 
berta. J'ai fait réflexion à votre proposition de prëjiarer 
la chose. J'ai trouvé le secret de glisser au seooiid actei 
que les femmes dans ce pays-là vengent leiirs maris 
quand on les a lues. Heureusement cela est dît toîit na- 
turellement et sans art. Je ne sais si on aura le temps' 
de jouer cette rapsodie. Je voudrais vous envoyer da 
Lamberta^ mais comment faire (a). Bonsoir, mon 'cher 
ami. " 

MAI. 



A M. Damilaville. 

Du â3 m«i 17^, 

Nous avons reçu^ Monsieur, le beau discours de 

(i) Non recueillie. 

(2) La seconde éditiou de la brochure sur la Destruction det Jésuites, 
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M. Tabbé Chauvelin (i). Je l'ai communiqué à M. de 
Voltaire, qui en a pensé comme vous. Il est un peu ma- 
lade actuellement. C'est apparemment de la fatigue qu'il 
a eue de faire jouer chez lui les Scythes^ et d'y repré- 
senter lui-même un vieillard. Je n'ai jamais vu de meil- 
leurs acteurs. Tous les rôles ont été parfaitement exé- 
cutés , et la pièce a fait verser bien des larmes. Vous 
n'aurez jamais de pareils acteurs à la comédie de Paris. 

Je sais peu de nouvelles de littérature. J'ai ouï parler 
seulement d'un livre de feu M. Boullanger, et d'un autre 
de milord Bolingbrocke (2)^ dont on vient de donner en 
Hollande une édition magnifique. On parle aussi d'un 
petit livre espagnol y dont Fauteur s'appelle y je crois 9 Za- 
pata (3). On eu a lait une nouvdle traduction à Am§' 
terdam. 

On calomnie llmpératrice de Russie, quand on dit 
qu'elle ne Ëivorise les dîssidois de Pologne que pour se 
mettre en possession de quelques provinces de cett^ ré* 
publique. Elle a juré qu'elle ne voulait pas un poture de 
terre, ^ que tout ce qu'elle £iit n'est que pour avoir la 
gloire d'âablîr la tolàrance. 

Le roi de Pmsse a soumis a Farbitrage de Berne toutes 
ses prétentions contre les NettfifMlelois. Pour nosaffiiires 
de Genève, elles sont toujours dans le niénie état ; mais 
le pajs deGct est odui qui en §emSar€ davantage. O» di' 
sait que Jf. de Voltaire aOail potsser tout ce temps ora^gcttx 
auprès de Lfon; mais je ne le crois po». D efl dans sa 
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soixante -quatorzième ann^, et trop, infirme pour se 
transplanter. 

J'ai llionneur d'être , Monsieur , bien sioGèrementy 
avec toute ma famille, votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur, .Boùesobr. 



JUIN. 



A M. Damilaviixe. 

Mon cher ami, voici enfin Sirven qui veut tous tdr, 
vous remercier de vos bontés , et remettre son- smt 'entre 
vos mains. Je ne crois pas qu'il doive se montrer avaat 
que son procès ait été porté au conseil. - ' 

Tai écrit à M. Cassen pour le suppliée de presser k 
rapport de M. Chardon. Vous présenterez sans douté 
Sirven à M. de Beaumont. 

J'ai bien peur que M. de Beaumont ne puisse pas à pré» 
sent donner tous ses soins à cette affaire; il âoit étre'fl 
occupé de la sienne, qu'il n'aura pas le temps de songer 
à celle des autres. Mais comme il ne s'agit actueUemest 
que de procédures au conseil , M. Cassen est en état et 
faire toul ce qui est nécessaire. Il pourra avoir la bonté de 
mener Sirven chez M. Chardon. 

J'ai lu les inepties contre mon ami Bélisaire (i)« Ces 
sottises sont écrites par des Vandales dont il triomphera. 

On a ihit contre ce pauvre abbé Bazin un livre bien 
plus savant, qui mérite peut-être une réponse^ Tout oda 
part, dit-on, du collège Mazarin. Il faudra que nous di- 

(i) Marmoutel. 
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sions comme du temps de la Fronde^ Point de Mazarin. 

J'espère que TafTaire du vingtième , qui est plus inté* 
ressante , sera finie avant que vous receviez ma lettre. Il 
faut bien payer les dettes de TÉtat; et on ne les peut payer 
4}u'au moyen des impôts.... Voici un petit livre qu'on m'a 
donné pour vous. Personne n'est plus en état que vous de 
le réfuter. 

Je vous embrasse avec la plus vive tendresse. 



A M. Damilaville. 

Du 26 juin 1767. 

On me mande j mon cher ami , que les Huguenots 
d'un petit canton en Guienne ont assassiné un curé, et en 
ont poursuivi deux autres. Si la chose est vraie , ces mes- 
sieurs n'ont pas la tolérance en grande recommandation, 
et on n'en aura pas beaucoup pour eux, Je ne veux pas 
croire cette horrible nouvelle. Pour peu qu'ils eussent 
donné lieu à une émeute , ils ne feraient pas de bien à la 
cause des Sirven. Je pense qu'alors il faudrait tout aban- 
donner. Mais je me flatte encore que ce n'est qu'un faux 
bruit. Je n'ai point auprès de moi mon ami Wagnière.'» 
J'écris avec peine; je suis malade. Je finis, mon cher 
ami, en vous recommandant les incluses, et en vous 
aimant. 
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kom. 

A M. D AMILA VILLE (l). 

L'aventure de Sainté-Foi est très-vjraie^ et on infimne 
criminellement depuis un mois. L'ëvé^e étA^èa a j^é 
un monitoire. U y a beaucoup de protestans en prisoo. 
On ne sait pas un mot de tout cela à Paris* Il y aurait 
cinq cents hommes de pendus en provinœ, qud Paris 
n^en saurait pas un seul inot; mais le Imlniitèrà qb est 

^ • • 

très-instruit. v'.: --% * 

Vous avez dû jPeMAjbl^.dle vatre airai ]a< eppie. dç k 
lettre qu'il a écn$ém^^f^ Cogë (si). UwÏm àk ipTû 
était obligé de faif^li'igtieft^ toute sa vie» mw que 
c^était l'état du métier^ -n vous est toûjôurà bieii tèsilre-. 
ment attachée Toute ma famille vous prése^UA^iScs tlkA% 
sauces. £st-il vi*ai que mon ancien compatiiole Jw*f . Bmi- 
seau est établi en Auvergne? . ^ '- '. . 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec les $eitf inieM jéi 
plus inviolables, votre très-humble et trèa^p)^MaM 
serviteur, - Bou&ai^ilk , . .' ' 

A M. DaMILA VILLE. 

Du 22 aiigosts 1767. 

Je sais, Monsieur, que vous vous amusez^ quelquiefois 

(i) Cette lettre se trouve à la même date dans la Correspondaiiee gé m Mk 
de Voltaire, mais plus étendue qu^ici , quoique cependant il j ait des phntei 
dans ce billet qu^on ne retrouve pas dans l'autre. 

(2) Lettre de Voltaire à l'abbé Cogé, du 27 juillet. Voir sa Corre^amdtmm 
générede. 



/ 
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de littérature. Tai fait chercher P Ingénu pour vous ren- 
voyer, et j'espère que vous le recevrez incessamment. 
C'est une plaisanterie assez innocente d'un moine dt^* 
froqué, nommé Du Laurens, auteur du Compère J4al* 
thieu (i). 

J'q; vu à Femey, depuis peu de jours , votre ami , qui 
est menacé de perdre entièrement les yeux , et dont la 
santé est très-allérée. Il m'a montré des lettres des mi- 
nistres, de MM. les maréchaux de Richelieu et d'Eslréos , 
et de toute la maison de Noailles, au sujet' de La Beau- 
melle. Il m'a dit que ses démarches étaient absolument 
nécessaires^ que les écrits de La Beaumelle étaient très- 
répandus dans les pays étrangers ^ et qu'on n'y recher- 
chait même d'autre édition ^M^^Ê^ ^^ Louis XI f^ que 
celle qui a été faite par ce mi^euMix, et qui est chargée 
de falsifications et de notes i|^in^. Ce La Beaumelh* 
est un énergumène du Languedoc, un esprit indomp- 
table qu'il a fallu écraser. Le canton de Berne, outragé 
dans ses libelles , en a demandé justice au ministère. 

On dit que M. de Beaumont &it le factura pour \m 
protestans de Guienne, accusé» d^avoir assassiné le« 
curés. Je ne vois pas comment il peut Êiire à Pari» un 
Mémoire sur une enquête secrète instruite à liorêeàux. 

Pourriez- vous. Monsieur, avoir la bofit^ âe ma fum^^ 
parvenir le petit Wrre de h Théologie portalu^e(x)P \(m% 
savez qu'on n'a pas voulu Élire une %emnéUt Mkum Aft 
l'ouvrage de mathématiques ^3y. \jt lihrmre dit mùjtt 

(1) C tg ifà S n et. \tMm€ttfm mt i m â tk f*» /m» éti dm w i fHÊ ^ i m , 

par raUé Iknénr ' fm ê' HA Êk mk )^ L&mét^ < Am¥k.t 4 i Êmf M^ ;> /^^^ 

des Hmàkx, ^m HL ^ JAmmÉihUL ' l^^vUf ds Mmm.^) 

TCML. T. i^ 
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est surchargé d'élémens de géométrie. Il n'y a plus de 
livres qu'on imprime plusieurs fois^ que les livres con- 
damnés. Il faut aujourd'hui qu'un libraire prie les ma- 
gistrats de brûler son livre pour le faire vendre. 

Votre ami malade vous fait les plus tendres compli- 
mens. Je vous prie de faire tenir le billet ci-joint. ^ 

Tai l'honneur d'être , Monsieur, votre très-humble et 
très-obéissant servi teur. Boursier. 



SEPTEMBRE. 



A M. D AMILA VILLE (l). 

Dn iSseplMBltr* 1967. 

Je saisis y mon cher ami , l'intervalle 4^ ma fièvre pour 
vous envoyer dé quoi réparer un peu les griefs de Mer- 
lin. Il peut Imprimer cela sur-le-champ , car je nfi veui 
point absolument de privilège, et ce n'est qu'à conditimi 
qu'il n'aura nul privilège que je lui donne ce petit ou- 
vrage (21). Il nous amuse y il plaît aux officiers qui sont 
chez nous, il plaira^ s'il peut, aux Welcbes. 

Je mets encore une condition à ce présent que je lui 
fais; c'est que la pièce sera imprimée sur-le-^hanop, sans 
avoir été communiquée à personne. 

Il y a*un gros paquet pour vous, qui vous sera remis 
quand il plaira à Dieu. Tâchez que votre santé soit meil- 
leure que la mienne. Je vou^.^mbrasse tendrement. 

Je vous prie de faire donnelf^ cette lettre à Panckoucke. 



(i) Non recQeillie. 

(>.) Chariot, ou la Comtesse de Givry. 



w 
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A M. DâMILA VILLE (l). 

Du 19 septembre 1767. 

Je vous ai envoyé, mon cher ami, une petite galan- 
terie pour Merlin; je vous supplie de vouloir bien faire 
JQU petit changement au premier acte. 

Madame la comtesse dit à son fils : 

Tous les grands sont polis. Pourquoi ? c'est qu'ils ont eu 

luette éducation qui tient lieu de>ertu. 

Si de la politesse un agréable usage 

N'est pas la yertû même , îl est sa noble image. 

il faut mettre, , 






Leur ame en est empreinte,, et-M éfi, avantage 
N'est pas la vertu même , il est' sa nbfale image. 

Je (Tois que Merlin peut tirer, sans rien risquer, sejrt 
-cent cinquante exemplaires, qu'il vendra bien. 

Je ne sais aucune nouvelle. Je suis entouré d'ofBciers 
^t de soldats , fort affaibli de ma fièvre , et très-inquiet 
de votre santé. 

Je rouvre ma lettre pour vous supplier de mettre en- 
<x>re ce petit changement à la fin du troisième acte. 

Je dois tout pardonner, puisque je sois heureuse. 

CHAAI«OT dans renfinncemest. 

Qui peut changer ainsi |Qa destinée affreuse ? 

Où me conduisez-vous? 

* . ■ . 

LA COHTE98E. 

. Dans mes bras, mon cher fils. 

. CHARLOT," 

Moi , votre fils ! 
(j) Non reeu^ie. 
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LE DUC. 

Sans doute. 

CHARLOT. 

destins inoaîs ! 

LÀ COMTESSE l'embraùaBt. 

Oui , reconnais ta mère ; oui , c'est toi (pe j'embrasse , etc. 



A M. DAMILAVftLE (l). 

Da %i Mp^embre 1767. 

Le malade demande comment se porte le malade. H 
le supplie de faire coller sur la pièce cette dernière leçon, 
qui est la meilleure. Il demande à Merlin exactitude et 
diligence. Le Huron du sieur Du Laureos (a) est défendu 
à Paris ; mais on espère ({ue la Comtesse de Gwrjr aura 
permission de paraître. 

Dernière leçon du commencement de kiÂendère scène 

■ -• • ■ 

du troisième acte. 

MADAME AUBOfiNE. . . 

J'ai mérité la mort. .. 

LA COMTESSE. 

I 
f 

C'est assez , levez-yoos. 

Je dois tout pardonner, puisque je suis heureuse : 
Tu m'as rendu mon sang. 

CHARLOT dans l'enfoncement. 

O destinée affreuse ! 
Où me conduisez-vous? 

LA COMTESSE courant à lui. 

Dans mes bras, mon cher fils^ 

(() Non recueillie. 

(a) Le Huron n'est pas plus de Du Laurens que V Ingénu, et lui était attri- 
bué par Voltaire par le même motif. ^ " 
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CHARIOT. 

Vous , ma mère ! 

LE DUC. 

Oui y sans cloute. 

JULIE. 

O destins iuouïs ! 

LA COMTESSE l'embrassant. 

Oui, reconnais ta mère; oui, c'est toi que j'embrasse, etc. 



A M. DAMlLàVII^LE (1). 

Dua3 septembre 1767. 

Le malade dé Ferney est bien en peine du malade de 
Paris, et il attend avec impatience de ses nQUYélles. Il 
soupçonné qu'on a fait une fauite dans la dernière lettre 
oîi il est question de là Comtesse de, Gwrjr:, on a fait dire 
à Chariot dans la dei:nière scène : O destins inouïs 1 et 
c'est à la belle Julie de )é dire. Le «naïade des champs re- 
commande à là bonté du malade de la ville /la comtesse, 
Chariot, Julie et l'intendant faiseur de contes. Puisse 
cette pièce vous amuser autant qu'elle nous açiuse, et 
être atile à l'enchanteur Merlîu ! 

Que faut- ii faire pour Siryen ? J'ai bien peur qke cette 
affaire ne s'en aillé en fumëe. 

(i) Non recueillie. ^ 



1^'t 
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^<^^^m/^%^^'^»i^>^ % ^^%/^^^/^i^>^^^^%^^^ %»m^%^>^^>^>^»^^^l>%^>^< 



DÉCEMBRE. 



A M. Damilaville (i),. 

Da i4 décembre l'fij- 

Mon cher ami , je reçois votre lettre du a8 novembre, 
et vous devez avoir reçu la mienne du a décembre. 

Je suis bieu étonné qu'on ait imprimé à Pari» V Essai 
historique sur les dissidens de Pologne (a). Je ne crois 
pas que Soo Excellence le nonce de Sa Sainteté ait favo- 
risé cette impression. On parle de quelques autres ou- 
vrages nouveaux, entre autres de quelques Lettres écrites, 
au prince de Brunswick sur Rabelais, et stir tous les au- 
teurs italiens, français, allemands, accusés d'avoir écrit 
^:ontre notre sainte religion (3). On dit que ces Lettres 
sont curieuses. Je tâcherai d'en avoir un exemplaire et^ 
vous l'envoyer^ supposé ^qu'on puisse vousie fidrc tenir 
par la poste. 

Je laisse là l'opéra dePhilidor. Je ne le verrai jamais; 
je ne veux point regretter des plaisirs dont je ne puis 
jouir. Tout ce que je sais, c'est que le récitatif de Lulli 
est un chef-d'œuvre de déclamation,^ conxmé les opéra 
de Quinault sont des chefs-d'œuvre de poésie naturelle, 
de passion, de galanterie, d'esprit et de gracesl Nous 
sommes aujourd'hui dans la boue, et les doubles croches 
ne nous en tireront pas. 

(i) Non recueillie. 

{'i) Essai historique et critique sur les dissensions des Elises en Foiogme, 
par Joseph Bourdillon, professeur en droit public (Voltaire); Basle, 1767, 
in- S''; édit. Lequien» tom. XXVII, p. aS4. 

(3) Par Voltaire. Ibid, tom. XXXIV, p. a63 et suiv. 
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Embrassez pour moi Protagopas, et aimez toujours 
votre teodre ami. 

Puisse votre santé être en meilleur état que la mienne! 

Je n'ai point encore reçu mon Maréchal de Luxem- 
bourg. 



A M. DaMILA VILLE. 

Dtt 1 1 décembre 1767. 

J'attends demain une lettre de vous^ mon cher ami; 
ainsi je vous réponds avant que vous m'ayez écrit ; .car 
l'éloignement du bureau de la po^te me force toujours 
de mettre un grand intervalle entre les lettres que je re- 
çois et celles que je réponds. 

Je n'ai encore riéu de madame de Sauvigny , rien de 
M. le duc de Choiseùl; mais j'ai reçu un livre imprimé 
à Avignon, intitulé Dictionnaire anti-philosophique (i) , 
qui est as^rément très-digne de son titre. Les malheu- 
reux y ont ramassé toutes les ordures qu'on a vomies 
dans divers temps contre MM. Helvétius et Diderot , et 
contre quelqu'un que vous connaissez. La fureur de ces 
misérables est toujours couverte du masque de la reli^on. 
Us sont comme les coupeurs de bourses qui prient Dieu à 
haute voix en volant dans l'église. L'ouvrage est sans 
nom d'auteur; le titre le fait débiter. Il y a des morceaux 
qui ne sont pas sans éloquence, c'est-à-dire l'éloquence 
des paroles ; car, pour celle de la raisoii , il y a long- 
temps qu'elle est bannie de tous les livres de ce càraç- 

(1) Dictionnaira and'phiiosopki^ue , pour servir de complément et de cor- 
recûf au Dictionjc airb philosovbiqub et atm autres kvres qui ont paru de 
nos Jours contre le christianisme (par l'abbé Cbaudon et autres); Avignon ^ 
veuve Girard, 1767, ih-8^•La quatrième édiliob a paru en 17S0, Paris, 
Bastien, a vol. in- S*', sous le titre à' Anti-Dictionnaire philosophique. 
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tère. Trois Jésuites , nomm^ Patouillet, Nonotle et Cé- 
rulti , ont contribué à ce chef-d'œuvre. 

On m'assure qu'un avocat a déjà daigné répondre à 
ces marauds à la fin d'un livre qui roule sur des matières 
intéressantes. 

Par quelle fatalité déplorable faut-il que des ennemis 
du genre humain, chassés de trois royaumes et en hor- 
reur à la terre entière , soient unis entre eux pour Ëiire 
le mal y tandis que les sages qui pourraient faire le bien, 
sont séparés, divisés, et peut-être, hélas! ne connaissent 
pas l'amitié. 

Je reviens toujours à l'ancien objet de mon chagrin. 
Les sages ne sont pas assez sages ; ils ne sont pas assez 
unis; ne sont ni assez adroits, ni assez zélés, ni assez 
amis. Quoi ! trois Jésuites se liguent, pour répandre les 
calomnies les plus atroces , et trois honnêtes ^ens res- 
teront tranquilles ! «. 

Vous ne serez pas tranquille sur les Sirven.^Je compte 
toujours, mon cher ami, que M. Chardon rapportera l'af- 
faire incessamment devant le roi. Il sera comblé de gloire 
et béni de la patrie. 

Avez-vous lu l'Honnête Criminel? Il y a quelcpies 
beaux vers. L'auteur aurait pu faire de cçtte pièce un 
ouvrage excellent; il aurait fait une très-grande sensa-^ 
tion, et aurait servi notre cause. 

Je suis toujours très-malade, je sens de fortes douleurs; 
mais l'amitié qui m'attache à vous est bien plus forte en* 
core. 

Je n'ai point encore le Maréchal de Luxembourg. 
Bonsoir, mon digne et vertueux ami. 
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1768. 



JANVIER. 



's Paris , 1er janvier itOS". 

L*AUTEUR du drame qui a pour titre PHonnéte Cri" 
minei a fini par où il aurait fallu commencer. Il a conçu 
l'idée de sa pièce d'après deux lignes que M. Marmontel 
a écrites sur ce sujet dans sa Poétique française» Lors- 
que sa pièce s'est trouvée achevée et imprimée, M. Fe- 
nouillbt de Falbaire a commencé à prendre des informa- 
tions sUr la vérité et les principales circonstances du 
fait; et il s'est donné beaucoup de mouvement pour en 
savoir exactement les détails , quand il n'a plus été dans 
le cas d'en profiter. L'intérêt du public pour ce drame a 
augmenté à mesure que la vérité du fait a été constatée, 
et l'auteur s'est trèsrbien trouvé de la compasdon qu'au- 
cune ame sensible n'a pu refuser au héros de sa pièce. 

La lettre que vous allez lire renferme les véritables 
circonstances de cette aventure déplorable. Elle est datée 
du 9 décembre 1767, de Nîmes , lieu de la scène, et 
efle a fait beaucoup de sensation à Paris. 

^V Honnête Criminel n'a point été envoyé Jci, mon 
cher monsieur; j'ai seulement ouï parler d!un exem- 
plaire apporté par M.' Alison; mais je n'ai pu le voir 
dans les vingt- quatre heures que cet ami a resté ici. 
L'auteur mériterait sans doute le succès qu'il a obtenu^ 
quand^même son ouvrage n'y. aurait d'autre titré que 
le choix du sujet. Ce choix décèle un cœur- sensible 
et plein d'humanité, une ame honnête et compatissante, 



^■' 
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dont Inactivité n'est arrêtée ni par les préjugés , ni par 
la différence d'opinions. Ces qualités soat bien préfé- 
rables aux talensde lesprit» et vont rarement sans eux, 
quand elles sont poussées à un certain degré» 

fcLe sieur Fabre^ qui est le héros du drame dont vous 
me faites l'honneur de me parler , n'est plus ici. Son 
malheur, en ruinant sa petite fortune, et causant la 
mort de son père, l'a mis dans la nécessité d'abandonner 
sa patrie, et d'aller chercher un nouvel élabUssemait 
dans une petite ville des Cévennes, où il pût vivre à 
moins de irais en travaillant. Il y a formé. une petite 
fabrique de bas de soie : il y passe des jours paisibles 
avec une de ses parentes, qui a eu la coAstançe et le 
courage d'attendre la fin de sa détention pour devenir 
son épouse. Il est sans ambition, et je ne crois pas 
qu'il se déterminât facilement à faire le voyage de Pans. 
J'en ai parlé à sa mère, qui a versé des larmes au récit 
que je lui ai fait des sentimens de M. de Falbaire;.elie 
m'en a témoigné la plus vive reconnaissance. Son unique 
désir serait d'obtenir pour son fils une grâce complète ^ 
telle que le sieur Turge, son compagnon d'infcHrtutie, 
la obtenue. Ce dernier a été rétabli dans ses biens y 
droits et honneur, au lieu que le sieur Fabre ne jouit 
de la liberté qu'en vertu d'un brevet de congé expédié 
par M. le duc de Choiseul, de sorte qu'il se trouve encore 
dépouillé des droits de citoyen, et incapable d'aucune 
action civile. Il serait bien digne du cœur généreux de 
madame la duchesse de Yilleroi de procurer l'entier 
rétablissement d^ cet honnête infortuné; et je m'assure 
que M. de Falbaire aurait une vraie satisfaction de 
rendre son héros à la patrie. 

«Il est aise, Monsieur, de vous donner les éclaircis- 
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semens que vous désirez sur l'aveu ture du sieur Fabre. 
C'est un fait de noloriété publique dans ce pay»-ci. Les 
protestanS) qui fourmillent dans notre province, ont 
éprouve de fréquentes vicissitudes de tolérance et de 
persécution, à raison des assemblées qu'ils forment dans 
les déserts. Pendant un temps de calme ^ on faisait aller 
chaque dimanche, sur le lieu de l'assemblée de la ville 
delNTînif^, un détachement peu nombreux des troupes 
de la garnison, commandé par un sergent. Ces troupes 
revenaient pèle -mêle avec les personnes qui avaient 
formé l'assemblée, paraissaient chercher par vleurs dis- 
cours à rassurer ceux qui auraient pu les craindre, et 
à inspirer u^e confiance générale. Cette manœuvre 
avait duré plus d'un mois, lorsque tout à coup le ser- 
gent qui commandait le détachement ordinaire, eut 
ordre d'arrêter quelques-uns des plus apparens des 
hommes qu'il trouverait sur le chemin de l'assemblée. 
I>e sort tomba sur le sieur Turge et le sieur Fabre le 
père. Le fils de celui-ci, qui était en leur. compagnie, 
avait pris la fuite .en exhortant son père à le suivre; 
mais' voyant que l'âge, la frayeur et la difficulté des 
chemins l'avaient mis dans l'impuissance d'échapper^ 
et qu'il était tombé entre les mains des soldats, il re- 
brousse chemin, et vient se jeter au milieu d'eux, en 
les conjurant de le recevoir en échange de son père. 
Celui-ci s'opposait à cette actioa^ généreuse, et s'écriait 
qu'il, ne voulait point sacrifier son fils^ jeune et pl^n 
de force, aux. faibles restes de là vie d'un vieillard prêt 
à mourir. Ce combat touchant de l'amour paternel et 
de la piété filiale, qui aurait tiré des laimes des cœurs 
les plus durs, fit effet. sur ceux des soldats. Ils s'atten- 
drirent, mais il leur fallait une victime : le devoir, dans»- 
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les militaires, parle plus haut que la compassion. Les 
instances du iBls décidèrent le choix : il fïit emmené, 
et Ton renvoya le père, au désespoir de n'aToir pas 
la force de suivre son fils , lorsqu'il en avait le courage. 

« Peu de temps après cet événement, M. le maréchal 
de Mirepoix vint prendre le commandement de la pro- 
vince. Des gens qui cherchaient à se rendre nécessaires, 
persuadèrent à ce seigneur qu'il t contraindrait £sicile- 
ment le ministre Paul Rabaut (i) de sortir du royaume, 
en menaçant les protestans de Nîmes de condamner 
leurs concitoyens selon la rigueur des ordonnances, 
et .promettant au contraire leur liberté,. si le ministre 
se. soumettait à s'expatrier. Celui-ci crut devoir prâë- 
rer l'intérêt public de son troupeau à Tintér^t de deux 
particuliers; il persista dans la résolution de né pas 
abandonner le pays, et les infortunés furent condamnés 
aux galères. Ils y furent conduits en effet.' Le sieur 
Fabre y a gémi pendant près de sept an^. Au boàt de 
ce temps-là, il eut le bonheur de faire parvenir^à M. le 
duc de Choiseul un placet dans lequel il à^it exposé 
ses malheurs. Ce ministre équitable et sensible liu fife 
expédier un brevet de congé qui lui rendit la libei'té. 

« Voilà, Monsieur, l'histoire de ¥ honnête criminel ^ 
telle qu'elle s'est passée sous nos yeux, et que toute 
notre ville est en état delà raconter. Si Ml dé Fidbàir^ 
désire d'autres éclaircissemens , et qu'il veuille lestenir 
du héros lui-même, il peut écrire à M. Fabre le jeune, 

(i) Le gouvernement a été obligé jusqu'à présent de souffrir malgré lui ca 
ministre en X^anguedoc, et n'a osé sévir contre un homme qui a UD si grand 
Cl édit sur l'esprit du peuple. {Note de'Grimm. ) 

Il était père de Rabaut de Saint-Étienne , qui a joué un rôle remarquable 
dans nos mouveinens politiques. 
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négociant à Ganges en Gévennes. Il me tarde beaucoup 
de connaître une pièce dont Tautéur^ en montrant des 
sentimens si généreux, me donne une si bonne idée 
de ses talens. Je serai bien flatté si ce que j'ai l'honneur 
de vous mander peut lui être utile, et satisfaire sa noble 
curiosité. » 

« J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentimeos que je 
« vous dois, etc. , 

Signé ^ Vincent. » 

> 

En conséquence de cette lettre , M. Fenouillot de Fal- 
baire s'est adressé directement à M. Fabre , qui lui a fait 
la réponse suivante, datée de Ganges, du i4 décem- 
bre 1767. 

«c Monsieur, j'ai reçu avec étonneménl l'honneur de 
vos deux lettres, avec la pièce de théâtre que vous 
m'avez fait la grâce de m'envoyer bous le contre-seing 
dé monseigneur le duc de Ghoiseul. J'ai lu tout de 
suite VHonnéte €irimiivel'j qui m'a fait verser un tor- 
rent de larmes, au souvenir d'un père dont la tendresse 
pour moi était au-dessus de toute expression; mais 
quant à l'action généreuse que vous exaltez avec tant 
de force, je l'ai toujours regardée comme f<»rt ordi- 
naire, et qde tout fils à ma place aurait Cûte pour son 
père. Cependant, puisque vous désirez en savoir toutes 
les circonstances par un Mémoire certifié par des per- 
sonnes qui en ont eu oonnaissanee, j'aurai l'honneur 
de vous l'envoyer. Je n'ai jamais pensé. Monsieur, à 
m'ai Êûre un mérite, et je vous prierai conséqu^nment 
de vouloir bien me ménager, et ne.point prodiguer vos 
éloges à une personne qui ne s'en regarde pas digne. 
Tai abandonné ma patrie, et me suis relégué dans ce 
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pays 9 où je croyais même pouvoir habiler une oim- 
pagne^ ignoré du monde, et y passer mes jours avec 
tranquillité et avec une parente que j'aimais éperdu- 
ment, avec laquelle je suis uni par des liens indissolu- 
bles, et dans une très-médiocre fortune» 

(c Plus sensible que je ne saurais vous le dire, aux 
bontés bienfaisantes de madame la duchesse de Yille- 
roi , faites-moi la grâce de lui faire agréer mes respects 
les plus humbles et les plus soumis, puisque vous 
voulez bien être mon protecteur aupràs d'elle. Je soit 
bien mortifié de ne pouvoir m'étendre davantage à 
présent sur mon état actuel; j'ai le pète de mon épouse 
qui tend à sa fin , et il faut que je lui rende les devoin 
qui sont dus eu pareille occasion. Dès que j'en isenû 
délivré, soit en bien ou en mal, je me ferai une loi de 
seconder les désirs de madame la duchesse et les TÔtrei, 
en travaillant au Mémoire que vous' me faites l'faoa* 
neur de me demander. Il m'en coûtera beiâacdup *de 
rappeler des circonstances que je voulais otlblier;mais 
j'ai appris à céder aux décrets de la divine Providence, 
qui sont toujours efficaces pour ceux qu'elle protège. 
Il ne me reste présentement qu'à vous assurer cfue.je 
suis avec toute la reconnaissance possible. Monsieur , 
votre très-humble et très-obéissant servîteurj 

Signé Fabre, le jeûne. y> 

a Si vous avez encore sujet de m'honorér de vos let* 
très, ayez la bonté de vous servir exactement de inon 
adresse de Fabre le jeune, parce que le paqtiét et les 
lettres que vous m'avez envoyés étaient tombés entW 
les mains d'un ftutre Fabre, qui est mon parent. » 

Ces deux lettres ont infiniment augmenté dans le pn- 
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blic Tintérét et la compassion pour un infortuné dont 
la piété filiale , poussée jusqu'à Théroîsme , a été ré- 
compensée de çept ans de galères., el qui, pour dédom- 
magement de ses souffrances et de sa ruine entière, n'a pu 
encore obtenir la graccd^être rétabli dans son état de ci- 
toyen, tandis qu'à peine délivré de ses chaînes il a reprjis 
son travail et son commerce avec une nouvelle activité, 
et qu'il contribue de toutes ses forces à la prospérité 
d'une ipgrate patrie qui n'a employé toutes les siennes 
qu'à l'opprimer et à le perdre. O vertu ! si ce sont là jtes 
épreuves et tes récompenses, les hommes ne sont plus 
dignes que tu habites parmi eux. 

On dit que l'auteur de l'Honnête Criminel changera 
d'abord ce titre, qui est bien ridicule , et que la pièce sera 
mûtjAée^la Tendresse Filiale ; cpL\\ en retranchera quatre 
ou cinq cents vers sur les avis i[ue lui a donnés M. Marr 
montel; et que la pièce ainsi châtiée sera jouée le mois 
prochain sur le théâtre particulier.de madame la duchesse 
de Villeroi. On dit aussi que l'on proposera aux personnes 
qui assisteront à cette représentation , de se taxer volon- 
tairement, et que cette souscription se fera au profit de 
M. Fabre; mais j'aime à croire que. rette souscription 
n'aura pas lieu. J'avoue que je ne pourrais souffnV qu'on 
traitât celte année M. Fabre comme on a traité l'année 
dernière M. Mole. 11 s'en faut bien que je trouve l'élat 
d'un comédien indigne d'un citoyen ; maïs je ne veux pas 
que l'on confonde M* Fabre avec un comédien, ni qu'on 
suppose un seul instant qu'il doive être secouru de la 
même manière. M. Fabre est un homme que son malheur 
et sa vertu ont rendu sacré; il faut donc respecter son 
malheur et sa vertu. Aucun de nous ne s'est trouvé dans 
le défilé terrible où une loi détestable el un hasard mal- 
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heureux l'avaient conduit; aucun de nous ne peut donc 
dire s'il aurait étë un héros comme M. Fabre. 

On ne désespère pas, si la pièce fait de l'efiiet sur le 
théâtre de madame la duchesse de.Viilfsroi j d'obtenir h 
permission de la faire jouer sur celui de la Comédie Fran- 
çaise. Je dis que , quand elle serait encore plus mauvaise 
qu'ejle n'est , elle réussira , et fera le plus grand effietchez 
madame de Villeroi j parce que la force du sujet > et la 
faveur secrète , mais généx*ale , dont il jouit, êntraine- 
ront tous les cœurs; mais je dis que , quoi qu'il arrive, la 
pièce ne sera pas jouée à la Comédie Française..: il s'en 
&ut bien que nous en soyons là (i). 

On nous a servi pour nos étrennes un Diner du comte 
de Boulainuilliers (a)^ en trois servie^ bien garnis, 
c'est-à-dire trois entretiens bien étoffés, l'un àviant dioer, 
l'autre pendant le dîner, le troisième après le dîner, pen- 
dant le café. Le titre de ce Dîner porte l'année iyaS, et 
nomme pour auteur M. de Saint-Hyacinthe; mki^'csax 
qui ont du palais, prétendent que ce dîner n'est pas servi 
depuis quarante ans, et qu'il sort tout firaiicheinent cle'U 
casserole du grand-maître des cuisines de Fernej. It à fin 
très-grand succès à Paris, quoique ce ne soit qu'une ré- 
pétition des Lettres sur les Miracles ^ du Calajrer^ du 
Zapata , et d'autres écrits de ce genre. La grandie gaieté 
qui y règne a beaucoup contribué à ce succès , et la ra- 
reté de la brochure l'a augmenté» U n'y a eu pendant 
très-long-temps qu'un seul exemplaire à Paris , qui a 
passé de mains en mains avec une rapidité étonnante ; 

(i) Voir ci-après la fio de la lettre du i» mai 1768. VEomniim. CnmJ)ÊI^ 
fut représente en 1778,8 Versailles , sur le théâtre de la coar, i la ^ ' 

de la reine, mais il ne fut donné à Paris qu*en 1790. 

(a) Par Voltaire; édil. Lequien, tom. XXXV, p. 377. 
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et la fureur 4'avoir ce Diner a été si grande , qu'on en a 
tiré des copies en manuscrit, quoique la brochure ait 
soixante pages in-ia bien serrée3y ^t d'un menu came- 
tère. Dans le fkit j cela a des longueurs ; c'est uuf répéti- 
tion de tout ce qui a été réchauffé bien «ouvert 4ans 
cette cuisine; mais cela fourmille de traits gais, bri)laqs 
et plaisans. Le but du cuisinier est de prouver que la re* 
ligion chrétienne est de dure dîgestioo pour les philoso- 
phes et les gens sensés, et d$ttnauvai$e digestion pour les 
citoyens et les bonnes âmes, en sorte que c'est, suivant 
M. de Sainti-Hyacinthe, un ragoût ^ réformer de toute, 
cuisine bien montée. Les interlocuteurs de^ trois entniAi 
liens sont M. le comte de Boulainyi}liers, madame kf. 
comtesse , M. l'abbé Gouet et M. Fréret , qui sont priés 
à dîner. Tous ces personnages sont historiques. Vous 
connaissez les ouvrages du comte de Boulainvilliers; 
c'était un eélèbre athée qui croyait à là science de l'astror 
logie. L'abbé Gouet élait en $on vivant j^^nséniste, et 
grand pénitencier de l'archev^hé de P^risp Jl niQurut 
assassiné. Un dévot mélancolique) et mpitié fou^ étant 
venu se confesser à lui pour un cas rpservé, que les grands 
pénitenciers ont seuls le pouvoir de remettre, l'abbé 
Couet le renvoya , et se mit en çheiniii poui: regagpe^* s^ 
maison; mais à peine 3ortie de l'église, il reçut de son 
pénitent, qui l'avait suivi, trois coups de couteau^ dont 
il mourut quelques jours après. Ppur Fréret , secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Inscription^ et Belles-Let- 
tres; c'était un £ort savant homme, fort dépouiwu de 
toute religion, et franchement athée, La Lettre de Thror 
sibule à Leucippe, imprimée depuis quelques années en 
Hollande , est bien certainement de lui. Je ne sais s'il est 
également et bien sûrement l'auteur de Y Examen impar-' 

ToM. V. a3 



354 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

tialdes Apologistes de la religion chrétienne (i). Vous 
croyez bien que M. Fréret et M. le comte de BoalainviU 
liers poussent de terribles argumens à M. Tàbbé Couet, 
qui s'en tire comme il peut, demande à boite quand il est 
embarrassé, et finit par être de Ta vis de ote messieurs et 
de madame la comtesse , qui dit aussi son mot* Le maître 
d'hôtel qui a servi ce Dîner est un homme d'une gùeté 
intarissable. On lui a reproche de n'avoir pas fiût parier 
ses personnages chacun selon son caractère; mais on ne 
peut' reprocher à un homme de n'avoir pas exécuté ce 
qu'il ne s'est pas proposé. Son but était de fidre^ sous la 
forme d'un Dîner ^ un précis et un catéchisme dé la reli- 
gion naturelle, et non de faire parler trois ou quatre 
personnages célèbres selon leur caractère. On sait bica 
que Fréret était brusque et dur dans la dispute , et que 
l'abbé Couet n'était pas un esprit fort. Il est fort douteux 
que ce dernier ait jamais dîné chez le comte de Boulun- 
villiers; M. de Voltaire sait tout cela mieux que ceux qui 
font ces observations. Il vivait dans, la société du prM- 
dent de Maisons qui arrive ici avec l'abbé de Sâint-Piem 
et Dumarsais à la fin de la conversation. Cette société 
était alors réellement composée des meilleurs ttprits et 
des plus instruits ; mais ils étaient tous athées. Ce qu'il j 
a de plaisant, c'est qu'ils se cachaient alors tte M. de 
Voltaire, à cause de sa jeunesse, et parce qu'il avait été 
de tout temps déiste zélé ; on le regardait dans cette so- 
ciété comme un estomac faible qu'il fallait supporter, et 
à qui la nourriture forte ne pouvait convenir. £e Aûifr 
du comte de Boulainifilliers est resté excessivement ran^ 
et je ne crois pas qu'il y en ait plus de six exemplaires 

(i) Cet ouvrage, nous Tavons déjà dit, est de Burigny. 
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à Paris. Ceux qui en sont friands feront bien de s'en ap- 
provisionner par la voie de la Suisse. 



M. de Saint-Hyacinthe, à cpii le titre attribue le Di- 
ner du comte de Boulaim^illiers ^ était, je crois, mili- 
taire de son métier. La plaisanterie de Mathanasius ppur 
ridiculiser les commentateur^ empesés et emphatiqiies, 
plaisanterie qui eut une si grande vogue dans son temps ( i ), 
est de lui. On prétend qu'il est l'auteur d'un autre ou- 
vrage qui vient de sortir de la boutique de Marc-Michel 
Rey d'Amsterdam. Il est intitulé : Le Militaire philo- 
sophe, ou Difficultés sur la religion^ proposées au léi^é- 
rend Père Malebranchej prêtre de V Oratoire ; par un 
ancien officier. A Londres. 1 768. On assure que cet ou- 
vrage est connu en manuscrit depuis bieà long-temps ; 
je n'en avais jamais entendu parler (2). Quoi qu'il en 
soit, il est certain qu'il ne sort ni de la manufacture de 
Ferney,ni de celle d'où nous sont venus le Christianisme 
déi^oiléj la Théologie portatii^e , et d'autres écrits de ce 
genre. C'est une troisième manière dont la source est ou 
véritablement ancienne, ou bien entièrement neuve et 
encore inconnue. Cela n'a pas le piquant des ouvrages 
de la fabrique de Ferney ; mais cela est fait avec une 
simplicité et un bon sens peu communs. «Yous m'assu- 
rez, dit l'auteur, que par vos messes et par vos prières 
vous tirez des âmes du purgatoire. Je ne vous en de- 
mande pas tant ; je vous prie de me tirer, par vos messes, 

{^) Le Chef -^ Œuvre ^un inconnu, 

(a) Le Militaire plûlosophe, ou Difficultés sur la religion proposées au Père 

Malebranche; Londres ( Amsterdam, Rey), 1768, in-S». Ouvrage refait en 

'très-grande partie par Naigeon sur un manuscrit intitulé : Difficultés sur la 

religion proposées au Père Malebranche, Le dernier chapitre est du haron 

d'Holbach. (B.) 
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un homme seulement de la Bastille. » Tout est écrit avec 
cette simplicité. L'ouvrage est partage en dbt-hnit véri- 
tés. A la fin de chacune il y a un résumé en forme de 
syllogisme. Je crois que fauteur peut hardiment défier 
et le Père Malebranche, et tous les logiciens de l'Europe, 
de lui répondre en syllogismes aussi dairs^ aussi précis, 
auAi nets que les siens. Senit-ce donc un avantage ré- 
sei^é à la vérité, d'avoir toujours un. fatras de raison- 
nemens à perte de vue, à opposer aux objecttons les 
plus pressantes par leur simplicité même ? L'auteur em- 
ploie les premiers chapitres ou les premières vérités de 
son livre à établir le droit , l'aptitude et le devoir indis- 
pensable de chaque homme d'examiner sa religion; il 
démontre ensuite la compétence de la raison ItamaiBe à 
juger ce procès, et il prétend qu'on est chligé d'aban- 
donner sa religion quand on la trouve fausse et mauvaise. 
Après cela il entreprend de prouver qu'aucun livre m 
peut être l'ouvrage de Dieu , qu'aucune rdigitm fiictioe 
ne peut établir ses faits avec certitude, pas même avec 
vraisemblance , et qu'il faudrait à chaque rdigion une 
suite continuelle et actuelle de miracles incontestdbïes et 
toujours subsislans. La dix-septième vérité esi que pei^ 
sonne n'est obligé d'embrasser quelque religion qoe'oe 
soit; et la dernière, que toute religion ÛK^ce est^eon- 
traire à la morale, ou lui est totalement inutile. i!!e der- 
nier chapitre est faible , et je ne serais pas fisrt étonné 
si l'on me disait qu'il a été ajouté après coup,' et quîH 
est d'une autre main. C'était cependant cette dix-hui- 
tième vérité qu'il fallait établir avec le plus de soin, njfc 
pousser jusqu'à l'évidence. En général , il n*y a dans iM^ 
ce livre ni force, ni chaleur, ni éloquence, mais simphir. 
ment-du bon sens ; il est vrai que ce bon sens est bien 
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embarrassant pour ceux qui voudraient jouer le roletdu 
Père Malebranche, et résoudre les doutes du Militaire 
phihsopheé Ce livre est resté jaifssi rare que la brochure 
du Dîner. Le prix courant dû jlèu d'exemplaires de Tun 
et de l'autre qui ont échappé à la vigilance de la police, 
a été un louis et trente-six francs. 

Une autre feuille qui n'a que trente-quatre pages d'im- 
pression, et qui est restée d'une excessive rareté , est 
intitulée le Catéchumène {i). C'est un desmorceaux les 
plus forts qui aient été faits colitre la religion chrétienne, 
Le Catéchumène hq nous dit pas d'où il vient; mais il 
nous apprend qu'i^yant fait naufrage^ il s'est sauVé sur 
une terre inconnue, où il a été recueilli par un peuple 
fort doux et fort humain. Après lui avoir donné tous 
les secours imaginables, on lui demande de quelle reli- 
gion il est. Il demande à son tour s'il y en a plusieurs. Il 
avait cru jusqu'à présent qu'il n'y en avait qu'une uni- 
verselle, et il apprend, non sans beaucoup d'étonnement, 
qu'il y en a au moins quatre ou cinq grandes qui se par- 
tagent la terre, sans compter les petites. On lui dit en- 
suite qu'il est avec des chrétiens, et pour lui faire en- 
tendre ce que c'est qu'un chrétien , on lui fait l'histoii^e 
delà vie et de la doctrine de Jésus-Christ, ou du moins 
de celle que ses disciples ont enseignée après lui. Tout ce 
précis historique est par demandes et par réponses, qui 
se font d'une manière très-serrée et avec une extrême 
concision. C'est le Catéchumène qui questionne. A cha- 
que réponse il est confondu d'étonnement. La question 4^ 
qu'il forme ensuite n'est qu'une conséquence naturelle 
de la réponse quon lui a faite ; malgré cela, il ne ren- 

(i) Par Bordes. 
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coiftre jamais juste. Aussi il marche de surprise en sur^ 
prise. Quand on lui a expliqué la trinitë et les princi- 
paux dogmes, on le mène dans une ëglise. B n'y ft 
proprement rien de nouveau dans cet écrit; mais tont 
ce qui a été dit sur cette matière à Femey et ailleurs, est 
employé ici d'une manière neuve, et rapproché d'une 
manière originale et plaisante. Chaque question ne tient 
guère phia d'une ligne ou deux. Chaque ' réponse n'en 
tient pas davantage ; et les qustions et tes- réponses le 
succèdent avec cette rapidité depuis le commencement 
jusqu'à la fin. Il y a dans cette brochure de quoi exercer 
le tact de ceux qui se piquent de se connaître en manière 
et en style. Vient-elle de Ferney, n'en vient-elle pas? 
Cela n'est pas aisé à décider en dernier ressort; H y^ a 
des choses d'une grande gaieté, il y a quelques mau- 
vaises plaisanteries ; il y en a d'un très-bon ton , il y en 
a de mauvais ton. Vers les deux tiers de la brocbilre'il 
y a quelques longueurs. Il y a des phrases et des traits 
que je croirais de M. de Voltaire , comme si je les lui 
avais vu écrire ; il y en a d'autres, mais- en petit nombre^ 
qui me paraissent tout-à-feit hors de sa manière^ En on 
mot, la brochure est-elle de M. de Voltaire, n'en est-^ 
elle pas? Si l'on me disait oui, je n'en serais pas An! 
étonné; si l'on me disait non, je demanderais qui poor- 
rait Pavoir faite. 



Cette lassitude générale du christianisme* qui se manî» 
feste de toutes parts, et particulièrement dans les États 
catholiques , cette inquiétude qui travaille sourdemeàt 
les esprits et les porte à attaquer les abus religieux aC 
politiques, est un phénomène caractéristique de notre 
siècle, comme l'esprit de réforme Tctaît du seizième, et 
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présage uQe révolution imminente el inévitable. On peut 
bien dire que la France est le foyer de cetle révolution, 
qui aura, sur les précédentes du moins, l'avantage de 
s'effectuer sans qu'il en coûte du sang(i); mais dans les 
pays éloignés du foyer, le feu n'en couve pas. moins, et 
se maniCeste depiûs quelques années avec beaucoup de 
vivacité. Il vient de paraître en Italie un ouvrage inti- 
tulé: Diuna riforma cT ItaliOy ossia dei mezzi di rifor^ 
mare i pihcattiui costumeyie pih ^rniciose leggi dlta- 
lia. VUtafranca^ 1 767. C'est-à-dire : D'une réforme de 
tltalie^qu bien des moyens de réformer les, plus maur 
vais usages et les plus pernicieuses lois d^ Italie. L'au- 
teur de ce livre parle avec beaucoup de respect de la re- 
ligion; il n'en veut retrancher que les abus; mais jp 
crains que la religion ne se trouve elle-même réfor- 
mée à la suite de tous Ic^ abus dont il demande la ré- 
forme. 



Paris, i5 janvier 1768- 

Le théâtre de la Comédie Française a commencé Fan. 
née par la représentation d'une tragédie nouvelle en 
vers et en cinq actes , intitulée Amélise. Cette infortunée 
a fait, le 9 de ce mois , une chute jdes plus rudes et des 
plus éclatantes. Nos poètes semblent vouloir porter Fart 
de tomber à sa dernière perfection , et c'est à qui mieux 
mieux. L'auteur Sjimélise , M. Ducis (c'est ainsi qu'on 
me l'a nommé), n'est pas auteur de profession. Il n'est 
pas non plus de ta première jeunesse; il a, à ce qu'on 
assure, près de quarante ans (2). 

(1) Grimm n'en pouvait prévoir les malheurs, parce qu'il ne prévoyait pas 
les obstacles que l'aveuglement et les préjugés chercheraient à opposer à cette 
révolution inévitable et salutaire. 

(2) Cette pièce, début malheureux du vénérable Ducis, a été' imprimée 
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Le 4 d<^ <^ n^ois on a donné sur le théâtre de la 
(>)niédie Italienne la première représentation de Vite 
sonnante j opéra comique en trois actes ^ j>ar M. Colle, 
lecteur de M. le duc d'Orléans , et. la musique par 
M. Monsigny, à qui ce prihce vient d'accorder une place 
(le maître d'hôtel. L'Ile sonnante avait été £lité pour le 
théâtre de M. le duc d'Orléans à Villers^Gotterets, oit 
elle fut représentée pendant le voyage de l'été dernier. 
Quelle que soit l'indulgence des spectateurs à qui on 
prince fait partager ses amusemens avec autant de poli- 
tesse que de désir de plaire , l'Ile sonnante tomba à Yil- 
lers-CotteretSy comme on dit^ tout à plat, et l'on n'osa 
jamais risquer de la jouer une seconde fois. Cet arrêt n'a 
pas épouvanté M. Collé, ou du mbik^s il a voulu le faire 
ratifier par le public de Paris , qui a rendu le 4 ^^ jtïe 
mois un arrêt confirmatif de la sentence de Yillen- 
CotteretSy sans mettre cependant le poète et le iQuaicien 
hors de cour et de procès : c'est-à-dire que cette Ile 
sonnante aura pourtant quelques faibjes représenta- 
tions. 

On trouve une Ile sonnante dans Rabelais. Celle de 
M. Collé est peuplée par des gens qui parlent eu chan- 
tant , ou du moins en rimant. Aussi ses. personnages 
s'appellent M. Fwace^ ou à la fran^çaise^ FwiOtché, 
M. Piano ^ M. Presto y^ madame Méhphanie^ qui s'ap- 
pelait à Villers-Coterets Cacophonie. Voilà des noms de 
bon goût! M. Collé, qui enrage depuis long-temps que 
Topera comique en musique ait écrasé ici l'opéra comique 
en couplets , a voulu faire la satire de l'opéra comique en 

pour la première fois dans ses OEuvres posthumes , Paris, Nepveu, x8s6, 
iii-8o. L'auteur, né en 1733, n'avait lors de celle chute que 35. aus enTÛroB, 

et non pas 40. 
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musique; mais cette satire est la plus tristç et la plus 
détestable de toutes les bouffonneries. Cela était digne 
d^elre représenté sur le théâtre de Nicolet, entre le 
Procès du Chat ou le Sauetier arbitre , et les Écosseuses 
de la Halle ^ ambigu poissard^ deux chefs-^d'œuvre de 
l'immortel M. Taconet , auteur et acteur d« ce théâtre , 
dont M. de La Place, dans le Mercure de France^ vient 
de faire un éloge si pompeux et si extraordinaire que 
ses abonnés Qe peuvent se dispenser de regarder le théâtre 
de Nicolet comme le théâtre de la nation, madame !Ni* 
colet comme une actrice qui fait parfaitement oublier 
mademoiselle Clairon , et M. Taconet^comme un des plus 
grands hommes qui aient illustré la France. Si M. de La 
Place garde encore quelque temp6 le Mercure ^ il pourra 
bien le faire tomber sans ressource, à force d'illustres 
bêtises. Maiâ revenons à Vile sonnante. Tenez, mon- 
sieur Collé , la satire est naturellement chagrine , et n'est 
pas gaie, et une bouffonnerie qui n'est pas gaie est dé- 
testable. Les fous sont tristes au théâtre; c'est le poète 
qui fait Un opéra bouffon , qui doit être fou , et non pas 
ses personnages. Voulez-voufe savoir ce que c'est qu'une 
folie? chantez-^moi les couplets que voici : 

/ 

Notre curé , maître Garnier^ 
Dit à la femme du meunier^ 
Éloîgnez^vooâ du presbytère. 
Laiirla , laireiaolaire , 
Lairela , 
Lairelanla. , 

Car si je vous y vois rentrer, 
,Tc pourrais vous adroiuistrer 
Le sacrement de l'adultère. 
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Lairela, lairelanlaire , 
Lairela , 
Lairclanla. 

Vous me répondez que c'est vous qui avez fait ces 
couplets. Je le sais. Eh bien, monsieur Colley Voilà ce qui 
s'appelle de% folies y et vos folies de File sonnanie s'ap- 
pellent, en français pur, des bêtises : or, être hête et 
être comique, sont deux choses fort différentes. 

La musique de File sonnante a paru agréable en beaur 
coup- d'endroits; mais elle na pu fiiire réussir la pièce. 
La musique n'est pas faite pour faire parler des fous^ en* 
core moins des fous plats qui ne sentent ri^ et n'expris* 
ment rien. 

Pour revenir à M. Collé , il a repris le projet,- quil 
paraissait avoir abandonné , de faire imprima toutes.ses 
pièces sous le titre de Théâtre de Sociéié. Pour former le 
premier volume, nous avions déjà le Rossignol^ la 
Veuve y la Partie de chasse de Henri IV ^ les jédieiiX de 
la Parade y le Galant escroc; pour le compléter , l'au- 
teur vient de publier le Bouquet de Thalie ,. prologne 
qui a été composé pour être joué sur le théâtre de Bàf 
gnolet, avant la Partie de chasse de Henri IV; et 
Tanzaîy tragi-comédie en vers et en un acte, précédée 
de la Lecture , prologue en prose. Le Bouquet de Thalie 
a été fait à l'honneur et pour la fête de mademoiselle 
Marquise qui jouait , il y a quelques années, les princi- 
paux rôles de comédie sur le théâtre particulier de M. le 
duc d'Orléans à Bagnolet. C'est encoi*e une satire de la 
tragédie , de la comédie larmoyante et de l'opéra comique 
nouveau , à qui M. Collé ne peut pardonner d'avoir tué 
l'opéra comique en vaudevilles. Ce prologue est peu de 
chose. Cependant la scène épisodiquc du marquis ivre, 
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qui surprend sa femme avec son ama^l: 9 quVtle fait ca- 
cher pendant cette visite dans son cabinet de toilette , 
est excellente : aussi souvent que M. Collé a à faire parler 
des hommes corrompus , des femmes perdues , il est un 
des grahds peintres qu'il y ait; tirez-le de là, et il ne 
vaut plus rien. C'est un fort honnête homme , mais ce 
n'est pas un écrivain honnête. Sa tragi-comédie de 
Tanzac est le roman de Crébillon mis en action. Cela 
est encore honnêtement indécent, et du reste bien peu 
de chose. En revanche, le prologue de la Lecture qui 
est à la tête , est un petit chef-d'œuvre. C'est un auteur 
qui lit une pièce à un coneiKabule de juges à la mode. 
jCes juges sont un président, madame la présidente, chez 
qui la lecture se fait à~ la campagne, un commandeur, 
un chevalier, un abbé, et mademoiselle Gaussin. Tous 
ces rôles sont èxcellens, excepté celui de l'auteur^ qu'il 
était aisé de rendre aussi comique que les autres , en lui 
donnant cette alternative de confiance et d'inquiétude, 
de tranquillité et d'alarmes qui sont les grâces et les 
fléaux de cet état : on dirait que M., Collé n'a pas osé 
peindre sa profession en ridicule» La lecture de la pièce 
est achevée, lorsque le Prologue commence : il y a de 
l'esprit à cela^ car les lectures sont aussi insipides au 
théâtre que les repas. Il n^est donc plus question que 
de juger la pièce. Le président la trouve trop licen- 
cieuse; c'est un sot grave et pédant que ce président. Sa 
femme n'y trouve rien de trop libre , et , après avoir dit 
son avis, elle sort avec le chevalier, et fait une absence 
des plus scandaleuses : personne jne peut se méprendre 
sur ce qu'elle fait avec le chevalier pendant qu'on dis- 
serte dans le salon sur la pièce , et il n'y a que M. le 
président qui ne soit pas inquiet de cette éclipse. Le 
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commandeur est bègue. L'abbé est i|n de ces juges im- 
portans, de ces conseillers profond» qui doiment des 
avis en phrases coupées qui nesij^ifient rien. U deniande 
pour toute grâce en s'en allant, après n'avoir rien cKt, 
de n'être pas cité. Ce rôle est excellent; celui de made- 
moiselle Gaussin est charmante II est fait d'après nature; 
c'est sa petite malice douce et naive : on croit entendre 
ce son de voix enchanteur qui lui fidsait autant de jcoê^ 
quêtes que ses yeux. Cependant M. Collé noua fireiid 
toujours pour des bétes ; il craint toujours quesea finesstt 
ne nous échappent , et il les gâte en nous coUant le dci 
dessus. Ainsi mademoiselle Gaussin dît {rfâîaainiDént à 
la compagnie pour se moquer de l'abbé : a Messieun, 
vous savez que M. l'abbé est un connaisseur ; 9 et 
M. Collé, de peur que cette petite. maUoe ne nous 
échappe , y ajoute bêtement en aparté , qui ne se caânaù 
à n'en. L'abbé dit trés-plaisamment à Fauteur : «Si j'a- 
vais votre pièce entre les mains , pendant un mois seu* 
lement, je yous la culbuterais qqe vous^ne là reconnat* 
trie? pas. » Mademoiselle Gaussin. dit à cfda aTec son 
petit ton malin : oc Je le crois, bien ;». et BL Ckdlé lui fiut 
ajouter platement : car il la défigurerait. Ces observa» 
lions ne roulent que sur des misères, je le sais; mais 
elles montrent le goût d'un auteur. Heureusement it n^f 
aurait ici qu'à effacer. 

M. Collé a publié en même temps le second Tolnme 
tout entier de son Théâtre de Société. 



Les pièces relatives à Bélisaire j qui nous sicmt vwties 
de Ferney l'année dernière successivement en plusieurs 
cahiei's , et dont les cuistres Riballier et Cogé ont fait 
tous les frais , viennent de recevoir pour pendant Aine 
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brochure intitulée Pièces relcUwes à Veœamen de Béli- 
sairey publiées par M. de Legge (i). C'est ainsi que les 
cuistres ont voulu se venger des brochures des philoso- 
phes; et si /pour être plaisant, il n'était question que de 
parodier un titre , ils auraient parfaitement réussi. Mais 
comment des pédans plats et mal appris se soutiendraient- 
ils contre l'Hercule de Ferney? Leurs Pièces relatii^es 
sont une réponse à l'apologie de M. Marmontel, ^dressée 
au cuistre Riballier ; une critique théologique du quin- 
zième chapitre de Bélisaire, et une lettre de M. de Vol- 
taire au cuistre Cogé, avec plusieurs réponses de ce 
(«istre, qui ne demande pas mieux que de se chamailler 
avec le premier homme delà nation , et qui serait mémo 
un dangereux maraud «'il avait autant de pouvoir que 
d'envie de nuire. Ce coquin feit parler le roi , et rapporte 
ses propres entretiens avec M. l'archevêque de Paris et 
M. l'avocat général , d'une manière aussi impudente que 
fausse ; mais il ne rapporté pas la dernière pièce de cette 
correspondance que je vais insérer ici. C'est une lettre 
que M. de Voltaire a fait écrire par ffon laquais , en ces 
termes: 

X/z défense de mon maître (a) . 

« Mon maître , outre plusieurs lettres anonymes , a 
reçu deux lettres outrageantes et calomnieuses^ signées 
Cogéy licencié en théologie^ et professeur de rhétorique 
au collège Mazarin. Mon maître, âgé de soixante et 

(f) 1768, in-ia. 

(a) Yoltaire parle de cette lettre dans celle qu'il adresse à MarmoDtel, le 
x4 octobre 1667. Cependant les éditeurs de Voltaire, qui ont donne la se- 
conde, n'ont pas donné la première, celle-ci, qui certainement est beaucoup 
plus curieuse. 
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quatorze ans, et achevant ses jours dans la jplus pro- 
fonde retraite, ne savait pas, il y a quelques mois, s'il 
y avait un tel homme au monde. U peut être licencié, 
et ses procédés sont assurément d'une grande licence. 
Il écrit des injures à mon maître ; il dit que mon maî- 
tre est l'auteur d'une Honnêteté théologique. Mon 
maître sait quelles malhonnêtetés théologiques on a 
faites à M. Marmontel, qui est son ami depuis vingt 
ans; mais il n'a jamais î^îxl iJiHonnêidté théologiqwi^ 
ne conçoit pas mênifi comment ces deux mots peuvent 
se trouver ensemble. Quiconque dît que mon maître a 
fait une pareille honnêteté, est un malhoonête liomaie, 
et en a menti. On est accoutumé à de piareilles impos- 
tures. Mon maître n'a pas même lu cet ouvrage^ et n^ 
a jamais entendu parler. U a lu BéUsaire , et il l'a ad- 
miré avec toute l'Europe. U a lu les plats libelles da 
sieur Cogé contre Bélisaire^ et ne sachant .pas de qui ils 
étaient, il a écrit à M. Marmontel qu'ils ne poiivaîedt 
être que d'un maraud. Si l'on a imprimé, à Plaris k 
lettre de mon maître, si on y a mis le nom de Cogé, 
on a eu tort ; mais le sieur Cogé a eu cent foia plaide 
tort d'oser insulter M. Marmontel, dont i^ n'est pas 
digne de lire les ouvrages. Un régent de cpllège qui 
fait des libelles, mérite d'être enfermé dans une nui- 
sou qui ne s'appelle pas collège. » 
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Paris, 1 5 février 1768. 

On a donné, le a 5 du mois passé, sur le théâtre de la 
Comédie Française, une petite pièee en vers et en un 
acte, intitulée les Fausses Infidélités ^ qui a eu un très- 
grand sucftès. L'auteur, M. Barthe, est un jeune homme, 
fils d'un négociant de Marseille, connu par des poésies 
fugitives et une petite comédie intitulée Vjimateur^ qui 
a eu quelques représentations, et qui ne valait pas grand'- 
chose. La comédie des Fausses Infidélités est très-supé- 
rieure à tout ce que M. Barthe a fait jusqu'à présent. 

Cette pièce est, en général, écrite avec facilité et 
d'un bon ton ; c'est une très-jolie petite pièce française. 
Elle n'a pas beaucoup de fond ni de vérité; mais ce n'est 
pas de quoi il s'agit , et la critique aurait fort mauvaise 
grâce de s'appesantir sur un ouvrage de cette espèce 
avec beaucoup de sévérité. Il plaît, il amuse ; il est donc 
parfait.^ La* scène oit les deux cousines écrivent leurs 
billets est un peu longue et pas assez piquante; aus^i 
a-t-elle pensé faire tomber la pièce. Mais c'était la faoli^ 
de Dorimène Préville et d'Angélique Doligny , qui ont 
joué toutes les deux fort médiocrement à la première 
représentation : je ne sais si elles ont mieux fait depuis. 
En général, madame Préville joue avec finesse, mais 
sans grâce, et avec une grande sécheresse. Quel parti 
maden\piselle Dangeville aurait tiré du rôle de Dorî» 
mène, qui n'est pourtant rien ! Mais c'est que mademoi- 
selle Dangeville ne sera jamais remplacée. La scène où 
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les deux amis se font la confidence réciproque de la pré- 
tendue trahison de leurs maîtresses, est, comme je l'ai 
déjà dit, celle qui a décidé du sort de la pièce. Mole, 
qui a joué le rôle de Dormilly, a aussi infiniment con- 
tribué au grand succès qu elle a eu. Il a joué avec une 
vivacité, une légèreté, une gentillesse dont il est diffi- 
cile de se faire une idée quand on na l'a point vu. C'est 
un acteur charmant dans le haut comique, qui s'est sin- 
gulièrement formé dçpuis quelque années. On n'a pas 
été content de Préville dans le ràlç d^ Mondor^ Prévilk 
n'a pas le masque de ce rôle-là. Le mordant de sa voix, 
son menton en sabot , peut-être l'habitude que nous 
avons de le voir dans les rôles de CrîspÎQ et de valpl, 
lui donnaient un air gascon et burlesque; et le ridicule 
de M. Mondor est autre chose. 



Deu^c jours après le$ Fausses Infidélités j qjx a doiu)é 
sur le théâtre de la Comédie li^enne les Moissonneurs ^ 
opéra-comique en trois actes, ou, pour parler comme 
nos auteurs, comédie en vers, mêlée d'ariette^^ Cette 
pièce est de M. Favart, et la musique de M» Duni. 

La fable de cette pièce est bien mal conçue , bieçi nud 
ourdie, bien mal développée. Les scènes sont xxfx tissu 
de choses simples artifîcieusement contournées et bro-* 
dées de sentences, de maximes, de coocetti à la Favart. 
On peut faire lire cette pièce aux jeuues geos, pour es* 
sayer s'ils ont le goût juste, et s'ils remarqueront la fauSi* 
seté des discours, malgré l'apparence du vrai et Taffec*- 
tation de la simplicité des sentimens. Le public n'a été 
choqué que de la trop grande abondance de senteoces. 
On a dit que ce u'était pas là une comédie, mais un ser- 
mon ; ou a dit que le révérend Père Favart était venu 
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prêcher son petit carême, pendant ie carnaval, sur le 
théâtre de M. Arlequin. La musique dé M. Duni est 
très*faib|e; ce compositeur ferait bien de renoncer au 
métier, puisque son voyage en Italie ne lui a pas rafraî- 
chi la téte« Il n'y a pas un seul morceau passable dans 
les deux premiers actes; et ce qu'il y a d'agréable dans 
le troisième, sont des airs que M. Duni a tirés de ses 
anciens opéra italiens, et adaptéis aux paroles françai* 
ses. Malgré tout cela, les Moissonneurs ont èU un très* 
grand succès , -et je soutiens et prédis qu'ils seront fort 
suivis. C'est que le spectacle en est agréable , qu'il rap* 
pelle les tableaux touchans et intéressains de là vie cham* 
pêtre; et , pour tout dire, c'est que le parterre et le gros 
du public aiment les sentences à \é folie. Je le savais 
bien, et j'ai prédit son succès, malgréa faiblesse de la 
musique y malgré le faux naturel du poète. Si M. Se- 
daine avait traité ce sujet avec le génie particulier qu'il 
a,, et avec Fart' de manier un sujet; qu'il possède au su- 
prême degré, je suis sûr qu'il m'aurait fait pleurer de- 
puis le commencement jusqu'à la fin , comme il m'est 
arrivé quelquefois à Rose et Colas. -^ 



J'ai lu quelque part, dans les ouvrages de M. deBîel- 
feld, la manière dont un ministre du roi de Prusse s'y 
prenait pour pénétrer les secrets du cabinet de Ck>pén- 
hague, du temps du roi Christian YI. Les ministres de 
Sa Majesté danoise, intrigués desaVoir par quel moyen 
cet envoyé était parvenu à mander toujours exactement 
les résolutions les plus cachées du conseil à son maître, 
cherchèrent à l'enivrer un jour pour découvrir son se- 
cret. Le ministre prussien le' leur confia en effet. Jl ^ne 
lui était pas difficile, disait-il, de savoir sur quoi rou- 
. ToM. V. i»4 
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laient à peu près les délibérations du conseil danois. Quand 
il était parvenu à en savoir l'objet, il examinait quel 
était le plus mauvais parti qu'on pût prendre sur cet ob- 
jet, et il le mandait à Berlin comme pris. II prétendait, 
au moyen de cette méthode , rencontrer au moins dix- 
neuf fois sur vingt. Je ne prétends pas, moî^ oontester 
la bonté de cette méthode ; je crois seulement qu'elle ne 
peut convenir à tous les cabinets de l'Europe indistinc- 
tement et dans tous les temps , et que, nommément à 
Copenhague, elle pourrait n'être pas bonne sous le mi- 
nistère de M. le comte de Bernstorf ; mais je conviens 
que je m'en suis toujours servi avec succès ^dans tontes 
les opérations des théologiens : on peut compter qu'en 
toute occasion ils prendront toujours le parti le plus 
absurde. Ainsi, j'étais persuadé, malgré, toute» les flaô- 
tuations de la Sorbonne, qu'elle ne nous frusterait pas 
de la censure de Bélisaire. J'étais bien sûr aussi que 
M. l'archevêque de Paris ne nous priverait pas d'une 
Instruction Pastorale sur le beau sujet de la damnation 
étemelle de Marc-Aurèle , et de la nécessité de l'intolé- 
rance ; et ce digne Qrélat vient de remplir mes espérances 
par un beau Mandement portant condamnation de l'a- 
veugle Bélisaire , lu auK prônes , publié, affiché dans tous 
les coins de Paris , à coté des remèdes contré le mal vé- 
nérien, et des spectacles de la foiré Saint-Germain.. On 
l'a affiché entre autres , a la porte de l'Académie Fran* 
çaise au Louvre ; et Duclos, le secrétaire de l'Académie, 
a. écrit dessous : Défenses sont faites défaire ici ses or^ 
dures. La porte de madame GeofFrin, -^hez qui l'auteur 
de Bélisaire demeure, a aussi été gratifiée d'une affiche. 
Un bon bourgeois l'ayant entendu lire au prohe^ en parla 
à sa femme et à ses enfans, à dîner. — ^ On a lu, dit-il, 
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un mandement de M. l'archevêque... — Et qu'est-ce que 
dit M. l'archevêque?.... — ' Mais, autant que j'ai pu com- 
prendire, il dit que toutes les religians sont également 
bonnes. » 



M, Séguier, qui, depuis la retraite de maître Omer Joly 
de Fleury, est monté à la place de premier avocat géné- 
ral du roi au parlement de Paris, vient aussi de publier 
un Mandement sous le titre de Réquisitoire fait en. par- 
lement contre un livre en deux volumes in<-i2 assez con- 
sidérables, intitulé Histoire impartiale des Jésuites depuis 
leur établissement jusqu^à leur première expulsion.* Eu 
conséquence de ce réquisitoire , le parlement a rendu un 
arrêt pour faire lacérer et brûler, celle Histoire impur- 
liale par la main du bourreau. Cet ouvrage a paru au 
commencement de l'année, et a fait quelque sensation. 
Les Jansénistes l'ont trouvé très-partial. 11 est de M. Lin- 
guet , avocat ^au parlement, connu par plusieurs ouvrage^, 
et entre autres par une Théorie des Lois cii^iles 9 qu'il 
a publiée il y a environ un an. On dit ce M. Linguet un 
as^ez médiocre sujet quant à la conduitef^mais je crois 
que son plus grand tort aux yeux d[e MM. du parlement, 
c'est d'avoir composé, en sa qualité d'avocat, une con- 
sultation en faveur de ces infortunés enfans d'Abbeville 
condamnés à la mort.... Cette consultation, signée par 
les plus célèbres avocats de Paris^ déplut fort au parle- 
ment^ qui , n'osant la supprimer, en fit acheter presque 
toute l'édition ; de sorte que très-pçu d'exemplaires par- 
vinrent à la connaissaïKce du pubjic. Il ne serliit pas îibl- 
possible que cet auguste corps eût conservé quelque ran- 
cune contre M. Linguet. Il avait déjà eu envie de bi;ûler, 
l'année dernière ^ la Théorie des Lois cipiles; mais Tau- 
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c^rur s'tHsut permis, dans la préface, de rappeler Thià- 
toirv dt*plorible de la tragédie d'Abbeville, on aurait pu 
attribuer cette sévérité à un ressentiment personnel, et 
Li ^eu^eauce tut différée. Cependant, malgré le fagot 
allume au bas du grand escalier, on n'a pu inquiéter la 
pcrsouiie de Tauteur, qui n'avait pas fait imprimer son 
tlfsioiift impartiale sans avoir la permission du vice- 
chancelier dans sa poche. 

i^ doute que M. Linguet obtienne jamais une place 
panai nos bons écrivains, malgré les honneurs du bûcher 
que le parlement lui a décernés. Cependant, l'intérêt du 
Ml jet a fuit lii*esou Histoire impartiale, qu'il a dédiée 
au roi de Prusse par une épitre fort étendue , où il cause 
asc>cz tamilici^meut avec ce monarque, quoique, selon 
toutes tes apparences , il ne soit pas fort lié avec Sa Ma- 
jesté. S'il ti*ouve les Jésuites pas plus coupables en £u- 
i\>pe que les autres moines, il fait en revanche un pom- 
peux éloge de leur -gouvernement au Paraguai. Voilà 
Incu uos Français! ils ignorent ce qui se passe dans Té- 
lecliou lie Moulins ou d'AIençon , et ils savent par cœur, 
ol au bout des doigts, tout ce qui se*fait au Pàraguaiou 
a la llhiuo; et ils vous en rendent compte avec une con- 
ùauiv des plus inti*épides. Les deinières nouvelles venues 
^rblspa^ae semblent prouver que l'empire des Jésuites, au 
Païa^uai et dans les autres contrées du Nouveau -Monde, 
Mi'lait p^is moins précaire qu'en Europe. 



0\\ a iviiuprimé vciV Éloge du jeune prince Henri de 
^*//..>.M , mort à dix^neuf ans de la. petite^vérole ^ au 
'/A'..^ Ac fiuu \ 767; par le roi de Prusse.Cet éloge a été 
)ii .laiis uuc assemblée de l'Académie royale des Sciences 
tic Inrlin , le M> diHîembre de l'année dernière. L'auguste 
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auteur de cet écrit a raison; le plus bel éloge d'un prince 
de dix-neuf ans y c est d'en mériter un. Celui dont il est 
question ici est très-digne de la plume du philosophe 
couronné qui demeure vers la Sprée , pour me servir des 
termes de M. Josias Rossette; on y voudrait cependant 
un peu plu3 de sentiment. 

La fureur de compiler, d'abréger, d'extraire, eit si 
grande, qu'un certain M. de Montreille , qui est sans 
doute compagnon de la communauté des sangsues , vient 
d'abréger le roman de Robinson Crusoé (i). Il dit qu'il 
en a surtout retranché les maximes dangereuses. Il peut 
compter que lui, il sera retranché de toute bibliothèque 
bien composée. 

* \ 

CORRESPONDANCE DU PATRURCHE, 
A M. Damilaville. 

Du i3 janvier 1768. 

Je reçois votre lettre du 7 janvier, mon cher ami. Ne 
soyez point étonné de l'extrême ignorance d'unliomme 
qui n'a pas vu Paris depuis' vingt ans. J'ai connu autre- 
fois un M. d'Ormesson , qui était conseiller d'État chargé 
du département deSaint-Cyr. Il n'était pas jeune; je ne 
siEiis si c^est lui ou son fils de qui dépend votre place. Il 
y a deux ou trois ans qu'un homme de lettres, qui était 
précepteur dans la maison , m'envoya des ouvrages de sa 
façon y dédiés à un M. d'Ormesson , lequel me faisait tou- 
jours faire des complimens par eêt auteur, et à qui je 

(i) C'est M. Savin^ professeur dliumanités à Bordeaux , qui a &it paraître, 
80US le nom de Moulreille, un abrégé de Robinson Crusoé, avec le titre d'/f^ 
He Robinson Crusoé y Londres et Pari^, 1768, in-ia. L'ouvrage a repafu^ 
en I 774i sous le 1 lire de Robinson dans son Isle. (B.) 
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les rendais biea. J'ai oublie tout net le nom de cet auteur 
et celui de ses livres ; j'ai seulement quelque idée que 
nous nous aimions beaucoup quand nous- nous écrivions. 
Il me passe par les mains cinq ou six douzaines d'auteurs 
par an; il faut me pardonner d'en oubliier quelques-un^. 
Mettez-vous au fait de celui-ci. Il avait, autant qu'il 
m'en souvient , une teinture de bonne philosophie. Il 
pourrait nous aider très-efficacement dans notre affaire. 
Mandez-moi à quel d'Ormesson il faut que j'écrive; je 
vous assure que je ne serai pas honteux. Mais surtout, 
mon cher ami y ne vous brouillez point avec l'intendant 
de Paris. Comptez qu'un homme en place peut toujours 
nuire. .Madame de Sauvigny a de très-bonnes intentions, 
et , quoiqu'elle protège M. Mabile , je peux vous répondre 
qu'elle n'a nulle envie de v^ous faire tort; sa seule idée est 
de faire du bien à M. Mabile et à vous. 

Encore une fois , n'irritez point une famille puissante. 
J'ai reçu aujourd'hui une lettre de M. le due de Ghoiseul. 
Il ne me parle point de votre affaire; tout roulé sur le 
pays de Gex et sur Genève. 

M. d'Alembert ne m'a point accusé la réception du 
paquet d'Italie. Je voudrais bien avoir le Joueur de 
Saurin (1)9 qu'on va représenter; mais je serais bien plus 
curieux de lire le rapport que M. Chardon doit faire au 
conseil. Je compte lui écrire pour lui faire mon compli- 
ment de la victoire remportée sur le parlement de Paris. 
J'espère qu'il battra aussi le parlement de Toulouse à 
plate couture. J'espère que vous triompherez comme lui, 
et je vous embrasse dans cette douce idée. 

(l) liéiferltr. 
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A M. ***(0. 

Du lâb janvier 1^68. 

Je réponds en hâte, mon cher ami, à votre lettre du 7, 
Je ne conçois pas comment M. d'Àrgental peut hésiter 
un moment à faire parler A!L le duc de Pr^sUn. On 
augmente son crédit quand on l'emploie pour la justice, 
et pour l'amitié, l^a timidité en pareil cas serait une. 
lâcheté dont il est incapable, 

M. Boursier m'a dit que vous vouliez avoir je ne sais 
quel rogaton d'un nonimé Saint -Hyacinthe (a). Il de- 
Oiande par quelle voie il faut vous le faire tenir. Il dit 
que s'il tombait en d'autres mains , cela pourrait vous, 
nuire dans les circonstance^ pirésentca^l^ vou$ demande 
en grâce de ne point trop effaroucher ceus^ qui prptègent 
le jeune Mabile. Vous cQnnaisse;^ cet excellent vers de. 
T^a Motte : 

Un ennemi nuit plus que cent amis ne servent. 

La protectrice de Mabile paraît se rendre à la raison , et 
ne veut point du tout qu'on vons laisse sans récompense. 
Que le titulaire vive encore seulement six semaines, et 
j'ose croire que M. le duc de Choiseul parlera. 
Je vous embrasse dé tout mon cœur. 



A M. Damilaville. 

Ou 18 janvier ijlBS. 

■* 

Je n'aurai point de repos , mon cher ami , que je ne sache 
l'issue de votre affaire. Je ne comprends ri^ à M- de Sau- 

(i) Non comprise dans les Œuvres de Foliaire. ' ^ 

(2) Le Dîner du comte de Boutainidlliers , de Voltaire. 
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vigny. Je l'ai reçu de mon mieux chez moi , lui , sa femme 
et son fils. Madame de Sauvigny m'a donné sa parole dlioii- 
neur qu'elle travaillerait à vous faire donner une pension^ 
si vous conserviez la place que vous avez exercée isi long- 
temps. Cela ne s'accorde pointavecune persécution. Ma- 
dame de Sauvigny , d'ailleurs, semblait avoir quelque inté- 
rêt de ménager mon amitié. Elle sait combien j^ai été sol- 
licité par son frère (i), qu'elle a forcé de se réfugier en 
Suisse; elle sait que j'ai arrêté lesfactum qu'on voulait 
faire contre elle. 

J'ai prévu dès le commencement que M^ le duc de 
Choiseul ne se mêlerait point de cette afiairé y- puisqu'il 
m'a répondu sur quatre articles, et qu'il n'a rien dit sur 
celui qui vous regarde^ quoique j'eusse tourné la chose 
d'une manière qui ne pouvait lui paraître indiscrète : en 
un mot, je suis afQigé au dernier point. Mandez^noi au 
plus vite où vous en êtes. 

M. Boursier demande s'il y a sûreté à vous envoyer 
l'ancien ouvrage de Saint-Hyacinthe. 

Vraiment on serait enchanté d'avoir le petit livre qui 
prouve que Iç clergé n'est point le premi^ corps, de 
l'État. Il l'est si peu, qu'il n'a assisté aux grandes assem- 
blées de la nation que sous le père de Charlemagne. 

Je ne vous embrasserai qu'avec douleur jusqii'àoe que 
je sache que vous avez la place qui vous est due. 

Adieu, mon cher ami. 



A M. Damilaville. 

Du 27JaDTier 17& 

Mon cher ami, il y a deux points importans dans 
votre lettre du i8, celui de M. le duc de Choiseul et 

(i) Diirey dbe Morsaii. 
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O0}ui de M. d'Ormesson. Je pris la liberté d^ëcrire à 
M. le duc de Choiseul, il y a pluâ de deux mois ^ à la fin 
d'une lettre de six pages^ ces propres paroles : « Taurais 
encore la témérité de vous supplier de reconimatnd^ un 
mémoire d'un de mes amis intimes , à M. le contri^eur 
général 9 si je ne craignais que la dernière aventure de 
M. le chancelier ne vous eût dégoûté. Mais si vous m'en 
donnez la permission ^ j'aurai l'honneur de vous envoyer 
le mémoire; c'est pour une chçse très-juste, et il ne 
s'agit que de lui faire tenir sa promesse. » 

M. îe duc de Choiseul ne m'a point fait de réponse à 
cet article. % 

Quant à M. d'Ormesson, puisque vous m'apprenez 
qu'il est le fils de celui que j'avais connu autrefois, je 
lui écris une lettre qui ne peut faire aucun mal, et'qui 
peut faire quelque bien. En voici la copie. 

A l'égard des nouveautés dé Hollande, que M. Brossier 
peut vous faire tenir pour votre petite bibliothèque , il 
m'a dit qu'il ne pouvait vous les envoyer dans les circon- 
stances présentes, qu'autant qu'il serait sûr que vous les 
recevriez; il craint qu'il n'y en ait quelques-unes de 
suspectes, et qu'elles ne vous causent quelques chagrins. 
Comme j'ignore absolument dé quoi il s'agit, je ne puis 
vouB en dire davantage. 

Notre peine, mon cher ami, ne sera pas |(>erdue^ si 
M. Chardon rapporte enfin l'affaire de Sirvén. Que ce 
soit en janvier ou en février, il n'importé ; mais il im- 
porte beaucoup que les juges ne s'accoutument pas à se 
jouer de la vie des hommes. 

On dit qu'il y a en Hollande une Relation du procès 
et de la mort du chéifalier de La Barre{\\ avec lepréc^ 

(i) Par Voltaire; compris dans ses Œuvres. 
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(le toutes les pièces , adressée au marquis Beccaria. On 
prctond qu'elle est faite par un avocat au conseil; mais 
on attribue souvent de pareilles pièces à des gens qui 
n'y ont pas la moindre part. Cela est horrible. Les gens 
de lettres se trahissent tous les uns les autres par légè- 
reté. Dès qu'il parait un ouvrage, ils crient tous: Cest 
de lui, c'est de lui; ils devraient crier au contraire : Ce 
n'est pas de lui, ce n'eét pas de lui! Les gehs de lettres, 
mon cher ami , se font plus de mal que ne leur en font 
les fanatiques. Je passe ma vie à pleurer sur eux. 

Adieu, consolons- nous Fun l'autre de loin , puisque 
nous ne pouvoir nous consoler de près. 

M. Brossier enverra incessamment ce que vous de^ 
mandez. 

Voici une lettre d'une fille de Sirven pour son père. 



A M. ***(i). .' .• 

Da 29 janvier 196B. 

Puisque votre ami, Monsieur, veut absolument avoir 
les polissonneries que vous méprisez^ je les liii envoie 
sous votre enveloppe. Je n'en fais pas plus dé . cas que 
vous, et c'est bien malgré moi que je me sui$ charge de 



ces rogatons. 



Votre très-humble et très-obéissant serviteur^ 

Bross u:r , de Lyon. 

(ï) Non recueillie dans les Œuvres de J^oltaire. ^ 
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Paris, i5 mars -1768. 

M. DE Fontanelle, qui diffère de. feu M. de Fonte- 
nelle par plus d'une voyelle, a porté, il y a quelques 
mois, aux Comédiens Français, une tragédie eu trois 
actes, intitulée ÉridCjOula Festale. Cette pièce a été lue 
dans rassemblée des Coniédiens, et reçue par acclama- 
tion. On se proposait de la jouer cet hiver , mais des 
obstacles imprévus en ont empêché la représentation. 

Malgré la faiblesse extrême de cette tragédie, sa briè- 
veté, et la beauté du spectacle, qui aurait permis à toutes 
nos jolies actrices de prendre l'habit blanc et l'écharpe 
de pourpre des vestales, lui auraient sans doute procuré 
un succès passager assez éclatant; mais M. Marin, cen- 
seur de la police, ayant senti l'application immédiate 
qu'on pouvait faire de tous les discours SÉricie à pos 
couvens, n'a pas voulu prendre sur lui d'en permmr? 
la représentation. Sur le ^efus du censeur, M. le lieute^ 
nant-général de police a pris le parti d'envoyer la pièce 
à M. l'archevêque de Paris, pour savoir son sentiment. 
Le saint prélat a nommé une commission composée de 
quelques curés de Paris, et de quelques docteurs de Sor- 
bonne , pour jtiger et décider cet important procès. On 
doit être bien étonné eu pays étranger, où l'on ne peut 
apercevoir l'action des petits ressorts cachés , qu'une 
mauvaise esquisse de tragédie faite par un écolier, de- 
vienne un affaire d'Etat, et mette en l'air toutes les têtea 
graves du royaume. Le résultat de toutes ces délibéra-^ 






-^ 
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tiens, c*est que la pièce ne sera point jouée, et qu^il sera 
défendu à l'auteur de l'imprimer. L'auteur se moquora 
de cette défense , et fera paraître sa pièce clandestine- 
ment (i). Le public ne la lira point, et tout le monde 
sera content. Voilà ma prophétie, d'après une lecture 
que j'ai entendu faire de ce drame par lin ami de l'au- 
teur. 

En attendant qu'il soit împrin[ié, M. de Fontanelle a 
voulu se laver du reproche d'ignorance que ses amis lui 
avaient fait vraisemblablement. On m'a assure du moins 
que V Essai sur le feu sacré et sur les Vestales <, qui vient 
de paraître en cent dix pages in-8% était de lui (a). Nous 
devons au même auteur un roman en trois volumes, tout 
fraîchement publié, et intitulé les Effets des Passions y 
ou Mémoires de M. de Floricourt, Ces Métnoires sont 
remplis d'événemens romanesques et sans yraisem- 
blance La fécondité de la plume de M. de Fontanelle 
pourrait devenir en peu de temps un fléau -redoutable 
en littérature. 



Puisque nous avons eu occasion de parler de M. Ma* 
rin, censeur de la police, il faut conserver ici une anec^ 
dole qui le regarde. Ce pauvre M. Marin aime appa- 
remment les sentences et les moralités de M. Favârt à 
la folie. Au lieu de mettre à son approbation des Mois- 
sonneurs la formule ordinaire, ye n^y ai rien frouyé qui 
puisse en empêcher Vimpression , il s'avise de faire un 
grand et pompeux étalage en ces termes : « Si Ton n*a* 
vait représenté sur nos théâtres que des pièces de ce 
genre, il ne se serait jamais élevé de question sur le dan- 

( i) Ericie, ou la Vestale, drame en trois actes, en vers, par M. FoDtanelle 
{ l'iiris , in-8«), fut imprimée la même année avec permission. ' 
'■?.) Fontanelle était effectivement autour de cet Essai. 



ï5 MAKS 1763. 38 1 

ger des spectacles , et les moralistes les plus sévères au- 
raient mis autaatde2èle à recommander de les fréquen- 
ter, qu'ils ont souvent déclamé avec chaleur pour 
détourner le publie d'y assister. » La pièce ne paraît pas 
sitôt avec ce magnifique passeport, que les Jansénistes 
font un bruit de diable. Le censeur, amateur de morali- 
tés, est obligé de supprimer son approbation, et d'y sub- 
stituer la formule ordinaire.^ Malheureusement pour lui , 
on présente en ce moment un tableau de diverses pen- 
sions à M. le contrôleur général, qui ^ en sa qualité de 
chrétien rigide, n'aime pas les spectacles, ni les geps qui 
les approuvent. Ce ministre trouve M. Marin couché sur 
son tableau , pour une pension annuelle de deux mille 
livres ; il le raie d'un trait de plume, pour lui appren- 
dre à s'extasier sur les moralités d'un opéra comique. 
L'infortuné amateur Marin sollicite adtuellemeot le réta- 
blissement de sa pension ; il espère L'obtenir par ses pro- 
tections et par ses amis; mais il est certain que cela 
n'est pas fait encore. Si cette manière de perdre ses pen- 
sions est jugée conforme à l'équité, M. Marin doit trou- 
ver qu'il n'y a rien de si cher en France que le goût des 
sentences. 

M. d'Arnaud a exécuté le tableau de M. de Fonta- 
nelle en camaïeu noir comme du charbon. Il n'a pas 
cherché à déguiser le nom de nos religieuses sous celui 
des Vestales ; il n'a pas transformé nos cloîtres en tem- 
ples de Yesta ; il a nommé chaque chose par son nom. 
Son drame, en trois actes et en vers comme celui d'j^- 
ricie\ est intitulé Euphémie^ ou h Triomphe delà Re- 
ligion{i). 

On ne peut voir de roman plus dépourvu de vraisem- 

(i) Londres et Paris , Lejay, 1768, ia-S^. . 
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blance et de naturel , plus impertineat et plus ridicule. 
La stériKté de l'auteur , le vide de sa tête et de son cceur, 
la froide emphase de sa diction , en rendent la lecture 
dégoûtante. Il tapisse toujours sa scène de tombeaux, 
de crucifix , de têtes de morts. Je ne hais pas ces som- 
bres images ; il est peu de jours où elles ne m'occupent 
et ne m'inspirent cette mélancolie douce qui succède 
très-bien à la gaieté, et en est à son tour. suivie ; maîf 
je trouve que madame la princesse de Beauvau avait rsi- 
soD, lorsque le drame du Comte de Comminges parut, 
de dire que M. d'Arnaud dégoûtait du caveau. Ne pou- 
vant être pathétique et touchant, il croit qu'il suffit de 
se barbouiller de noir de la tête aux pieds. Je vais sdUi- 
citer pour lui la place de tapissier d'enterremens à la 
paroisse de Saint-Roch ou de Saint-Eustache; mais c'est 
à condition, parbleu! qu'il n'écrira plus. Il nous. annonce 
un roman qui contiendra la vie d'Euphémie, ses lettres, 
que sais-je ? Mais j'aimerais mieux me faire tout à 
l'heure moine, comme le révérend père Thëotime, que 
' d'en lire une ligne. 

M. le duc de Randan , gouverneur de Franche*Comtë, 
qui vient de prendre le nom de duc de Loi^^eS^ ayant- 
été nommé maréchal de France au commencement de 
cette année, la province a voulu lui donner des fëtes à 
cette occasion; mais ce seigneur a prié que, vu la ri- 
gueur de la saison, l'argent destine à ces fêtes fût exBr 
ployé au soulagement des pauvres de la province. Cette 
bonne action aurait pu faire quelque bruit à Paris; nuiii 
elle n'a pu se soutenir contre un conte qui s'est répanda 
en même temps, et qui a fait l'entretien du public pen- 
dant plusieurs jours. On disait que mademoiselle Gui- 



i5 MARS 1768. 383 

mardy célèbre danseuse de l'Opéra , venait de s'immor- 
taliser par un acte de bienfaisance des plus rares; M. le 
prince de Soubise étant en usage dé lui donner tous les 
ans quelque bijou pour «étrennes , elle l'avait prié cette 
année de lui donner «es étrennes en argent , lui faisant 
entendre qu'elle en avait besoin* £n conséquence ce sei- 
gneur lui envoya une somme de six mille livres r c'était 
pendant les grands froids du mois de janvier. Mademoi- 
selle Guimardy munie de cet argent ^ se met en marche 
Seule , sans domestique y monte dans tous les quatrièmes 
étages de son quartier, «'informant de tous ceux qui 
souffraient de la rigueur de la saison , donnant à chaque 
famille indigente de quoi «e nourrir , se chauffer , se vêtir 
même, et dépensant ainsi ea peu de jours, non-seule- 
ment les six mille livres qu'elle avait reçues , mais encoi^e 
deux mille livres au-delà ^ de son propre argent. On disait 
tous ces faits constatés par la police ; car la vertu aime à 
cacher ses bienfaits , et jamais nous n'aurions su de ma- 
demoiselle Guimard l'emploi honorable et touchant de 
ses étrennes* Au récit de cette superbe action , l'admira- 
tion vous saisit , vous vous écriez de transport et d'ivresse , 
les entrechats de mademoiselle Guimard s'ennoblissent 
à vos yeux; et moi j'ai envie de faire ici le rôle de ce bon 
curé de village , qui, ayant prêché à ses paysans la pas- 
sion de Notre-Seîgneur , et les voyant tous pleurer de 
l'excès de ses souffrances, eut quelque pitié de les ren- 
voyer chez eux si affligés , et leur dit : « Mes enfans , ne 
pleurez pourtant pas tant , parce que tout cela n'est peut- 
être pas vrai. » Je meurs de peur que la belle action de 
mademoiselle Guimard ne soit vraie que comme cela. 
Tout te que j'en ai pu savoir de plus certain se réduit à^ 
ce que son laquais, un jour, ne s'étant pas trouvé à son 



384 CORRESPONDANCE T.TTTiRAIRE, 

service après Topera, elle voulut le gronder; qu'il s'ex- 
cusa et lui dit qu'il avait sa mère fort malade et dans une 
grande misère par le froid qu'il faisait ; que sur cela la 
compatissante et tendre Guimard avait ordonné à son 
laquais de la conduire chez sa mère, et qu'elfe l'avait 
secourue avec beaucoup de soins pendant sa maladie» 
Ainsi calmons-nous. Peut-être aussi ne serait-il pas aussi 
édifiant qu'on le croirait bien , qu'une fille d'Opéra pût 
dépenser, sans se gêner, en huit jours de temps, une 
somme de huit mille livres en bonnes œuvres. Ce qu'il y 
a de certain , c'est que j'ai toujours tendrement aimé ma- 
demoiselle Guimard, et qu'il faut qu'elle soit aimable, 
car elle a beaucoup d'amis, quoiqu'ils disent que son 
excessive maigreur la &sse ressembler à une araignée. 
On dit qu elle a le son de voix rauque et dur, et c'est on 
furieux tort à mes oreilles ; mais comme je ne l'ai jamais 
entendue parler, ce défaut n'a pu diminuer ma. passion 
pour elle. Elle a joué ces jours passés, chez madame la 
duchesse de Villeroi , le rôle de Victorine dans le PhiUh 
sophe sans le savoir, avec beaucoup de succès ,'à ce qu'on 
dit, au son de la voix près. M. Marmontel, touché des 
huit mille francs distribués aux pauvres, a adressé à l'ai- 
mable danseuse une fort longue Épître. 



Il était aisé de prévoir que le Mandement de M. l'ar- 
chevêque de Paris contre le livre de Bélisaire s'attit*erait 
quelque marque de reconnaissance de la manufacture de 
Ferney. On y a imprimé un pamphlet qu'il n'y a pas eu 
moyen de se procurer imprimé (i). Le grand patriarche 
s'y est dépouillé de sa dignité prééminente, et pour traiter 

(i) Lettre de t archevêque de Cantorhéry à t archevêque de Paris, par Vol- 
taire, édit. Lequien, tom. XLV, p. 277. 
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d'égal à égal avec le premier pasteur de l'Église de Paris , 
il s'est contenté de prendre le litre d'archevêque. Si , en 
sa qualité d'anglican, il est un peu hérétique en fait de 
dogme et sur larlicle de la hiérarchie , personne ne lui 
contestera la solicité de sa morale avec un grand usage 
du monde* 

AVRIL. 



Paris, le i5 avril 1768. 

Il vient d'arriver une révolution au château deFerney, 
qui a prodigieusement occupé le public, et qui a été 
Tobjet de tous les entretiens pendant plus de quinze 
jours; c'est, je crois, le non plus ultra de l'attention 
parisienne. 

. M. de La Harpe que M. de Voltaire avait recueilli, il 
y a environ deux an.s, avec femme, armes et bagage, 
était venu faire un tour à Paris à l'entrée de l'hiver; et 
après avoir pas^ ici quelques mois, il s'en était retourné 
au mois de février dernier à Ferney où sa femme était 
restée pendant son absence. A peine de retour auprès de 
son bienfaiteur /le bruit se répand qu'il est brouillé avec 
lui , et peu de jours après on voit M. de La Harpe avec 
femme, armes et bagage, revenir à Paris* Je ne connais 
ce jeune homme, pas même de figure; il a du talent. On 
dit généralement qu'il a encore plus de fatuité, et il faut 
qu'il en soit quelque chose, car il a une foule d'ennemis^ 
et son talent n'est ni assez décidé ni assez éminejit pour 
lui en avoir attiré un si grand nombre. Ils ont profité 
de cette occasion pour faire insérer dans la Gazette 
ToH. V. a 5 
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(rUtf'ec/u{i)j un précis historique qui n*ërait point du 
tout à l'avantage de M. de La Harpe. Il y a répondu dans 
la feuille de F jài^ant^Coureur avec un ton de légèreté qui 
ne sied pas trop bien quand il s'agit de réfuter des ca- 
lomnies qui attaquent la réputation. M. de Voltaire est 
venu incontinent à son secours par la déclaration sui- 
vante, insérée dans !es papiers publics. 

a J'ai appris dans ma retraite qu'on avait inséré dans 
la Gazette dUtrecht^ du ii mars 1768, des calomnies 
contre M. de I^a Harpe, jeune homme plein de mérite, 
déjà célèbre par la tragédie de fVarwick^ et par plusieurs 
pi'ix remportés à l'Académie Française avec l'approbation 
du public. C'est sans doute ce mérite-là même qui lui 
attire les imputations envoyées de Paris contre lui à 
l'auteur de la Gazette d'Utrecht. 

u On articule dans cette Gazette des procédés avec moi 
dans le séjour qu'il a fait à Ferney. La vérité m'oblige de 
déclarer que ces bruits sont sans aucun fondement , et 
que tout cet article est calomnieux d'un bout à l'autre; 
il est triste qu'on cherche à transformer les nouvelles 
publiques et d'autres écrits plus sérieux, en libelles diffii- 
matoires. Chaque citoyen est intéressé à prévenir les 
suites d'un abus si funeste à la société. 

« Fait au château de Ferney, pays de Gen en Bour- 
« gogne, ce 3i mars 1768. 

a Signé Voltaire. » 

Cette déclaration est d'autant plus honnête et gêné* 
reuse , que M. de Voltaire n'a pas à se louer des prbcédés 
de M. de La Harpe : voici ce qui a donné lieu à leur 
brouillerie. M. de La Harpe, tout en arrivant à Paris 

(i) Du n mars . 768. 
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Tautomne dernier, répandit une épigranime contre M* Do- 
rat, qu'il attribuait à M. de Voltaire. Cette épigramme 
eut un grand succès, et était assez bonne pour pouvoir 
être aitribuée à cet homme illustre (1). M. de Vtdtaire 
a toujours assuré et continue d'assurer qu'elle n'est point 
de lui, et l'on ne voit pas pourquoi il s'en défendrait 
tant, s'il en était l'auteur : dans le fait, ce ne serait qu'un 
juste châtiment que M. Dorât se serait attiré par son 
imprudence. L'autre grief est plus sérieux : M. de Vol- 
taire prétend que M. de La Harpe lui a dérobé plusieurs 
papiers et entre autres le second chant de la Guçrre de 
Genèt^Cy et qu'il a répandu ce dernier morceau à Parts, 
non-seulement à l'insu de son auteur , mais contre son 
gré, M. de Voltaire ayant des raisons particulières de 
ne communiquer ce chant à personne* Il est certain, et 
je peux l'attester, que ce chant ne nous est venu que par 

(i) Voici cette épigramme, dont La Harpe était le véritable auteur : 

Bons dieux ! que cet auteur est triste en sa gaité ! 
Bons dieux.' <{U'il est pesant dans sa légèreté! 
Que ses petits écrits ont de lourdes préfaces ! 
Ses fleurs sont des pavots, ses ris sont des grimaces. 
Que l'encens qu'il prodigue est plat et sans odeur .' 
C'est, si je veux l'en croire , un heureux petit maître; 
Mais , si j'en crois ses vers , ah ! qu'il est triste d'être 
Oa sa maîtresse pu son lecteur ! 

Dorât, qui la crut effectivement de Yoltaire, y fit la réponse suivante, qui 
est sur un ton bien différent : 

« 

Grâce , grâce , mon cher censeur, 
Je m'exécute, et livre à ta main vengeresse 
Mes vers, ma prose, et mon brevet d'auteur. 
Je puis fort bien vivre heureux sans lecteur; 
Mais , par pitié, laisse-moi ma maitrette. 
Laisse en paix les amours , épargne an moins les miens ; 
Je n'ai point, il est vrai , le feu de ta saillie, 
Tes agrémens; mais chacun a les siens. 
On peut s'arrange^ dans la vie : 
Si de mes vers Églé s'ennuie, 
Pour l'amuser je lui lirai les tiens. 



388 CORRESPONDANCE LITTERAIRE. 

M. dé La Harpe; il a même dit à uu de mes amis dont 
je l'ai tenu ensuite, que M. de Voltaire l'avait chargé de 
le répandre. Cependant de retour à Fémey^ et recevant 
h ce sujet des reproches de son hienfaiteur, il se mit à 
mentir comme un écolier, et eut même l'imprudencede 
nommer la personne dont il prétendait avoir eu commu- 
nication de ce second chant pendant son séjour à Paris. 
Cette pei*sonne qu'il n'avait pas prévenue^fut interrogée 
par un ami de M. de Voltaire, et donna , sans le savoir, 
un démenti d'autant plus fâcheux à M. dç La Harpe, 
qu'elle convenait n'avoir eu que par lui le chant en 
question. M. de La Harpe coupable de cette infidélité et 
honteux de son mensonge inutile, mit l'arrogance à la 
place du repentir. Il écrivit de sa chambre au château 
de Ferney, quelques billets assez impertinens au maître 
du château à qui il devait tant de respect et d'égards et 
à tant de titres divers. Cette insolence fit perdre patience 
à M. de Voltaire, qui renvoya M. de La Harpe avec sa 
femme et ses guenilles à Paris. Voilà le précis fidèle de 
cette brouillerie, et tout ce qu'on a dit d'ailleurs est faux 
et controuvé. 

Mais cette brôUillerie en occasionà une plua grave; 
le départ de madame Denis et de M. et de madame Du- 
puits suivit de près le départ de M. de La Harpe, et 
l'on sut bientôt que M. de Voltaire était resté seul à 
Ferney avec le père Adam. Cet ex-Jésuite recueilli et éta- 
bli à Ferney depuis la dissolution de la Société^ n'est pas, 
à ce que prétend M. de Voltaire, le premier homme du 
monde. Son emploi est de jouer aux échecs avec son père 
nourricier et de se laisser gagner (i); du reste il n*a 

(i) Cette dernière condition était de rigueur. Un jour le père Adam j ayant 
manqué, Voltaire prit la perruque de son vainqueur, et, la lai jetant à h 
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d'autre souci que de bien manger, de bien dormir , et 
d'essuyer des plaisanteries quelquefois un peu fortes sur 
son ancien capitaine et sur la réforme de sa compagnie. 
Ce rôle est peut-être un peu vil; mais le père A4âm le 
trouve apparemment plus beauv que celui de mourir de 
faim. De tous les commensaux du seigneur patriarche, il 
est resté Sjeul maître du champ de bataille de Femey ; les 
dernières nouvelles du moins disent que M. Racle , in- 
génier, qui, avec madame Racle, son épouse, avait 
aussi posé son tabernacle à Ferney, en est également 
parti. Quoique le père Adam ne soit pas le premier 
homme du monde, les amis de M. de Voltaire ne sont 
nullement tranquilles de le voir abandonné à un ex-Jé- 
suite; et ce ne serait pas la première fois qu'un homme 
fort borné eût gouverné un très-grand esprit : l'ascen- 
dant et l'empire des bêtes est un point très-constaté dans, 
l'histoire. 

CepeQdant madame Denis arriva à Paris avec M. et 
madame Dupuits, vers le milieu du mois de maris. Ma- 
dame Dupuits est cette arrière-petite-nièce du grand 
Corneille, tirée de la misère, dotée, mariée, établie par 
M. de Voltaire: son mari, qui ne passe pas non plus 
pour le premier homme du monde , est un gentilhomme 
du pays de Gex. Il était venu cet hiver à Paris, solliciter 
une commission de capitaine, et appuyé par les recom- 
mandations de M. de Voltaire, il l'avait obtenue sur-le- 
champ : il était à peine de retour à Ferney lorsque la 
brouillerie éclata. 

figure, l'aveugla d'un nuage de poudre. Le lendeoiaîu Iç père Adam, se voyant 
encore sur le point de faire Voltaire échec et mat, s'enfuit dans le jardin pour 
échapper à la plaisanterie de la veille. Voltaire, le poursuivant dans cet autre 
Eden, lui criait : Adame, ^tlame, nU esâ / 
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Cette révolution inattendue fit tenir à Paris tous les 
discours imaginables , et accrédita toutes les suppositions 
possibles à faire. Madame Denis disait que son oncle l'a- 
vait envoyée à Paris pour certaines affaires, et qu'elle y 
resterait au moins trois mois. On ajoutait qiie pendant 
ce temps il irait à Stuttgardf solliciter le paiement des 
sommes qui lui étaient dues; mais on sut bientôt que 
M. de Voltaire ne songeait pas à ce voyage , et madame 
Denis ne put alléguer aucune affaire qui exigeât sa^ré- 
sence à Paris. On dit ensuite qu'elle avait si mal admi* 
nistré la maison du seigneur patriarche, qu'il s'était vu 
obligé de la réformer au moins pour quelijue temps, 
afin de faire face aux dettes qu'on lui avait fait contrac- 
ter. Cette supposition me paraissait assez plausible; car, 
quoique le seigneur patriarche jouisse d'un revenu de 
plus de cent mille livres, il est certain que le désordre 
viendrait à bout d'une fortune dix fois plus considérable, 
et ce désordre était poussé par maman Denis à un degré 
de perfection difficile à imaginer. D'autres disaient que 
M. de Voltaire ne pouvait plus résister à l'envie d'aller 
faire sa cour à l'impératrice de Russie, et de voir de près 
les merveilles de son règne. Si ce projet était digne de 
lui j son grand âge paraissait s'opposer à son exécution , 
et d'ailleurs la supposition de ce voyagé rendait la pré- 
sence de madame Denis plus que jamais nécessaire à 
Ferney. Les malveillans et les esprits légers qui aiment 
les catastrophes, et qui en imaginent quand il n'en ar- 
rive pas à leur gré, répandaient des bruits très-alarmans 
pour le repos et la sûreté de M. de Voltaire : ils disaient 
que le grand nombre des brochures publiées dans le 
cours de l'hiver contre la religion , avait enfin excité et le 
clergé etles parlemens;que nommément M. l'archevêque 



l5 AVRIL 1768. 391 

de Paris s'était plaibt à la reine de la Lettre de Varche- 
i^êque de Cantorbéry; que Sa Majesté, après avoir reçu 
les derniers sacremens de l'église, avait demandé au roi 
la punition de Fauteur; qu'un des ministres, protecteur 
de M. de Voltaire, n'avait eu que le temps de lui mander 
de se sauver aussitôt sa lettre reçue; que le parlement 
de Bourgogne, de son côté, l'avait fait décréter de prise 
de corps, etc. Tous ces mauvais bruits n'étaient qu'un 
tissu de mensonges : la seule chose vraie, c'est que M.... 
avait dit cet hiver à M. l'abbé Chauvelin , qu'il n'était 
pas possible de souffrir davantage lés entreprises de M. de 
Voltaire contre la religion , et que, si le Dîner du comte 
de Boulairti^ilKers lui tombait entre les mains, il le dé- 
noncerait au parlement et ferait décréter M. de Voltaire 
de prise de corps. Mais, quoiqu'on ne pût se dissimuler 
les bonnes dispositions de M...;., les amis de M. de Vol- 
taire n'en étaient pas fort alarmés. Outre que le pa- 
triarche ne réside pas dans le ressort du parlement de 
Paris, il était difficile de faire une procédure légale sans^ 
preuve' juridique, sans corps de délit, puisqu'une bro- • 
chtire imprimée en pays étranger et qui ne se débite pas 
à Paris, ne pouvait en former. 

Ce qu'il y a de véritablement fâcheux, c'est que la re- 
traite de madame Denis, de Ferney, ait donné cours à 
tous ces mauvais bruits, et qu'on ait discuté à Paris pen- 
dant quelques jours, avec beaucoup de chaleur, s'il serait 
bien ou mal fait de chasser M. de Voltaire du royaume, 
pu même de l'enfermer pour le'resA de ses jours. Ques- 
tions d'oisifs cruels et gratuitement barbares ; mais qui ne 
s'agitent jamais sans quelque danger pour celui qui en 
est l'objet. 

Au reste, le public ignort^ encore les véritables motifs 
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de cette rëvolution, et pour les péoëtrèr, il faudrait 
d'abord s'assurer (|ue les parties intéressées disent exac- 
tement la vérité. M. de Voltaire prétend qu'il est las 
d'être l'aubergiste de l'Europe; que maôEian Denis le rui- 
nait en comédies^ en bals, en festins , en soupers de 
deux cents couverts , qui ne faisaient pas autant de bruit 
dans l'univers que les dîners de vingt-six couverts de 
M. Le Franc de Pompignan, dont il était tant parlé dans 
la chambre du roi. Quand il parle plus sérieusement, il 
fait entendre que c'est le renvoi de M. de La Harpe qui 
a occasioné la rupture avec madame Denis; et, si l'on 
écoutait les mauvaises langues de Genève, on croirait 
qu'elle s'est réellement coiffée de ce petit homme : coiffée 
à soixante ans; quelle apparence! Quand on admettrait 
ce que la chronique scandaleuse rapporte, et ce que je 
suis très-éloigné de croire , que mamaA Denis, malgré 
sa laideur amère^ a toujours été fort galante, ce que je 
serai encore plus éloigné de lui reprocher, * il faut du 
moins supposer des choses vraisemblables, et se persuader 
qu'il arrive un âge où l'on est revenu des erreurs de la 
jeunesse, et où l'on sait faire la différence entre un onde, 
le premier homme de la nation et à qui on doit tout, et 
un jeune étourdi, qui ne fera de sa vie ni la Henriàdt 
ni la Pucelle. Je sens cependant que j'aurai toujours un 
peu de peine à pardonner à maman Denis d'avoir laissé 
son oncle à la merci d'un ex-Jésuite; et je pense que 
quand M. de Voltaire l'aurait chassée de sa maison par 
une porte, elle aurait dû y rentrer par l'autre, et ne ja- 
mais consentir que l'existence d'un homme si précieux à 
toute TEurope fût abandonnée aux soins de sesyaletset 
d'un Père Adam. 

Il n'est plus douteux aujourd'hui que madame Denis 
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se fixe sa résidence à Paris, avec sa maussade pupille ; 
madame Dupuits; elle vient de louer une maison dans 
la rue Bergère. Il est certain aussi que M. de Voltaire est 
résolu de venégi^ la terre de Ferney, et qu'il est déjà 
entré en marché avec diverses personnes de Genève. 
Reste à savoir s'il compte s'établir dans la vilaine maison 
de Ferney qu'il a achetée à vie, et qui est tout à côté de 
Ferney, ou s'il a pris le parti de quitter tout-à-fait le 
royaume et le canton où il s'est si bien trouvé depuis une 
quinzaine d'années. Il est certain encore qu'il écrit fré- 
quemment et presque par chaque courrier à sa nièce, et 
qu'il lui fait vingt mille livres de rente, payables tous les 
ans à Paris, indépendan#nent d'une somme de soixante 
mille livres qu'il lui a donnée en partant; ce qui, joint à 
sa propre fcHrtune, qui, à coup sûr, n'a pas diminué 
pendant les quioEe années qu'elle a passées auprès de son 
oncle, la met en état d'avoir à Paris une maison fort 
honnête. 

Cette nièce, que sa ^résidence auprès de son oncle a 
rendue célèbre, est veuve d'un commissaire des guerres : 
elle a passé sa jeui^esse à I^ille, où son mari exerçait sa 
charge; elle jouaillait autrefois du clavecin, et passait 
pour habile dans le temps où une pièce de Couperin ou 
de Rameau était regardée comme le chef-d'œuvre de 
l'exécution musicale. Dieu la fit sans esprit , et la doua 
d'une ame bourgeoise, ornée de toutes les qualités as- 
sortissantes : elle est ce qu'on appelle dans la société une 
bonne femme, expression qui ne suppose aucune vertu, 
aucune bonté eflTectives. La nature l'avait faite pour vé- 
géter paisiblement, faire sa partie de piquet avec les 
commères du voisinage, et s'entretenir des nouvelles 
insipides du quartier; mais le hasard lui ayant donné 
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pour oncle le premier homme de la nation y elle a appris 
à parler de belles-lettres et de théâtre comme un serin 
apprend à siffler. Dans le temps que M. de Voltaire était 
à Berlin, elle fit une comédie, que le$ comédiens, par 
attachement pour cet homme illustre , ne voulurent pas 
jouer. Lorsque la Coquette corrigée ^ de feu I^a Noue,' 
parut au théâtre, madame Denis prétendit que les plus 
belles situations et les meilleurs vevs de sa pièce lui 
avaient été pillés : elle a fait depuis, pendant son.sëjourà 
Ferney, une tragédie qu'elle n'a jamais pu faire lire à 
son oncle , quelques instances qu'elle lui en ait faites. 
Le mouvement singulier que la révolution arrivée au 
château de Ferney a excité 4ans le public, m'a £iit 
entrer dans ces détails minutieux, mais intëressans, 
parce qu'ils regardent l'homme le plus célèbre de l'Eu* 
rope. C'est parmi tant de bruits confus et divers, tout 
ce qu'il y a de vrai et de certain jusqu'à présent. 

La Guerre de Genèi^e , qui a causé le renvoi de M. de 

La Harpe, de Ferney, s'est imprimée à Genève depuis la 

pacification des troubles de cette république : elle coq* 

siste en cinq chants ; ainsi , il y en 9 deux de nouveau^ 

que nous ne connaissons pas. Je n'ai pu encore voir cette 

édition dont il existe cependant un exemplaire dans 

Paris./3n dit qu'il y a des détails de poésie précieux et 

charmans dans les deux nouveaux chants; mais qu'ils 

sont d'ailleurs médiocres pour le goût et l'invention. 

L'auteur a enrichi son poëme de notes, dans lesquelles 

on dit que M. Rousseau est extrêmement maltraité. On 

flit aussi que Tcditeur promet un sixième chant, quoique 

le poëme paraisse fini. Je crois être à peu près- sûr que 

re poëme a beaucoup plus d^élendue, et qu'il y a des 

chants où les plénipotentiaires des trois puissances mé- 
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diatrices jouent des rôles assez plaisans et assez comiques, 
mais, à moins qu'il ne se trouve un second La Harpe 
aussi heureux dans son larcin, que le premier, je crois 

0^ que nous courons risque de ne voir de long-temps ce 

r poëmé tout entier (i). 

M. de Sàrtine, conseiller d'État et lieutenant général 
de police, s'est occupé depuis nombre d'années du projet 
de mieux éclairer la ville de Paris, pendant la nuit. Le 
problème n'est pas aisé à résoudre quand on ne peut 
ou ne veut pas y mettre l'argent nécessaire. Après bien 
des essais, ce digne magistrat s'est fixé à une espèce de 
lanternes à réverbères qui éclaireraient en effet fort bien, 
si elles étaient un peu plus rapprochées. Mais la pauvreté 
de la caisse publique exige qu'elles soient placées à une 
grande distance les unes des autres, afin de regagner sur 
leur petit nombre l'augmentation de dépense qu'elles en- 
traînent : elle oblige encore à ne changer les nouvelles 
lanternes contre les vieilles, que peu à peu. Celte misère 
n'est pas la marque d'un temps infiniment heureux. 
Plusieurs habitans des prijicipales rues se sont cotisés 
librement, pour faire le premier achat de ces lanternes 
nouvelles, et pour en jouir dès à présent. Voici une 
chanson qui a couru dans le public : 

Chanson à Voccasion des noui^elles lanternes de Paris. 

Âir des Pendus. 

Or, écoutez, petits et grands, 
L'histoire d'un évcneraenf 
Qui va pour jamais être utile 

(i)Le sixième chant de la Guerre cmU de Genève n'existé pas; maïs it 
existe un septième chant qui courut dans le temps. sous le nom de Voltaire^ 
L*auteur est l'infortuné Cazotte. Ce chant a été imprimé dans la CorrespoiH 
dance secrète (de Mettra), tom. XVI, p. 297. {Note de M, Beitchot.) 
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A Paris notre bonne ville : 
Nous, nos neveux en jouiront; 
Les étrangers admireront. 

Jadis vingt verres joints au plomb 

Environnaient un lumignon 

Qui , languissant dans sa lanterne , 

Rendait une lumière terne : 

Cela satisfit nos aïeux ; 

C'est qu'ils ne connaissaient pas mieux. 

Parut un monsieur Kabiqueau , 
Lequel en creusant son cerveau , 
Parvint, par l'art du réverbère , 
A renvoyer une lumière 
A laquelle de deux cents pas 
On lisait dans les ColombatS (i). 

De police un ministre actif, 
A tout bon avis attentif, 
D'après cela forme en sa tête. 
Son projet , et fait force enquête, 
Force essais pour trouver le bon 
De la moins coûteuse façon. 

Enfin il le trouve à souhait ; - 

Mais , après tout son calcul fait 

De l'argent et de la dépense , 

Calcul qu'exigeait sa prudence , 

Il voit qu'il lui faudra douze ans ; 

Pour des Français c'est bien long-temps. 

Sûr que cet établissement 
Aux Parisiens paraît charmant , 
Qu'on sent combien il est utile, 
Il propose un moyen facile 
D'en hâter l'exécution 
Par libre contribution. 

{i) PctiH almaoachs ainsi nommés du nom du libraire. (iVbff «/e Gnmm 
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Afin de promptement jouir,. 
Aussitôt chacun d'accourir 9^ 
Ici ce sont les locataires , 
Là ce sont les^propriétaires, 
Qui, pourvoir, la nuit en marchant, 
Apportent de l'argent comptant. 

Tout ainsi que les opulen.s 
S'empressent, marchands, artisans. 
Chacun se dispute la gloire 
De ne plus avoir de rue noire. 
Ce coucou rs' va rendre Paris 
Clair la nuit tout comme à midi. 

Il en est qui disent tant pis : 
Aussi de I^îeu sont-ils maudits* 
Les unes pour certaine affaire , 
Les autres enclins à méfaire (i)^ 
Gagnaient tout par l'obscurité , 
Perdront tout par cette clarté. 

Mais en dépit d'eux on louera , 

En prose , en vers on chantera 

L'illustre monsieur de Sartiné , 

Par qui la ville s'illumine ^ 

Et le bonheur d'avoir un roi 

Qui d'hommes sait faire un tel choix. 

' • • I 

Je souscris de tout mon cœur à l'éloge de M. de Sar- 
tiné, homme d'un rare ihérite, qui exerce un ministère 
de rigueur et d'inquisition avec autant de douceur que 
de fermeté et de vigilance , et qui sans cesjse obligé , par 
sa place y de punir, s'est cependant concilié l'amour et 
l'estime de tous les ordres de citoyens. Mtis je ne souscris 
pas également à l'éloge que l'on fait des nouvelles lan- 
terne$. Ces lampes sépulcrahes à réverbères, suspendues 

XO ^^ ^ol<surs. {Note de Grimm,) 
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au milieu des rues , éblouissent encore plus qu'elles n é- 
clairent. On ne peut y porter les yeux sans être aveuglé 
par ces plaques de fer-blanc, qui renvoient la lumière. 
Ces lanternes ont euc-ore l'inconvénient d'être ballottées 
par le vent dans les temps d'orage , et par conséquent de 
s'éteindre quand elles seraient le plus nécessjaires. Je n'in- 
siste pas sur la trop grande distance des unes aux autres 
dont j'ai déjà parlé, parce que ce n'est pas la faute des 
lanternes. C'est que, pour bien éclairer une ville , il faut 
y mettre l'argent nécessaire : aujourd'hui presque toutes 
les capitales de l'Europe sont parfaitement bien éclai- 
rées ; il n'y avait qu'à faire à Paris , comme on fait dans 
ces capitales. Des lanternes en forme de cylindre, à trois 
mèches sans réverbère, adossées contre les maisons, 
éclairent parfaitement, et n'ont aucun des inconvéniens 
reprochés aux autres. J'en ai vu faire, pendant deux hi- 
vers , des essais très-satisfaisans daîis la rue Neuve Saint- 
Augustin où est l'hôtel de la police; mais sans doute des 
raisons d'économie ont forcé de donner la préférence aux 
autres. M. Patte, architecte du duc régnant de Deux- 
Ponts, a publié dans le temps des essais, si je m'en sou- 
viens bien, un Projet ^ tout-à-fait sensé, sur la manière 
la plus ai^antageuse d'éclairer une ville (i). 



M. Gaignat, receveur général des .consignations des 
requêtes du palais, vient de mourir sans sacremens, 
ayant toujours eu pour principe qu'il ne faut avoir aflaire 
à son curé que quand on se porte bien. Il était âgé d'en- 
viron soixante^ze ans. Maître d'une grande fortune et 
ayant perdu fort jeune et sa femme et une fille âgée de 
douze ans qu'il aimait passionnément, on lui conseîUa 

(i) 1766, in-8». 
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pour tromper sa douttste^ A^àcheter et dWasser des 
tableaux. Depuis ce temf^s-là il s'est amusé eu effet à 
former un cabinet de tableaux et un cabinet de livres, 
Yixn et l'autre des plus précieux. On estime le premier au 
moins cent mille écus , et le second deux cent cinquante 
mille livres. M. Gaignat n'était ni un homme d'esprit ni 
un homme de goût, mais comme il n'achetait réellement 
que pour s'amuser, l'expérience lui tenait lieu d'un na- 
turel plus heureux ; et son cabinet a cela de particulier 
sur tous les cabinets connus de Paris , que tout y est 
d'un choix exquis et que Ton n'y trouve rien de médiocre- 
Il a ordonné, par son testament, que la vente de ses 
tableaux et de ses livres se fît en détail, voulant, dit-il, 
procurer aux amateurs le plaisir qu'il a eu lui-même , de 
former leurs collections en détail et non en masse. Cette 
vente*n'aura guère lieu que pendant le carême de l'année 
prochaine. 

M. Gaignal a laissé son bien à des parens éloignés 
qu'il avait dans le Nivernois. Il a aussi fait plusieurs legs 
en feveur de ses amis et de ses domestiques. 

La mortalité s'est mise parmi les médecins. Le doc- 
teur Baron laisse^ par sa mort, une place de chimiste 
vacante à l'Académie royale des Sciences. Le docteur 
Boyer , médecin du roi et du parlement, vient de mourir 
de chagrin d'une banqueroute qui lui a été faite par ui^e 
femme de qualité, de la plus grande partie de son bien^ 
Le docteur Maquart est mort fort jeune, viçtirne de son 
maître, Bouvart, à qui il espérait de succéder dans la 
pratique. 

Le parlement s'étant souvent assemblé dans le cours 
du mois dernier , au sujet des droits domaniaux , un chat 
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s'était fourré un jour au milieu de l'auguste assemblée 
(les chambres , et comme on eut beaucoup de peine à 
le chasser , un de Messieurs dit à son confrère : c II ne 
veut pas s'éloigner , parce qu'il sent que nous allons faire 
de la bouillie pour les chats, r» Ce mot parut plaisant , et 
fit faire l'épigramme suivante : 

Tandis qu'au temple de Thémis 
On opinait sans rien conclure , 
Un chat vint sur les fleurs de lys 
Étaler aussi sa fourrure. 

— « Oh I oh I dit un des magistrats; 
Ce chat prend-il la compagnie 
Pour conseil tenu par les rats ? » 

— « Non , reprit son voisin tout bas. 

C'est qu'il a flairé la bouillie . ' 

Que l'on fait ici pour les chats. » ./ 



Un adorateur de la plus belle moitié du genrë'.dnnaîn 
vient de nous annoncer un nouveau journal, mais d'une 
nécessité si absolue et si indispensable que je ne conçois 
pas comment nous avons fait pour nous en passer jusqu'à 
présent. Ce journal sera intitulé le Journal du Goût ou 
le Courrier de la Mode. Il paraîtra tous les mois, et don- 
nera à chaque fois , en une demi-feuille in-8*, le détail 
de toutes les nouveautés relatives à la parure et à la dé- 
coration. Il indiquera les différens goûts régnans daiis 
toutes les choses d'agrément, avec le nom des artistes 
chez lesquels on les trouve. Il y joindra le titre des lirres 
de pur amusibmen{ , et même l'ariette courante; mais ces 
deux derniers articles ne seront que hors-d'œuvre pour 
délasser de matières plus importantes. M. Dulac, parfh* 
meur, rue Saint-Honoré ; M. Lesprit, pour la coupe dei 
cheveux, rue Saint -Thomas du Louvre; M. Frédéric, 
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coiffeur de daines ; madame BufFault , aux Traits galans ; 
mademoiselle Alexandre ^ rue de la Monnaie, voilà les 
iprauds noms qui vont briller dans les fastes immortels 
du Courrier de la Mode^ et faire taire les envieux de 
4ibtre gloire qui voudraient persuader à l'Europe qu'il 
n'y a plus de génies créateurs en France. Si l'auteur , qui 
a la mod^tie de ne se pas nommer , veut encore j comme 
il le doit, avoir soin d'employer avec précision et exac- 
titude la véritable nomenclature de chaque chiffon, nous 
aui^ns à la fin de l'année un dictionnaire des modes des 
plqs^urieux^ et un monument éternel de la richesse de 
la langue française. Les derniers bonnets des dames 
étaient , si je ne me trompe , des bonnets à la débâcle^ à 
ca\ise;do la débâcle de la Seine de l'hiver dernier. Mais il 
|[;ft,eu depuis cette époque, peut-être, nombre de dé- 
coffftttie» importantes et nouvelles que je suis assez mal- 
heui(jBilx.ppur igpiorer encore. La lecture du Courrier de 
la, Mode me tiendra désormais au courant de cette science 
également profonde et agréable, Ija souscription pour ce 
journal n'est que de trois livres par an ; mais quand on 
pense à combien de millions d'ames en Europe et en 
Amérique ce journal est indispensablemeût nécessaire, 
on prévoit que moyennant un petit privilège exclusif 
pour les deux hémisphères, le profit de l'auteur sera 
immense, sans compter les présens que les marchandes 
de niodes feront à madame son épouse, s'il en a une, 
€0mme je l'espère. Mais je crains toujours qu'un génie 
ennemi de notre instruction et de notre gloire, ne s'op- 
pose à une entreprise si utile et n'étouffe ce projet dans 
scm berceau : le premier Journal du Courrier de la Mode 
devait paraître au commencement d'avril ; et voilà le mois 
qui avance sans que le Courrier ait fait claquer son fouet. 

ToM. V. a6 
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On vient de publier une brochure intitulée : Lettm 
de miladjr tForihley Montague^ écrites pendant ses 
voyages en diverses parties du monde , traduites de.Van- 
glais; troisième partie, pour servir de supplément aux 
deux premières; volume in-ia de deux cents pages. Mi- 
lady Montague est cette fameuse ambassadrice d'Angle- 
terre à Consiantinople, qui, au retour de ses voyages, 
fit présent à sa patrie de l'inoculation de la petite vérole: 
bienfait qui, répandu aujourd'hui sur tonte l'Europe, 
mériterait seul l'immortalité , si la grâce de son style et 
ses lettres pleines d'agrément , d'intérêt et de philosophie 
n'assuraient à milady Montague une place distinguée 
parmi les écrivains de sa nation. Malgré la traduction 
maussade qu'on a faite ici de ses Lettres, il y a quelques 
années, elles ont eu le succès le plus grand e| le inieox 
mérité. Il serait à désirer que le traducteur de cette -tni- 
sième partie qui est, je crois, M. Suai% eût traduit la 
totalité (i), il eût été capable de faire» passer en français 
cette manière distinguée et pleine d'attraits qui caracté- 
rise les Lettres de milady Montague. Mais c^est une plai- 
santerie de nous avoir donné cette troisième^rtiecooune 
une suite de ses Lettres. Elle n'en contient que six dont le 
fond n'est pas même fort intéressant, quoique ta manière 
le soit toujours. On dit que milord Bute possède des tré- 
sors immenses de la plume de cette femme célèbre; mais 
qu'il ne permettra jamais qu'ils deviennent pnbiiesi C'est 
nous faire un tort réel que de nous priver des prodoc* 
tions d'une plume si séduisante; cette avariée,. qaak 
qu'en soient les motifs , m'oblige de me ranger du parti 
de M. Jean Wilkes, que j'ai cependant assez connu peo- 

(i) Les deux premières parties avaient été traduites par le P. Bmiielt 
Dominicain. 
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dant son^séjour en France pour n'en pas faire un cas 
infini. L'éditeur de cette troisième partie n'ayant pas de 
;qupi la remplir par les Lettres, a traduit un discours de 
milady Montague sur cette maxime du duc de La Roclie- 
foucault : Il y a de bons mariages , mais il y en a peu de 
délicieux. Vous lirez ce discours avec plaisir; mais il n'a 
pas le charme des Lettres : milady y combat le sentiment 
de M. de La Rochefoucault. Le reste de la brochure, et 
c'en est la moitié, consiste dans une Lettre à M, Bourlat 
de Montredon, par M. Guys, négociant de Marseille. 
Cette Lettre répond à une critique fort étendue des Let^ 
très de milady Montague , envoyée au Journal encyclo^ 
pédique par'M. le baron de Tott. Ge jeune homme, 
malgré son nom allemand, s'est compo*rté en véritable 
petit «maître français. Il a passé plusieurs années à Con- 
stanttiiople, à la suite de M. le chevalier de Vergennes, 
ambassadeur de France. A son retour à Paris, il y a deux 
ou trois ans , il a pris à tâche de décrier les Lettres de 
milady Montague ^ commet un recueil de mensonges qui 
ne peut donner que des idées fausses sur les mœurs* et le 
:gouvernement turcs. Il est depuis, je crois, retourné en 
Turquie, et s'est chargé d'une commission auprès du kan 
des Tartares, Les gazettes disent aujourd'hui qu'il se 
trouve parmi les confédérés de Podolie; il fera bien de 
ne se pas laisser prendre par les Cosaques. M. Guys, dans 
sa lettre aussi solide que polie , prouve qu'on ne peut rien 
ajouter à la présomption, à la témérité, à la précipita- 
tion et à l'ignorance avec lesquelles M. de Tott a jugé 
les Lettres de milady Montague. M. Guys a long-temps 
vécu à Constantinople; il a plus de jitgement dans son 
petit doigt que M. de Tott dans^tont son crâne. Ainsi , je 
m'en tiens au sentiment de M. Guys, et donne quittance 
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à M. de Toit de l'oiivragc qu'il nous promet , s(Ur le gou- 
vernement et les mœurs des Turcs. 
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Paris y i«r mai 1768- 

Parmi les difiik'entes histoires qu'on a débitées ici 
depuis deux mois, sur le compte de l'illustre patriarche 
de'Ferney, il y en avait une presque prophétique et 
d'ailleurs très-merveilleuse. On disait que M. de Vol- 
taire se promenant y après le départ de madame Denis, 
solitairement aux environs de son château , avait ren- 
contré un Chartreux , et qu'après s'être entretenu avec 
lui fort long-temps y il avait quitté Ferney en- secret y et 
s'était rendu à la grande Chartreuse en Dauphiné, poar 
^prendre l'habit de novice. C'était le second tome de la 
conversion de saint Paul , excepté que le Saûl de Fer- 
ney n'était pas renversé de son cheval , parce qu'il était 
à pied, et que JésusrChrist avail pris cette fois-ci l'habit 
de saint Bruno pour triompher d'un ennemi non moins 
redoutable que l'ancien Saûl. 

Ce conte ridicule eut l'air d'une prophétie, lorsqaVm 
apprit, peu de jours après, que M. de Voltaire avait 
fait ses pâques le jour de Pâques même avec toute la 
ferveur d'un prosélyte et toute la pompe d'un seigneur 
de paroisse. Il avait fait venir de Lyon six gros cierges, 
et, les faisant porter devant lui avec un missel, escorté 
de deux gardes-dhasse , il s'est rendu à l'église de Fer» 
ney où il a reçu la communion de la main de son curé. 
Après cette cérémonie , il a adressé aux assistans uo 
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discours pathétique sur te vol. Ce discours oommençant 
par les mois : La loi naturelle est la plus ancienne ^ fît 
tH^abord pâlir tout le clergé, c'est-à-dire le curé qui le 
représentait; mai% Torateur ne disant rien que de très- 
chrétien, le clergé se remit peu à peu de sa frayeur. 
L'orateur finit son discours édifiant, en fixant des yeux 
un de ses paysans qu'il soupçonnait de l'avoir volé, et en 
disant que les voleurs étaient obligés à restitution entre 
los mains de leur curé, ou bien, s'ils aimaient mieux, 
entre les mains de leur seigneur. Le discours fi«i, le 
seigneur de Ferney demanda à son curé un reçu de tout, 
et reprit avec sa procession le chemin du château, en 
repassant le ruisseau qui le sépare de l'égHse. 

Le bruit que cette nouvelle a fait à Paris et à Ver- 
sailles pendant plusieurs, jours, est incroyable. Il passe 
pour constant que le roi en a fort bien parlé, et que la 
reiiie en a montré de la satisfaction. Car tel est aujour- 
d'hui le sort des hommes à talent, et particulièrement 
de l'homme universel qui réside à Ferney, qu'ils ne peu- 
venl rien faire qui ne soit un objet d'attention pour tout 
ce qu'il y a^ d'Auguste, de respectable, d'êtres pensans et 
d'esprits cë^tivés. en Europe. A Paris, cette action n'a 
point du tout réussi ; et les dévots, et les philosopiies, 
et les gens du monde en ont été également scandalisés. 
Madame la' marquise du Deffand lui a écrit: « Mandez* 
moi cpmment vous vous en trouvez; et si, après avoir 
réformé votre table, vous comptez vous en tenir à celle- 
là. » A quoi M. de Voltaire a répondu qu'il ne sait pour- 
quoi on fait tant de bruit d'une chose si simple, comme 
si elle n'était jamais arrivée; qu'il a tâché de faire ses 
pâques aussi souvent que sa malheureuse santé le lui a 
permis. Il est certain que dans tout autre temps^ cet acte 
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de dévotion d'un seigneur de paroisse n^aurait pas fait 
la moitié du bruit qu'il a excité; mais les yeux de tout 
le public ont été trop ouverts cet hiver sur ce qui s'est 
passé à Ferney, pour qu'une cérémoiye si solennelle et 
si inattendue ne fît pas la plus grande sensation. 

Actuellement^ MI» nous arrêter à la moralité de cette 
action, si vous .voulez en pénétrer les motifs, il faut 
d'abord lire la lettre suivante, écrite deux jours avant la 
cérémonie. ^ 

• Lettre de M. de Voltaire à M, le comte d'Jrgenial{^ i ). 

De Fcrriey , i«f avril 1768. 

I 

« Je reçois, mon cher ange, votre lettre dw 26 mars. 
Vous n'avez donc pas reçu mes dernières ! Vous n'avez 
doue pas touché les quarante écus (a) que je vous ai en- 
voyés par M. le duc de Praslin, ou bien vous n'avez pas 
clé content de celte somme! Il est pourtant très-vrai 
que nous n'avons pas davantage à dépenser, l'un por- 
tant l'autre. Vœlà à quoi se réduit tout le fracas de Paris 
et de Londres. Serait-il possible que ma dernière lettre 
adressée à Lyon ne vous fût pas parvenue ? Je vous y 
rendais compte de mes arrangeméns avec nkKlame De- 
nis^ et ce compte était conforme à ce que j'écris à M. de 
Thibou ville; ma lettre est pour vous et pour lui: Je 
vous disais que j'étais dans les bonnes grâces deM. Jan- 
nel; et je vous le prouve, puisque c'est lui qui vous en- 
voie mia lettre et la Princesse de BabyloneiZ). 

a Vous me demandez pourquoi j'ai chez moi un Jé- 
suile. Je voudrais en avoir deux; et si on me fâche, je 

(i) Celle lellre ne se trouve pas dans les Œuvres de Voltaire. 

(2) V Homme aux quarante écus, de Voltaire. 

(3) Roman de Voltaire. 
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me ferai communier par <iiix deux fois par jour. Je ne 
vieux point être martyr à mon âge. Pai beau travailler 
0fïs relâche au Siècle de Louis XI F ; j'ai beau voyager 
avec une princesse de Babylone, m'aniuser à faire des 
tragédies et des comédies , élre âgrièiriieur et maçon, on 
s'obstine à m'imputer toutes les noMÉpitiiës dangereuses 
qui paraissent^ H y a i^u M. P. à Paris tjui fait veni^ tou- 
tes les brocbnres imprimées à Amslérdfim^ chez Marc^ 
Michel Rey* Ce librafre, qui est celuî'i|e Jeân-Jacques, 
les met probablement sous mon noiji; Il est physique- 
ment impossible que j'aie pu suffire h composer toutes 
ces rapsodies ; n^importe , on me les attribue pour me 
perdre. 

u J'ai lu la Relation {i) dont vous me parlez. Elle 
nuest point du tout modérée , comme on vous la dit; 
elle me parait très-outrageante pour les juges. Jugez 
donc, mon cher ange, quel doit être mon état ! Calom- 
nié continuellement, condamné sans être entendu, je 
passé mes derniers jours dans une crainte trop fondée. 
Clinquante ans de travaux ne m'ont fait que cinquante en- 
nemis de plus; et je suis toujours prêt à aller chercher 
ailleurs, non pas le repos, mais la sécurité. Si la nature 
ne m'avait pas donné deux antidotes excellens, rail||)Eir 
du travail et la gaieté, il y a long^temps .que je ^rais 
mort de désespoir. 

a Dieu soit béni , puisque madame d'Ârgental se porte 
mieux! Je« me recommande à ses bontés. )> > #. 

Il est évident, par cette lettré, que la peur seule-a 
conseillé au seigneur patriarche cet acte éclatant de dé*- 
votion, comme un coup de parti propre à faire faire les, 
^lalveillans, et à désarmer ses ennejnis et ses persécur 

(c) La Relation de la mort du chevalier de La Barre ^ par Tottaire. 
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leurs. Il est clair encore que les bruits d'esdl, d»)ettre» 
(1c cachet y de décret de prise de corps^ occasionës par 
la retraite de madame Denis, ont vivement alarme ledit 
seigneur patriarche, et qu'il a cru parer à toift, en fai- 
sant ses pâques avec publicité. Cela est entièrement dé* 
montré par. une autre lettre qu'il vient d'écrire à M, d'Ar- 
gental, que j'ai vue, mais qu'on ne m'a pas permis de 
copier (i). Il y détaille toutes les raisons qui l'ont déter- 
miné à cet acte de dévotion, et cA msons sont fondées 
sur la crainte des fanatiques et de l'ordre du clergé, et 
de celui des parlemens. Il dit que s'il était à Abbeville, 
il communierait tous les quinze jours, et que s'il Fencon- 
trail une procession de Capucins, il irait au-devant d'elle 
chapeau bas. Il se flatte, au moyen de ses pâques, d'avoir 
répondu à toutes les accusations de ses ennemis; mais 
comme le renard reste toujours renard ^ on prétend que 
dans une autre lettre à M. de Thibouville^ que je n'^i 
point vue, il se plaint d'être calomnié dans toutes tes 
actions de sa vie. a On ne se contente pas, dit-il, d!assurer 
que j'ai fait mes pâques, ne veut-oa pas aussi ique je me 
sois confessé (2)? » 

Malheureusement la profonde politique qui lui a dicté 
cette démarche , n'a échappé à personne , et ses amis et 
ses ennemis se sont accordés à la regarder comme fausse. 
Les dévots en ont été plus blessés que s'il avait ^fiiit un 
pamphlet de plus contrée la saintéeglise; et peu s'en fiiut 
que les gens du monde et l.es neutres ne l'aient regardée 
coinme une action avilissante. Au bout du compte elle 
ne iiiérite pas d'être jugée à la rigueur, puisqu'elle ne 

(i) Voir dans la Correspondance générale de Voltaire la lettre da aa afril. 

(2) Nous ne savons si cette lettre a existé ; mais elle ne se trouve pat dnf 
la Correspondance de Voltaire, 
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fait de àiftlà personne. Pour qui réserverait-on d'ailleurs 
rindulgedce des jugemens , si ce n'est en faveur de celui 
à qui son siècle a les plus grandes obligations? Quel est 
l'homme qui peut se vanter d'avoir vécu aussi utilement 
que M. de Voltaire, pour le bonheur du genre humain ?' 
Pour moi, la passion qui est née avec moi pour ledit sei- 
gneur patriarche , et qui me suivra chez les morts, ne me 
permet pas de le juger avec la sévérité et l'acharnement des 
oisifs neutres de Paris, qui dans le fond n'ont aucun avis , et 
ne condamnent que pour passer le temps. Je me borne à 
admirer le goût du seigneur patriarche pour la représen-^ 
tation. Je vois ces beaux cierges apportés de Lyon, ce 
superbe chanleau de pain bénit, ces honneurs rendus au^ 
seigneur de Ferney, par le haut et bas clergé de sa pa- 
roisse; ces deux paysans métamorphosés en gardes-chasse, 
moyennant une bandoulière; ta décence, la dignité, la 
pompe de celte procession seigneuriale qui, au moyen 
d'une enjambée sur le ruisseau, se trouve rendue du 
château à l'église et de l'église au château; l'idée de ce 
spectacle auguste m'émeut et me transporte ; il me rap- 
pelle une autre cérémonie qui se fit avec non moins de 
dignité pendant mon séjour à Genève , au mois d'avril 
1769; c'était la prise de possession du comté de Ferney, 
acheté à vie par le seigneur patriarche. Il se rendît des 
Délices à la paroisse de Ferney dans un carrosse de gala , 
accompagné de madame Denis, qui avait mis la robe !a 
plus riche, et qui portait tous les diamans de la maisra; 
Lui-même avait un habit de velours cramoisi, doublé el 
à paremens d'hermine, et galonné de queues d'hermirié 
sur toutes les tailles; et quoique cet habit parût un peu 
chaud pour la saison , tout le monde fut obligé d'en ad- 
mirer le goût et la magnificence. C'est dans cet accoutre* 
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ment que l'oncle et la nièce assistèrent à la gnÉÎd'messe 
delà paroisse, chantée. en faux bourdon, pendant laquelle 
<m tirait des boîtes en guise de canon. 

Ceux qui supposent à M. de Voltaire des desseins plus 
étendus, prétendent qu'il n'a fait foule cette simagrée 
que pour se ménager la permission de revenir à Paris; 
et quelque peu réfléchi que soit ce pfojet, je ne suis pas 
éloigné de croire qu'il est réellement entré dans la tête 
de l'illustre patriarche. Il y. a^déjà plus de deux ans qu'il 
se trouve abaadpnné de tous ses amis de Genève , et qu'il 
ne voit plus personne de cette ville dans sa retraite ^ pour 
avoir voulu très*malà propos jouer un rôle dans les trou- 
bles , et pour avoir sacrifié ses amis véritables et essen- 
tiels, au parti du peuple, sans autre vue que celle de 
faire l'homme d'État. Depuis ce temps , son habitation 
aux portes de Genève lui fst devenue désagréable, et 
voilà peut-être la véritable i^ison dé toutfelà révolution 
survenue à Ferney, raison secrète que peut-être il ignore 
encore, ou qu'il se cache à lui-même. L'année dernière, 
ses amis eurent déjà beaucoup de peine à l'empêcher de 
louer une maison siir les bords de la Saône ^ près de 
Lyon, et de se mettre ainsi dans le ressort du parlement 
de Paris , où sa véracité sur de certains objets' lui a fait 
de puissans ennemis. Ses amis seraient encore bien moins 
tranquilles, s'il obtenait la permission de venir fixer sa 
résidence à Paris , c'est l'endroit An monde où il» le croi- 
raient le moins en sûreté ; mais si i^'est là réellement son 
projet, et qu'il ait en tête de le faire réussir, adieu les 
pamphlets, les brochures, les facéties; le rossignol ne 
chantera plus, une politique enfantine et inutile le com* 
damnera au silence; je dis inutile, parce qu'il n'obtiendra 
mûrement pas la permission de revenir à Paris , et que ses 
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anaîs n'allant pas du moins Tinquiétude ^ tr6|y juste /de 
Fy voir exposé à toutes sortes d'accidens. Je regarde sa 
brouillerie avec la république de Genève comme un des. 
véritables malheurs de sa vie^ et comme une des fautes. 
Tes plus graves qu'il ait commises. Il trouvera difficile- 
ment sur toute la surface du globe une habitation aussi 
agréable, aussi avantageuse pour lui , aussi bien située 
à tous égards 9 que celle qu'il s'est choisie sur les bords 
^du lac, et dont il s'est si bien trouvé depuis quinze ans. 



Lorenziana. 

M. le chevalier de Lorenzi est de retour depuis quel- 
ques jours d'un voyage d'environ dix-huit mois qu'il a 
fait en Italie sa patrie. Son retour m'a fait foire dé sé- 
rieuses réflexions J'ai pensé combien ceux qui avaient le 
bonheur d'entendre ses adages étaient coupables envers 
le public et envers la postérité de les garder pour eux 
seuls, au lieu de les communiquer à ceux qui n'étaient 
pas à portée d'en jouir; j'ai senti qu'un répertoire de là 
nature de celui-ci était très-propre à conserver les prin- 
cipaux traits* du chevalier, et à en devenir peu à peu le- 
dépôt ou les archives. Je me suis donc résolu à les rap- 
porter ici successivement suivant que l'occasion s'en pfé-^ 
sentera , et sans observer entre eux aucun ordre chronp- 
logique, parce que, modernes ou anciens, ils sont égale- 
ment précieux. Mais pour remplir le devoir d'un historien 
fidèle, je suis obligé de commencer par faire connaître 
mon héros. M. le chevalier de Lorenzi est un gentilhomme 
de Toscane, où son frère aîné a été long*temps ministre 
de France. Lui-même a servi dans les armées.de France, 
et s'est retiré du service peu de temps après la conquête 
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de Minorque avec le grade de colonel. Il est chevaliei* de 
Tordre de Saint-Etienne de Toscane. Son séjour en France 
ne lui a pas fait perdre son accent italien, et la vérité 
^u'il met dans tous ses discours contribue à lui conser- 
ver cet accent par la manière dont il appuie sur les mots 
qu'il prononce. C'est un très-honnête et loyal gentilhomme 
qui a toujours vécu dans la meilleure compagnie de 
Paris, et qui a toutes les vertus de société, excepté celle 
de se faire valoir. On découvrit , il y a environ dix ans . 
par hasard, qu'il était assez pauvre; r jusque-là personne 
n'en avait rien su. Quant à lui, il ne le saura de sa vie. 
Son goût l'a toujours porté aux sciences abstraites , à la 
géométrie, à l'astronomie, et il en a pris l'habitude d'é- 
valuer les événemens de la vie et de les réduire à des 
valeurs géométriques. Il est naturellement rêveur, dis- 
trait, naïf, simple, toujours vrai , sérî^un et grave. Le 
plaisant de ses traits consiste en ce que les. opérations àé 
sa tête se font lentement et difficilement, qu'il a de la 
peine à assortir l'expression à son idée , qu'il supprime 
ordinairement toutes les intermédiaires entre deux pro- 
positions, qu'il répond souvent à sa tête, au lieu de ré- 
pondre à ce qu'on lui dit. Comme il n'est frappéque par 
le côté vrai ou faux d'un objet, et jamais^pÉr te coté 
])laisant, i! entend la plaisanterie mieux que personne^ 
et l'on peut rire de lui et de ses propos tant qu'on veut 
sans le fâcher, mais aussi sans li|î faire perdre son sé- 
rieux. 

Étant donc de retourna Paris oîi il a si souvent em- 
belli la société pour moi, je le trouvai chez madame 
GeofFrin ces jours passés, et je le vis s'embarrasser de la 
généalogie de deux femmes avec lesquelles il passe sa 
vie, et qui portent le même nom, quoiqu'elles .soient de 



p 



I" MÊLi 1768. 4i3 

ùeta- branches très^loignées. Madame G^offrin diercha 
inutilement à le dépêtrer de ces fîlels généalogiques, et 
lui dit enfin : — « Mais, chevalier, vous radotez; c'est 
pis q|ie jamais... .^^ Madame, lui répond le chevalier, ]m 
irie est si courte ! » , 

Le lendemain il alla avec M. de Saint-Lambert à Ver- 
sailles. En cheminant ils causent, et M. de Saint-Lam- 
bert par occasion lui demande son âge. — « J'ai soixante 
ans, lui répond le chevaher. ; — Je ne vous croyais pas si 
^gë> lui dit M. de Saint-Lambert.... — Quand je dis 
soixante ans, reprend le chevalier, je ne les ai pas encore 
!out-à-fait.... non, pas tout à l'heure.... mais.... — Mais 
enfin, quel âge au juste avez-vous?... — J'ai cinquante- 
cinq ans faits; mais ne voulez-vous pas que je m'assujet- 
tisse à cnanger d'âge tous les ans comme de chemise?.. » 

Un jour il voulut faire l'éloge de la taille d'une femme, 
«t au lieu de dire^qu'elle a une taille de nymphe, il dit : 
«Elle a la taille comme mademoiselle Allard. — Vous 
ne rencontrez pas heureusement, lui dis-je; on peut louer 
mademoiselle Allard par bien des côtés, mais on n'a ja- 
mais cité sa taille comme belle... -—Ah, ah! reprend-il, 
je ne la connais point , et ne Tai jamais vue; niais comme 
tout le monde parle de mademoiselle Allard, je crois 
pouvoir 69 parler aussi. » 

Nous étions un jour chez madame GeofFrin, le cheva- 
lier, M. d'Alembert et moi, et nous causions. M. d'A- 
lembert et moi nous étions assis; le chevalier droit, ap- 
puyé contre la cheminée, sommeillait, et avait peine à 
soutenir sa tête. — « Il me semble, chevalier, lui dis-je, 
que notre conversation vous amuse beaucoup, puisqu'elle 
vous endort tout debout? — Oh, non, » dit-il en hochant 
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goeuse, est réservé au séjour de la campagne ou pour les 
cas d'iodisposition ; et, comme il a soin de remonter aux 
premiers principes^ il conseille aux dames qui veulent 
être bien montées en bonnets, d'envoyer leur signaler, 
ment. Le Courrier de la Mode a bien donné le sien darti^ 
la feuille qu'il vient de publier; je lui conseille de se faire 
teneur de livres chez mademoiselle Alexandre, ou garçon 
de boutique chez M. Dulac. 



Peu de jours après l'ouverture dés théâtres, M. Le 
Kain a reparu stir celui de la Comédie Française , après 
une absence de neuf mois : il a été reçu avec des trans- 
ports de joie et avec les plus vifs applaudissèmens. Il n'a 
joué que cinq ou six fois; sa santé n'étant pas encore 
bien rétablie, on lui a encore accordé un congé pour tout 
l'été, et il va partir pour les eaux. On a craint long-temps 
que cet acteur ne fût absolument perdu pour le théâflte. 

M. Grandval vient de se retirer de ce théâtre pour la 
seconde fois, et tout de bon : il était rentré il y a sept 
ou huift ans, après une retraite de deux années. On espé- 
rait qu'il serait encore de quelque ressource; mais il avait 
désappris à jouer ses anciens rôles, et il s'est inutilement 
essayé à en jouer d'un autregenre. Cet acleur, que nous 
avons vu charmant, était devenu détestable; tant il y a 
un terme à tout , que la prudence ne doit pas se permettre 
d'outre-passer. ^' 

Il s'est, au reste, ëkvé de vives contestations dans 
l'intérieur de la Comédie , particulièrement entre made- 
moiselle d'Épinay et mademoiselle Hiis. Celle-ci ayant 
déjà usurpé sur l'autre l'emploi de petite coquette, à 
encore voulu envahir les rdïes de gra^ndè ébquette; c'est- 
à dire le droit de doublet madaihe Préville dans ces 
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rôles, de préférence à mademoiselle d'Épinay. Malgré 
lous les tempéramens qu'on a cherchés jusqu'à présent, 
on n'a pas encore réussi à terminer cette affaire délicate 
et importante, au gré des deux actrices, respectivement 
demanderesses et défenderesses. 

Le directeur des spectacles de l'impératrice de Russie 
a envoyé, en présent, de superbes fourrures à mademoi- 
selle Clairon, à MM. Le Rain, Préville et Bellecour. Si 
ce dernier se rend la justice qu'il se doit, il ne peut ipau- 
quer de croire qu'on s'est trompé d'adresse, et que, par 
mégarde, on a mis son nom à la place de celui de Mole. 
Remarquez que le même génie qui crée des lois à son 
empire, qui force ses voisins d'être tolérans et justes 
envers leurs égaux, qui peuple, police et gouverne ses 
vastes Etats ayec tant de gloire, entourage et récom- 
pense les talens d'un bout de l'Europe à l'autre; c'est 
l'ame de l'univers , qui sait tout animer à la fois. 



On a donné, le ^6 du mois dernier , sur le théâtre des 
Menus-Plaisirs du roi, rue Bergère, une représentation 
de la tragédie à^Ândromaque, suivie de la Clocliette, 
opéra- comique. On avait distribué près de huit cents 
billets , et la salle était remplie d'une société aussi briir 
lante que choisie. C'était pour juger du talent de ma- 
dame Vestris que messieurs les premiers gentilshommes 
de la chambre du roi avaient ordonné cette représen- 
tation. Cette actrice, âgée de vingt- deux ans au plus, 
arrive de Stuttgard : elle s'appelait autrefois mademoi- 
selle Dugazon, et elle est sœur cadette de cette made- 
moiselle Dugazon qui a débuté l'année dernière avec 
succès dans les rôles de soubrette, et qui a été reçue 
depuis à l'essai et à la pension. Celle dont il est question 
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ici a épousé un frère du célèbre danseur Yestris; ce frère 
^tait danseur au théâtre do Stutfgard, aussi médiocre 
que Tautre est excellente [La suspension des spectacles du 
duc de Wurtemberg en a fait refluer les débris à Parîs. 
Madame Yestris, n'ayant jamais joué que sept ou huit 
fois dans le tragique, et mademoiselle Clairon, ainsi que 
plusieurs connaisseurs, lui trouvant des dispositions mer- 
veilleuses, on a voulu la voir sur un théâtre particulier 
avant de la^ faire débuter sur le théâtre public. Elle a 
joué le rôle d*Hermione dans la tragédie H Andromaque ; 
les autres rôles étaient remplis par les principaux acteurs 
delà Comédie Française, et entre autres celui de Pyrrhus 
par Mole, et celui d'Oreslè par Le Kain. Il n'y a pas 
moyen de juger une actrice sur un seul rôle et d'après 
une représentation unique. Mais voici ce qu'il m'a paru 
Me madame Yestris : elle est d'abord très-jolie, elle % de 
la grâce, la taille bien prise, les plus beaux yeux du 
monde ; mais elle n'a pas les traits assez grands et assez 
nobles pour le haut tragique. Elle ressemble plutôt à 
une suivante charmante qu'à une belle princesse. Elle a 
certainement de l'intelligence, mais je doute qu'elle ait 
de Tame; dans un rôle tout passionné il ne lui est échappé 
aucun de ces accens qui provoquent les larmes et qui 
déchirent le cœur, et elle a incomparablement mieux dit 
les choses de fierté que les vers de sentiment. On lui a 
trouvé la prononciation vicieuse ,. elle grasseyé un peu ; 
mais ce défaut n'est ni choquant à un certain point, ni 
impossible à corriger ou du moins à pallier. Elle ne sait 
pas marcher sur le théâtre; mais son beau-frère peut le 
lui apprendre. Elle a de la grâce, mais aussi de l'uni- 
formité dans son geste. Elle a surtout le tic de porter sa 

main à sa bouche, et de laisser tomber ensuite son bras 
ToM. V. 37 
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en deux temps égaux jusqu'à la ceioture, et puia d« n 

commencer; mais ces petits défâurs se corrigeot vtte^ i 

parierais qu'elle a la voix très-a ' ' ' ' ' 

elle ne Ta pas assez forte sur I 

les graads rôles tragiques, et c 

griue te plus. Je suis plus pet 

grands coups que peuvent frap 

use actrice , dépendent absolut 

et de ta beaulé de l'orgaoe; ' 

soaore qui a fait prîaci|taleine 

inoitelle Clairon. Vous avez bet 

sentir avec force, comment i 

concevez, ce que vous sentez, 

flexible se refuse à suivre le* i 

On n'est plus étonné de tous 

exercices cootinuels qu« s'imj 

fortiSer la voix A pour la maili 

qu'avec une voix sensible et 

en chaire est sûr d'émouvoir ei 

pauvretés ; nous sommes plu 

croyons. L'essai de maJame M 

mais elle u'etft pas «ocors 4'> 

qu'on lui propote pour la f^ 

Frauçaise. Elle oe veut ai 

lorsque Le Kain sent de reloui 

jouer avec elle. Je voudrais U ' 

elle n'aurait pas besoin d« Ibr 

tête qu'aile ferait en chambre' 

reuse ibrt intéressenle. 

M. Fabr«, qui a fourni à 

sujet de son drame de l'Hon 
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sa grâce (1). Il n'était sorti des galères que par un congé 
particailier de M. le duc de Choiscul, et il était par con- 
séquent resté civilement mort ; on vient de lui rendre 
rétal de citoy^'n. Cela a passé au conseil d'État du roi 
le vingt-quatre du mois passé. L'auteur de la pièce peut 
se vanter d'avoir été l'instrument immédiat de cette jus* 
tiee tardive. Ma foi, à ce prix, je consentirais de faire 
tous les jours une mauvaise pièce. 



Paris , i5 mai ijiX. 

On a donné y le 7 de ce mois, sur le théâtre de la 
Comédie Française , la première représentation de Bé* 
^ferkfjr, tragédie bourgeoise 'imitée de l'anglais, par 
M. Saurin, de l'Académie Française. D'abord cette af- 
fiche me déplaît. Si Beyerlejr est une tragédie^ pourquoi 
est-elle bourgeoise? S'agit-il ici des malheurs qui ne^tiu* 
vent arriver qu'à des bourgeois? ou bien ce qui est tra- 
gique pour dés bourgeois y est-il comique pour des princres? 
Il fallait dire tout simplement tragédie y et laisser la mau- 
vaise épilhète de bourgeoise aux critiques bourgeois du 
coin qui ont aussi« inventé le terme de coipédie lar* 
mojante, et qui ont écrit sur l'une et sur l'autre de 
grandes pauvretés. En second lieu, pourquoi cette tra* 
gédie s'appelle- 1- elle Béverlejr? Ce&t du nom de soo 
héros. Mais ce nom est celui d'un particulier^ et n'est 
pas un nom historique. Si M. Saurin avait eu les torts et 
les malheurs d'un Béverley , on aurait donc affiché la pre^ 
roière représentation de Saurin^ tragédie bourgeoise? Il 
fallait appeler cette pièce tout uniment /e W^tM^ei^^ trih 
gédie, parce que c'ekt le Joueur ^ tragédie. 

Cette pièce a été jouéfià Xondres sans succès, et elle a 

(1) Voir pricédemaMot jpift S4S. 

m' 
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si peu de réputation dans sa patrie, que parmi plusieurs 
Anglais que j'ai questionnés, il ne s'en est trouvé aucun 
qui ait pu me dire le nom de l'auteur. Il y a environ dix 
ans qu'elle tomba entre les mains de M. Diderot. Frappé 
de quelques traits , il se mil à en croquer une traduction 
pour la faire connaître à quelques femmes avec lesquelles 
il se trouvait à la campagne. On imprima presque en même 
temps une autre traduction de cette pièce, peut-être 
plus fidèle, parce que M. Diderot ne se fait jamais faute 
d'ajouter ce qui peut se présenter de beau sous sa plume; 
mais cette seconde traduction étant d'ailleurs maussade, 
la pièce ne fit pas plus de sensation en France qu'en 
Angleterre (i). AlorsM.Saurin s'empara du manuscrit de 
M. Diderot, et, après s'être assuré que celui-ci ne comp* 
tait en faire aucun usage, il entreprit d'enrichir la scène 
française de cette pièce. 

Si vous vous rappelez l'original ou la mauvaise traduc- 
tion qui en a été faite, vous savez que le but de Tauteur 
anglais a été de tracer un tableau affreux de tous les 
malheurs que peut entraîner la passion du jeu. En con- 
séquence il a marié son Joueur. M. Béverley a une femme 
charmante et d'une humeur angélique, qui , au milieu 
de tous les malheurs auxquels la funeste passion de son 
mari l'expose, conserve pour lui l'attachement le plus 
tendre et dans son intérieur une douceur inaltérable. 
M. Béverley a une sœur d'un caractère un peu plus vif 
et plus décidé, mais non moins honnête que celui de ma- 
dame Béverley. Elle est pi omise en mariage à Leuson, 
ami de Béverley, homme d'un rare mérite et d'une droi- 

{i) Le Joueur, tragédie bourgeoise, traduite de l'anglais ( d*Édoiuur4 Moore, 
par Tabbé Brute de Loirelle, censeur royal); Londres et Paris, 176a, în-ia. 
Pendant long-temps cette pièce a été faussement attribuée à Lille. (B.) 
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lui^e à toute épreuve. Lorsque la pièce commence , Bé- 
verley est enlièrement ruiné par le jeu. On voit dans la 
prenaièrè scène, sa femme dans un appartement absolu- 
ment démeublé et dépouillé , attendre le retour de son 
mari. Un vieux domestique de la maison, appelé Jervis, 
se montre; et quoique ce personnage ne soit qu'épiso- 
dique, il est peut-être le plus louchant et le plus pathé- 
tique de la pièce. Béverley joue et perd dans le cours de 
la pièce la fortune de sa sœur dont il était le dépositaire. 
Leùson, qui découvre ce malheur avant qu'il soit connu, 
vient trouver sa maîtresse, lui propose de lui confier un 
secret important si elle veut lui promettre de lui donner 
sa main le lendemain, eu reçoit la promesse et lui ap- 
prend qu'elle n'a plus rien, et que son fière a perdu 
toute sa fortune. Cette scène est une des plus intéressantes 
de la pièce anglaise, et suppose véritablement du talent 
dans l'auteur. Béverley n'est pas seulement le jouet de sa 
passion, il l'est encore d'une bande de filous qui ont pour 
chef un M. Stuckely qu'il a le malheur de regarder comme 
son meilleur ami, et qui, trop justement suspect à Leuson, 
cherche à son tour à rendre celui-ci suspect à Béverley. 
La pièce s'avance au milieu de pertes d'autant plus in- 
évitables qu'elles sont une suite du complot formé par 
ces fripons. A la fin du quatrième acte, Béverley ayant 
tout perdu, le désespoir s'empai^e de lui. Il n'ose plus 
rentrer chez lui; il se couche dans 1^ rue au milieu des 
pierres où il est trouvé par le vieux Jerviç et ensuite par 
sa fetnme, et bientôt siprès par la garde qui le cherchait 
pour l'arrêter de la part de ses créanciers. Le cinquième 
acte se passe dans la prison , oîi Béverley ne pouvant plus 
soutenir son sort , s'empoisonne, et termine sa vie dans 
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les bras de sa femme et de soa ami Leuson , au milieu 
des plus cruels remords. 

'Voilà le fond de la pièce anglaise que M. Saurin a 
conservé tout entier. Il en a seulecpent retranché It^ rô- 
les des filous, et a tâché de rendre celui deStuckely plus 
supportable, en le montrant tout aussi acharné h la perte 
de Béverley , mais par un motif différent. Stuckely a été 
autrefois amoureux de madame Béverley, son hommage 
a été rejeté ; il a dissimulé son ressentiment, et cherche à 
venger Tamour offensé par la ruine d'un rival préféré. 
M. Saurin a voulu rendre la situation du Joueur encore 
plus effroyable qu'elle n'est dans la pièce anglaise, en lui 
donnant un fils. Cet enfant , âgé de sept à huit ans, que 
la mère a laissé dans la prison auprès de son père, pen- 
dant qu'elle est allée épuiser toutes ses ressources pour 
l'en tirer; cet enfant, dis-je, dort paisiblement dans un 
fauteuil, tandis que son malheureux père livré aux plus 
cruelles agitations se détermine à finir sa vie par le poi- 
son. Contraste beau et vraiment pathétique de l'inno- 
cence du premier âge, avec les tourmens d'une vie cri- 
minelle! Lorsque Béverley a pris le poison, il aperçoit 
son fils. Il réfléchit que cet enfant va se trouver exposé 
à la dernière misère, et peut-être au crime. Son sombre 
désespoir lui persuade que le plus grand service qu'il 
puisse rendre à son fils, c'est de le garantir à jamais des 
vicissitudes du sort , en le faisant passer de ce sommeil 
au sommeil éternel. Obsédé de cette idée, il tire un 
couteau pour frapper son fils; mais il n'ose achever cet 
horrible sacrifice. Le couteau échappe de ses mains. 
L'enfant se réveille tout effrayé. La mère revient, et an- 
nonce en vain une révolution aussi heureuse qu'impré- 
yue, arrivée dans la fortune de son mari. Déjà le poison 
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oplgpe^ la pâleur de la mort et ses angoisses sueeèdeat 
à Iftiiîoleiice des agitations et des remords, et Bëverley 
«xpire après une longue et douloureuse agonie. 

Le grand défaut de cette pièce, telle quelle a été tt^ 
présentée sur notre théâtre , c'est la faiblesse de l'intrigue 
et le défiiut de naturel et de vérité. Il n'est pas ytm 
que les choses se soient ainsi passées dans la maison de 
M» Béveiiej. Les trois premiers actes se consument en 
allées et venues perpétuelles et inutiles. Les personnages 
arrivent sans projet et s'en retournent de même, et se 
tomraent toujours ledoslorsqu'ilsauraient leplusbesoin les 
ans des autres. Ce malheureux Béverley a une femme dont 
il est adoré, une sœur qui s'intéresse vivement à lui ; il 
a dans Leuson un ami sage et ferme qui pénètre très^ 
bien Je& infâmes projets de Stuckely ;-il ne demande lui«> 
même qu'à être retenu sur le bord du précipice qU'U 
voit toujours entr'ouvert sous ses pas. Il ne se fait pas 
un seul instant illusion sur sa situation ; ilaime sa femme 
et sa sœur; s'il a quelques soupçons sur la droiture de 
Leuson , un mot , un éclaircissement de deux minutes 
les détruiraient sans retour : mais f>ersonne ne vi^nt à 
son accours ;. on l'abandonne san3 miséncorde à sa pat* 
simi^ à sa funeste étoile et à la perfidie de Stuckely. Sa 
femme n'est là que pour faire parade d'une fausse déK<^ 
catesse, d'un faux calme, d'un faux désintéressement, 
^oi ne sont pas dans la nature. On attache une trop 
grande importance au sacrifice qu'elle fait de se|S dia^ 
mans, assez bêtement, puisqu'ils sont joués et perdus uûf^ 
moment après ; ou plutôt le poète n'a pas su tirer parti 
de ces diamans. Si Sedaine s'était rais dans la tète de les 
employer, vous verriei quel rôle ils auraient j<Kié. Du 
moins fallait^l qu'en les enlevant à sa femme, Bëvei4c^ 
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eût découvert qu'une partie de ces bijoux avait déjà servi 
à soutenir celte femme malheureuse dans l'indigence, 
et à payer par exemple l^s maîtres de son fils. Si l'on 
pouvait passer au poète l'affaire des diamans, madame 
Béyerley est du moins inexcusable de laisser entre les 
ibains de sou mari les cent mille écus qui arrivent de 
Cadix j au point nommé, selon le bon et plat plaisir du 
poète. .Le vieux Jervis aussi ne sait qu'ojffrir sa petite 
fortune au Joueur : j'ai connu ce vieux bon homme , et je 
vous assure 9 M. Saurin, que c'est à madame Béverleyet 
non à monsieur qu'il faisait ses offres de service. Il fai- 
sait mieux; il la secourait à son insu, mais au su de tous 
les spectateurs qui n'étaient rien pour lui ; mais jamais 
il n'aurait eu assez peu de sens pour offnr de l'argent à 
M. Béverley, afin de nourrir et de fortifier sa fatale pas- 
sion. Vous me direz qu'en suivant mes mémoires, vous 
auriez eu bien de la peine à conduire votre Joueur jus- 
qu'au désespoir et jusqu'au poison; mais c'était là la 
tâche du génie que le défaut de force comique ou tra- 
gique, comme vous voudrez, ne Vous a pas permis de 
remplir. Un des grands défauts de votre pièce aussi, c'est 
que votre Joueur n'est point aimable, ni par conséquent 
intéressant. Il fallait lui donner toutes le» vertus possi- 
bles, tous les agrémens dont une seule passion fimoste 
aurait terni tout l'éclat. Il n'est dans votre pièce que 
joueur, et perdant, et jouaat et perdant encore : peu 
m'importe qu'un tel homme s'empoisonne. Votre tableau 
en général est sombre, terne, noir, partout de la même 
couleur et par conséquent de peu d'efïet. 

M. Saurin a écrit sa pièce en vers libres. Je pense que 
cela n'a pas peu contribué à en affaiblir l'effet ; on n'est 
pas dédommagé du défaut d'énergie et de concision ^ de 
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la prolixité et du bavardage que la versificatton entraîne, 
par ces expressions et tournures prétendues poétiques 
q^'un homme de goût supporte encore plus difficilement. 
En général la pièce de M. Saurin est un peu vide d'i- 
dëes et de sentimens , il règne partout une grande ari* 
dite, c'est qu'une pièce empruntée dont le sujet n'est 
point né dans la tête du poète^ se ressent presque tou- 
^urs de la privation de ce suc premier et créateur qui 
répand la vie tout autour de lui. Si cela p'était point , 
les copistes seraient au premier rang confondus avec les 
auteurs originaux. Ceux 'qui n'ont pas beaucoup réfléchi 
ont cru que cette aridité et l'ennui pénible qui en ré- 
sulte , étaient unesuit« de l'horreur du sujet , et ont dit 
qu'il &llait réserver ces sortes de spectacle pour la 
Grève; On leur a répondu que ce sujet n'est pas pltte ,. 
horrible que celui de la tragédie de Mahomet; et cela . 
est vrai y mais la manière des deux poètes est très*diiTé- 
rente:elle fait que l'un vous révolte et vous dessèche, 
quand l'autre vous touche et vous attendrit. 

M. Saurin a tiré l'épisode de l'enfant du roman de 
Clé^land. Autant que je puis me le rappeler, i! y a là 
aussi un père mélancolique qui craint de laisser ses en- 
fans exposés' après lui aux caprices du sort. Mais si la 
situation du roman est pins vraie, le tableau de la pièce 
me paraît plus beau; cet enfant dormant paisiblement 
dans la prison est d'un bel effet. Avec plus de goût, l'au- 
feur n'aurait fait remarquer cet enfant ni par sa mère, 
ni par le vieux Jervis; moins les acteurs auraient fait at- 
tention à cet enfant, plus il eût été pathétique poui" les 
spectateurs. Je ne sais s'il est bien dans la nature que 
l'idée de tuer^on fils vienne à ce père coupable après le 
poison pris; elle eût été plus vraie, ce me semble, pen- 
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dant les accès qui précèdent cet instant fatal : car au 
moment où le sacrifice de la vie est consommé, Thomme 
moral perd sa force, Thomme physique recouvre la 
sienne; et cette révolution soudaine rompt toutes les 
liaisons morales^ isole cet être composé qu'on appelle 
homme, et le rend tout-à*fait personnel. Alors toutes 
ses id^s, toutes les facultés de son ame sont concentrées 
dans ridée de sa propre destruction, et l'intérêt de tout 
autre objet disparait , ou du moins s'affaiblit considéra* 
blement. Je conçois qu'un père désespéré forme le pro- 
jet de tuer ses enfant et de se donner la mort ensuite; 
mais je soutiens qu'il ne les frappera jamais^ s'il com- 
mence par se porter le premier coup. 

Je doute aussi que le suicide soit en lui-même inté- 
ressant au théâtre. Il n'est ni moral ni pathétique dans 
la réalité. Qu'est-ce que cela m'apprend, ou qu'est-ce 
que cela me fs^it qu'un homme ennuyé de la vie ou tra- 
vaillé par le désespoir se tue ? Rien. Ma curiosité satis^- 
faite sur les circonstances d'un événement qur n*est pas 
fort ordinaire, je n'y pense plus et je n'en suis nulle- 
ment affecté. Si vous voulez m'intéresser par un suicide, 
que ce soit Caton qui se déchire les entrailles, parce 
que je vois le destiii de Rome lié au sien ; mais que 
m'importe que M. Béverley s'empoisonne? Je n'y vois 
qu'un mauvais sujet de moins dans le monde, et je l'oublie. 

Remarquez combien nos poètes entassent de moyens 
terribles et effrayans pour produire peu d'effet, et re- 
gardez celte méthode comme la marque la plus sûre de 
la futilité de nos spectacles. C'est aux enfans qu'on fait 
peur avec des poignards et des coupes empoisonnées » 
et plus le poète est pauvre de génie, plus il se confie en 
ces moyens et les multiplie. Le génie a d'autres rcs- 
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aourceft; et une assemblée d^hommes, une nation qui 
aurait de l'énergie et du caractère, dédaignerait des 
|Hréstiges qui ne peuvent faire tressaillir que des enfans. 
Devant une telle assemblée, la tragédie du Joueur serait 
uli tablefiu^vsimple et vrai des malheurs inévitables que 
la passion du jeu traîne à sa suite. Ces malheurs ne sont 
ni le poison ni le poignard , mais le mépris et la pauvreté, 
la lâcdbeté let Tavilissement qui en. résultent. L'endurcis- 
sement et la perle de tout sentiment honnête et vertueux 
serait le poison qui ferait frémir le spectateur : c'est là 
la véritable catastrophe dont un joueur est menacé; et 
il n'est pas vrai que Béverley au milieu de l'a fureur de 
jouer qui le possède et l'agite, puisse conserver une 
étincelle de tendresse pour sa femme, pour son fils et 
pour ses amis. Mais quand aurons -nous des spectacles 
qui ne fassent plus peur aux enfans, et qui aient le pou- 
voir d'intéresser, d'attendrir et d'effrayer, s'il le faut, 
des hommes? Nous en aurons quand le gouvernement 
Tegardei*a l'instruction publique comme le premier et le 
plus important des devoirs de la législation, et comme 
le moyen le plus doux et le plus sûr d'assurer son auto- 
rité. Alors il rappellera les beaux arts à leur véritable 
destination, et fera servir leurs productions aux progrès 
delà morale nationale; alors le^ spectacles deviendront 
un cours d'institutions politiques et morales, et Ic^s poètes 
ne seront pas seulement des hommes de génie, mais des 
hommes d'État. J'avoue que les gôuvernemens de l'Eu- 
rope les plus vigoureux et les plus sages sont encore loin 
de ces principes; mais aussi ^ malgré la vanité de nos 
petites prétentions réciproques; nos nations modernes 
ne sont qu'un assemblage d'etifans à demi barbares, 
moitié sauvages, moitié énervés et vieillis par le luxe;^ 
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et la morale publique est, de toutes les sciences , la moins 
avancée. 

La tragédie de M. Saurin a réussi , pi'esque sans être 
applaudie. On est très-mécontent de l'impression qu'elle 
laisse y et Ton s'y porle en foule. On y plenne^peu; mais 
le jour de la première représentation il |Mirtît» d'une loge 
un violent coup d'effroi , lorsque le Joueur porta la coupe 
empoisonne à sa bouche, et l'on m'a assuré qu'à toutes 
les représentations, le moment où il lève le couteau sur 
son fils a. excité une forte émotion dans la salle. Il y 
avait, des longueurs dans toutes ces situations à la pre- 
mière représentation; mais il était aisé d'yremédier, et 
l'auteur n'y aura pas manqué. 

Le jeu de Mole, chargé, du rôle de Béverley , ne con- 
tribuera pas peu. à entretenir l'affluence pendant le cours 
des représentations de cette pièce. Cet acteur a pçul-etre 
plus influé sur le succès que le poète. J'avoue que ne 
trôuyant pas son rôle intéressant et beau, je n'ai pas été 
toqché de son jeu autant que le public. La difficulté de 
l'art ne consiste pas dans les contorsions d'une mort 
violente; elle n'empêche pas que Mole ne soit un grand 
acteur; mais je crains que ce rôle pénible et fatigant ne 
ruine de nouveau sa frêle santé, quoiqu'il ait pris d'a- 
vance la précaution de ne jouer la pièce que deux fpis la 
semaine. 

Les autres rôles ont été fort médiocrement remplis. 
Mademoiselle Doligny a joué celui de madame Béverley, 
non en femme sensible et affligée, mais en petite fille 
dépitée. Madame Préville a joué le rôle de la sœur de 
M. Béverley avec une sécheresse aussi grande que celle 
du poète, et c'est beaucoup dire. Leuson n'a pas acquis 
de grâce ni d'intérêt dans la bouche du lourd et maussade 
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BdléiKHir. Brizard n'a point d'entrailles, et il en faut 
pmr diaque mot de Jervis. Préville s'était chargé du rôle 
de Sliickely, prétendant qu'il n'y avait qu'un acteur aimé 
<Éktvpubl.icj^àt pût faire supporter un rôle aussi odieux. 
U-^ny #%É|pt'^V^issi, et ce rôle est hué à toutes les re- 
préMïii^l^Pn^^a^ à l'autre. 

M.- Ihâéipot avait pourtant trouvé un moyen de rendre 
ce rôle, non -seulement supportable, mais théâtral. Il 
avait cmiseilléà M. Saurin défaire de Stuckely un homme 
généreux, plein de noblesse dans ses procédés, dissipa- 
teui* d'une grande fortune dont il aurait vd la fin, et de 
)ui donner du reste un passion insurmontable pour 
madame Béverley. Il n'aurait rien négligé poqr s'en gué- 
rir, il se serait exilé volontairement, aurait quitté l'An- 
gleterre et fait $on tour d'Europe. De retour, après une 
longue absence, il se serait logé à l'autre extrémité dé 
Londres , pour être loin d'un objet dont il connaît et 
l^dpute le pouvoir; des liaisons d'affaires l'en auraient 
rapproché malgré lui, alors il aurait succombé; et, 
profitant de la passion de Béverley pour le jeu, il aurait 
formé et exécuté, en dépit de ses remords, le projet dé 
ruiner Béverley par le jeu, dans l'espérance, après s'être 
l'endu maître de sa foi*tune , ^e le devenir aussi du coeur 
de sa femme. En conséquence de ce plan ^ il n'aurait guère 
quitté madame Béverley pendant tout l'enchaînement des 
désastres de son mari , c'est-à-dire pendant tout le cours 
de la pièce , et elle aurait pu le regarder comme l'ami 
le- plus essentiel et le plus vrai. A là fin du quatrième 
acte, lorsque Béverley est conduit en prison , et que tout 
est désespéré, Stuckely aurait risqué, pour la première 
fois, de parler' de sa passi(;m à madame Béverley; aveb 
toute la chaleur d'un feu long-temps retenu. Sa déclara- 
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tien eût été reçue avec l'horreur qu'elle devait inspirer 
à une femme vertueuse. Alors Stuckely voyant tout son 
édifice d'initjuités s'écrouhr et tomber en ruine, aurait 
pu, dans son désespoir, jelcr le porte-feuille qui ren- 
ferme toute la fortune perdue de Beverley, aux pieds 
de sa femme. La restitution ainsi faite, il aurait pu elre 
tué en duel parLeuson, dans Tintervalle du quatrième 
au cinquième acte. Au commencement de cet acte, 
Béverley -en prison se serait empoisonné, et aurait appris 
trop tard la cause et la fin de ses malheurs. Mais pour 
exécuter une intrigue aussi fortement nouée, il faut 
l'avoir conçue. Tout l'usage que M. Saurin a osé faire 
de ce conseil, se réduit à un peu de passion qu'il a 
donnée à Stuckely pour madame Béverley, et dont il 
n'est question que vaguement dans un monologue. 
Cette passion est une pauvreté de plus dans la pièce de 
M. Saurin. 

Nous avons dans notre histoire la Journée des Dupes, 
on pourrait appeler cette tragédie la pièce des Dupes. 
Presque tous les personnages de M. Saurin le sont, sans 
en excepter ce Stuckely, si platement méchant; maia las 
dupes ne sor^t pas théâtrales, du moins dans la tragédie. 

Un mauvais plaisant a dit qu'un Anglais travaillé du 
spleen, était arrivé à Paris le jour de la première repré- 
sentation du Joueur; que ses médecins lui avaient prét- 
érit le voyage de France , comme un remède contre sa 
mélancolie; mais que s'étant rendu à la Comédie Fraa* 
çaise dans l'espérance de rire, et y trouvant inopinément 
tout le somtire et tout le noir de la tristesse anglaise^ 
son mal en avait redoublé au point que , de retour dans 
son auberge, il s'était pendu de désespoir. Ce conte a fait 
rire; mais j'observe au mauvais plaisant, qu'il n'y a point 
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dtiHitioa en Europe qui aime la tragédie avec autant 
de passion que la nation frati^^aise, et que cela ne IVm- 
pdcbe cependant pas d'être la nation la plus gaie de FEu- 
\ Je lui observe encore que Regiiard et la plupart 
poèletMÉÉques étaient gens bilieux et molaiicoliques; 
«ft que M«a^$ Voltaire, qui eist it*ès-gai, n*a jamais Fait 
ipiedei tragédies, et que la comédie gaie est le seul 
geniv oà il n'ait point réussi. C'est que celui qui rit et 
celui qui fait rire, sont deux hommes fort difTérens. 



La veille de la première représentation du Joueur ^ l'A- 
cadémie royale de Musique donna pour la première fois 
im Vénitienne^ poème de La Motte, musique de Dau- 
verdie (i). Ce poème est une plate comédie et une fasti- 
idieuse bouffonnerie. Si le grand Poinsinet avait fait cela, 
on lui aurait jeté des pierres, mais comme cVist feu l'in- 
génieux La Motte, on s'est contenté de siffler. Il faut 
avoir le goût de M. Dauvergne, pour s'être flatté de faire 
réussir ce mauvais poème, qui était déjà tombé il y a une 
soixantaine d'années, avec la musique d'un nommé La 
Barre. M. Dauvergne, qui a autant de génie que de goût, 
a eu le «ortde son prédécesseur. Il a été sifflé dans les 
fermes, et l'on a été obligé de chasser la Vénitienne de 
l'Opéra, après la troisièm<^ représentation. On dit cepen- 
dant qn^ellè doit reparaître dans peu, corrigée et chaii* 
gée. Je ne conseille à aucun Anglais travaillé du spleen, 
de se risquer à cet opéra; si l'on m'y rattrape, on sera 
bien habile. 



Mademoiselle Heinel, affligée de dix-sept à dix-huit 
ans, et de deux beaux yeux bien fendus, et de deux bellea 

(i) Représentée pour la première fois le 6 mai 1768. 
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jambes qui portent une très-jolie personne, est arrivée 
de Vienne pour débuter sur le théâtre de l'Opéra dans 
la danse noble ; on lui a trouvé une précision , une sûreté, 
un aplomb, une noblesse comparables aux talens du grand 
Vestris. Les connaisseurs en danse prétendent que ma- 
demoiselle Heinel , daps deux ou trois ans d'ici , sera la 
première danseuse de l'Europe, et les connaisseurs en 
charmes se disputent dès à présent la gloire de se ruiner 
pou relie. 

L'Académie royale des Sciences a perdu un de ses géo- 
mètres par la mort de M. Camus (i). Il était aussi exa- 
minateur des jeunes gens qui se destinaient au corps des 
ingénieurs et au corps royal de l'artillerie, c'est sur son 
rapport qu'ils étaient reçus. Il était, de plus, professeur 
et secrétaire perpétuel de l'Académie royale d'Architec- 
ture, de sorte que voilà trois places assez imporlaotes à 
remplir. 



Vous connaissez depuis long-temps les talèos et la 
verve du chevalier de BoufHers; mais vous ne connaissez 
pas peut-être madame la comtesse de Boufflers-^Rouvrel, 
célèbre d'abord par les agrémens dasa figure, et ensuite 
par son esprit et ses connaissances. Elle fut dans, sa 
première jeunesse dame de compagnie de madame la du«- 
chesse d'Orléans. S'étant brouillée dans cette cour, ses 
liaisons avec M. le prince de Conti lui donnèrent le. rôle 
le plus brillant de la cour du Temple. Elle a fait^ime 
tragédie en prose, qu elle n'a jamais laissé sortir de ses 

(i) Né en 1699, mort en 1768, Camus a publié plusieurs Mémoires, un 
ouvrage sur l'hydraulique, et un Cours de mathématiques pour les écoles da 
génie et de Tartillerie. 
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maulsi mais dont j'ai oui dire beaucoup de bien. Elle a 
4t^ pendant quelque temps amie zélée de M. Rousseau et 
<te.M«Hume. Après la dernière guerre elle fit successi- 
vement deux voyages en Angleterre; et voulant que son 
' fils unique fît ses études dans une université protestante, 
die l'envofa à Leyde. En général , la passion des dons et 
de la réputation d'esprit a succédé cbez elle aux passions 
d'un âge plus tendre. Elle a dans la société du Temple 
le surnom de Minerve Savante. Elle avait demandé les 
Fables de La Fontaine à M. le chevalier de Boufflers, 
qui est de la branche de Rémiancourt , si je ne me trompe, 
et qui lui' envoya avec les Fables de La Fontaine les vers 
que vous allez lire. 

Voilà le bonhomfne qui fit 

Cent prodiges qui nous enchantent , 

Des fables qui jamais ne mentent, 

Et des bétes pleines d'esprit. 
La morale a besoin , pour être bien reçue, 
Du masque de la fable et du charme des vers ^ 
Et c'est la seule vierge , en ce vaste univers , 

Qu'on aime à voir un peu vêtue; 

Si Minerve même ici-bas 

Venait enseigner la sagesse. 

Il faudrait bien que la déesse 
A son profond savoir joig|£iît quelques appais ; 
Le genre humain est sourd quand on ne lui plait pas^ 
Pour nous éclairer tous , sans' déplaire à personne , 
La charmante Minerve a pris vos traits charmans : 

En vous voyant, je le soupçonne, , 

J'en suis sûr quand je vous entends. 



Suite du Lorenziana. 
M. le chevalier de Loraizi parla un jour assez légèrè- 

ToBf . V. a8 
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ment du savoir de M. de Saint-Lambert aux échecs, 
« Vous oubliez, lui dit celui-ci, que je vous ai gagné 
quinze louis aux trente sols, pendant notre campagne en 
Minorque. — Il est vrai , répond le chevalier , mais c et 
tait sur la fin du siège, d 

Pendant ce siège, le chevalier allait tous les soirs à la 
tranchée, muni d'un télescope et d'un attirail d'autres 
instrumens astronomiques, pour iaire ses.c^servations. Un 
jour il s'en revient à son quartier, ayant laissé tous ses 
instrumens à la tranchée. « On vous les volera, cheva- 
lier, lui dit M. de Saint-Lambert — Oh non , lui répond 
le chevalier, j'ai mis ma montre à côté. » 

C'est le chevalier de Lorenzi qui a Êiit casser la tête 
à l'infortuné amiral Byng, parce que c'est lui qui lui a 
fait perdre son combat; c'est un fait certain et une anec- 
dote assez curieuse. Le chevalier fouillant dans le taudis 
où on l'avait logé après le débarquement en Minorque , 
découvrit dans un coin le livre des signaux de la flotte 
anglaise, Après l'avoir examiné et reconnu , il le porta à 
M. lé prince de Beauveau , qui le remit à M. le maréchal 
de Richelieu. On s'en méfia d'abord; mais lorsque le 
combat naval commença, on eut bientôt lieu de recon- 
naître que les Anglais suivaient leurs signaux de point 
en point. On eut, par ce moyen, la facilité de prévenir 
toutes leurs manoeuvres, et ils furent obligés de se reti- 
rer. Le chevalier de Ijorenzi , trop distrait pour se sou- 
venir du service qu'il avait rendu , oublia d'en demander 
la récompense , et la cour oublia de la lui accorder. 

M. le duc de Mirepoix, ayant été nommé ambassa* 
deur en Angleterre, proposa au chevalier, qu'il aimait 
beaucoup , de le mener à Londres } le chevalier accepte. 
On convient qu'il fera partir ses bardes avec les équi- 
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psges de M. de Mirepoîx. Occupé dès le malin à faire sa 
maliev îl reçoit un message de l'hôtel de Mirepoix, qui 
tefiressede l'enToyer^ il se- dépêche en conséquence; et 
de peur d'ool^lkr quelque chose , il emballe tous ses ha- 
bits. Lorsque la malle est partie^ il s'aperçoit qu'il est 
i^eslé en chemise; que son habit de voyage est dans la 
malle, etqu'il o'a conservé pour sortir de chez lui , qu'une 
mauvaise robe de chambre. 

Il loge depuis long-temps au palais du Luxembourg, 
où ses amis lui ont procuré un petit appartement. Un 
jour en sortant et descendant les dernières marches du 
degré, les pieds lui gUssent,il tombe et il se casse le nez. 
En se retournant pour voir la cause *de cette mésaven- 
ture, il remarque une espèce de liqueur blanchâtre ré- 
pandue sur l'escalier. Alors il croit qu'il est de son devoir 
de se mettre en colère; il appelle le Suisse, et lui dit que 
c'est fort mal à lui de souffrir qu'on jette de Teau de 
savon sur le degré. Le Suisse lui représente que ce n'est 
pas de l'eau de savon , mais de l'orgeat qu'un garçon ca- 
fetier a répandu en passant. En ce cas fai tort, dit le 
chevalier en reprenant soti ton doux et pacifique, avec 
son nez meurtri et son visage tout en sang. 

Il est, du r^te, l'homme du monde lé plus riche en 
mouchoirs, at son inventaire sera un jour trèsHconsidé- 
râblé quant à cet article. Comme il est logé fort haut, et 
qu'il oublie presque tous les jours, en sortant, son mou- 
choir^ il trouve plus court d'en acheter un que de re- 
monter chercher le sien. Aussi -y a-t-il dans son quartier 
une marchande de linge qui lui tient tous les matins un 
mouchoir tout prêt. 
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de V Abrégé chronologique de t Histoire de France^ par 
M. le président Hénault.On peut avoir cette édition, à 
son choix, in-4* ou in- 12. Cette dernière est actuellement 
en trois volumes; l'autre est ornée d'estampes d'après les 
dessins de Cochin , mais elle n'est rien moins que belle. 
Le pauvre président se meurt; mais tout en s'éteignant 
il donne à souper et s'occupe de son livre, pour accom- 
plir jusqu'à la fin ce qui a été dit par le prophète Vol- 
taire, 

Hénauh, fameux par vos soupers 
Et par votre Chronologie... . 

Il a dédié sa nouvelle édition à la reine, qui ne se porte 
pas mieux que lui. 



JUIN. 



Paris, lerjuin 1768. 

ÎM Gageure imprévue , petite pièce en prose et en un 
acte , par M. Sedaine, avait été lue et reçue à la Comédie 
Française, il y a plus de deux ans; après bien des dé- 
tails occasionés par la négligence et même .par la mau- 
vaise volonté des Comédiens^ on en a donné la première 
représentation à l'improviste, le 27 du mois dernier , 
un vendredi , jour de réprobation pour la Comédie Fran- 
çaise , et où l'on ne peut aller décemment à aucun autre 
spectacle qu'à l'Opéra. 

Cette petite pièce est un chef-d'œuvre de finesse et de 
plaisanterie. Rien de plus comique que la situation réci- 
proque de tous ses personnages. Madame de CHnville, 
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fine eomme Tambre^ est, depuis le commencement jus- 
qu'à la fit» y le jouet de M. d'Étieulette , qu'elle n'a pour- 
tant fait venir que pour le persifler: M. Sedaine a jugé 
à propos d'adoptek* ce terme. Quant à M. de Clinville, qui 
se croit un aigle , il n'est pas un instant au fait des choses. 
li.jT a dans presque toutes les situations et dans les 
sckies qui en résultent ^ cette force comique qui fait 
Tesdence et le prix de la comédie , et dont on peut dire 
qu'aucun de nos auteurs vivans ne se doute. 

Rien de plus original que cette pièce , soit dans le 
fond^ soit dans la manière dont elle est traitée. Personne 
n'entend, comme M. Sedaine, l'art de manier un sujet. 
Tout chez lui est prévu, préparé, combiné, profondé- 
ment raisonné. L'idée et le fond de la Gageure sont tirés 
de la Précaution inutile qui fait la première des Nou^ 
ifelles tragi^comiques de Searron; lorsque la comédie 
sera imprimée, vous aurez un singulier plaisir à la com- 
parer avec la Nouvelle dont elle est tirée, et à balancer 
le mérite des deux auteurs. Searron a traité un sujet espa- 
gnol ; Sedaine en a fait un sujet français du meilleur ton , 
de la plus grande vérité et du meilleur goût. Personne ne 
deissine un caractère avec plus de vérité, de sûreté et de 
fermeté que lui; tousses personnages, depuis le premier 
jusqu'au dernier, ont une physionomie qu'on ne peut 
plus ni oublier ni confondre. Il a un art particulier de 
faire connaître ses personnages, sans avoir recours à ces 
fades et plates tiradeâ qu'on place ordinairement au com- 
mencement d'unepièce, contre toute vraisemblance, pour 
l'instruction du spectateur. Voyez avec quel naturel il fait^ 
faire le portrait de madame de Clinville par sa femme de 
chambre, pendant qu'elle dîne avec son inconnu^ Voyez 
encore avec quel naturel M. d'Étîîulelte fait le portrait 
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de M. de Clinville, à sa prétendue comtesse de Brunck, 
pour lui prouver qu'il le connaît. Le poète veut-il nous 
faire sentir que M. et madame de Clinville^ quoique sans 
passion et peut-être sans un grand fond d'estime, vivent 
très-bien ensemble? Lorsque madame de Clinville con- 
sent au pari , elle ajoute : << Aussi-bien depuis quelque 
tcipps ai -je besoin de vingt louis. — Que oe vous adres- 
siez-vous à vos amis? lui dit son mari. — Ah, monsieur, 
lui répond madame de Clinville , je les résçrve pour des 
occasions plus essentielles, » Partout pn reconnaît la 
touche savante et spirituelle de l'auteur 4u Philosophe 
sans le savoir. 

Cet auteur ne néglige jamais les mœurs ni le but 
moral dans ses pièces. Quoique celle-ci paraisse au pre» 
mier coup d'œil plus amusante qu'instructive, elle prouve 
d'abord^ ainsi que le conte dont elle est empruntée, 
qu'une fenmie peut très-bien être spirituelle et honnête 
à la fois ; elle montre encore les avantages et les dangers 
de la finesse. Elle peint avec une justesse et un piquant 
peu commun3 les mœurs des geps du monde, sans pas- 
sion, sans autre occupation que celle de s'amuser, et 
d'autant plus difficiles à peindre d'une manière intéres- 
sante qu'elles sont en elles-mêmes sans couleur et assez 
insipides. M.. d'Étieulette est un personnage du meilleur 
goût, qui a un grand usage du monde, qui, sans passipp 
et sans intérêt^ plaît et attache depuis le commencenuent 
de la pièce jusqu'à la fin. On lui voit la croix de Saint- 
Louis à la boutonnière, quoique le poète ne l'y ait pas 
attachée en termes exprès , et quoique notre petile police 
ne permette pas à nos acteurs de pousser la vérité jusqu'à 
imiter le ruban de notre ordre militaire, dans le temps 
qu'elle permet au contte d'Essex de paraître sur la scène 
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rrètière. L'auteur ne néglige pas la 
dans ses personnages subalternes; 
:ts donnent une idée très-juste de la 
asse dliommes, corruption (|ui n'est 
pravation des maîtres, 
une pièce de M. Sedaine d'un carao- 
'. On dirait que cet auteur a pris à 
ressembler. Vpjez quelle différence 
son Seigneur, entre Base et Colas, 
sans le savoir, et enfin cette Ga- 
t qu'on puisse reprocher à celle-ci, 
)se qu'on y désire, c'est que le poète 
loyen de nouer plus fortement l'in- 
Ue à l'intrigue principale. Il aurait 
ler une raison pour obliger M. de 
soigneusement à sa femme la pré- 
èce. L'embarras de M. de Qinville, 
lurait mis sur la sellette à ce sujet, 
t pu tirer de cet embarras, ou bien 
it pu lui faire nnître à elle-même , 
le sources abondantes d'un comique 
éable. 

éfue a été très-bien reçue, quoique 

n compris. La touche de M. Sedaine 

, et il faut qu'il y revienne plus d'une 

Si ce poète était un peu encouragé, 

pas découragt) par le défaut de pro- 

, j uvais procédés des Comédiens, ou 

bien si, malgré tout cela, ilconiiim^de travailler pour te 

théâtre, il en deviendra le maître; car c'est le seul de 

nos poètes dramatiques qui ait du génie , et il fant bien 

que l'homme de génie éclipse à la longue les polissons. 
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Sedaine est honnête, pauvre, d'un esprit délié et cepen- 
dant simple, d'un flegme J!)eu commun en France. Une 
forte dose de philosophie naturelle lui fait aisément 
prendre spn parti sur le peu d'encouragement qu'il re- 
çoit, je ne dis pas de la part du public, qui malheureuse- 
ment ne peut récompenser que par des applaudis^emaiis; 
piais qui sait ce que pourraient sur une ame de la trempe 
de celle de Sedaine la protection et les regards d'un roi ? 
Puisque son génie l'a forcé de laisser là sa profession de 
maître maçon pour prendre celle de poète, ilme semble 
qu'on pourrait tout attendre de lui. Si Molière avait été 
traité comme Sedaine, peut-être n'aurait-il jamais fait 
aucun de ses chefs-d'eeuvre. 

Si les Comédiens veulent un peu ménager la Gageure 
imprévue f ne point l'abandoriner à la populace, et laisser 
aux gens de bonne compagnie le temps de régler son 
jugement, je crois que cette pièce aura beaucoup de suc- 
cès , et qu'elle pourra même rester au théâtre; mais comme 
elle ne ressemble à aucune des petites pièces qu'on joue 
là , comme il n'y a point d'amourette, comme on ne sait 
à quel modèle la comparer, le commun du public n'a 
su qu'en faire. Notre petit goût factice ne rapporte pas 
les ouvrages de l'art à la nature , mais à d'autres ouvrages 
de l'art qu'il connaît et sur le patron desquels il se permet 
de juger de tout. La Gageure impréifue a été du reste 
assez bien jouée. Préville a joué très-plaisamme'nt le rôle 
de M. de Clinville; il a quitté celui de Stuckely dans la 
tragédie de Béi^erlej et l'a abandonné au camarade Dau- 
berval, qui ne le j(ftie pas plus mal que lui, et qui .est 
tout aussi bien hué. Je crois que Préville n'a pas été ^bé 
de se remettre, par un bon rôle, en possession des ap- 
plaudissemens auxquels il est accoutumé. Sa femme a 
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joué le rôle de madame de Clinville ; elle l'a un peu 
chargé; mais quand on est naturellement insipide ^ quand 
on n'a pas la {urace qu'il faut pour jouer un rôle plein de 
finesse, d'agrément et de lëgèretë, il faut bien mettre la 
cliarge à la place : mademoiselle Dangeville aurait été 
d|||îcieuse dans ce rôle ; et Grandval , tel que nous l'avons 
vu il y a quinze ou dix-huit ans , aurait été charanant dans 
le rôle de M. d'Étieulette. L'auleur a trouvé Mole un peu 
trop jeune pour le jouer , et , en effet, il demande quelque 
chose de posé que Mole n'a peut-être pas ; mais il ne 
demandait pas certainement d'être alourdi de toute |a 
pesanteur du jeu du maussade Bellecour. Quand on voit 
quels pauvres acteurs nous avons, on doit s'étonner 
qu'une nouvelle pièce puisse réussir. 



M. Targe s'est occupé pendant plusieurs années, à 
traduire ï Histoire d^ Angleterre ^ par Smollett; ouvrage 
quia eu une vogue passagère à Loiidres, mais qui n'est 
estimé de personne. Ce M. Smollett est un de ces écri- 
vains méprisables qui n'ont de ressources que dans la sa- 
tire pour se faire lire; son Histoire est remplie d'allusions 
satiriques aux événemens et aux personnages de son 
temps. C'est une manière bien détestable d'écrire l'his- 
toire; mais en Angleterre elle est bonne pour avoir de 
l'argent , et il paraît que c'est tout ce qu'il faut à M. Smol- 
lett. En France, le mérite même des allusions satiriques 
étant perdu, soh ouvrage n'a fait aucune espèce de sen- 
sation. M. Targe, peu content d'avoir été son traducteur, 
a voulu devenir auteur et continuateur de M. Smollett. Il 
vient de publier, en cinq volumes in-12, une Histoire 
d'Angleterre^ depuis le traité d'Aix-la-Chapelle en 1 748, 
jusqu'au traité de Paris ^ en 1 763 , pour sentir de conti- 
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nuation aux Histoii^s de MM. Hume et Smollett. Cet 
ouvrage est resté aussi obscur en France que la traduc- 
tion de l'Histoire de Smollett. 



Il existe en France un M. Turpin qui n'a rien de com- 
mun avec ce comte de Turpin, allernativement hussard 
et novice •& la Trappe, puis gendre du feu maréchal de 
Lowendal, et auteur d'un Traité (in-4*) sur VArt de la 
guerre. L'autre M. Turpin dont je vais parler ici, est 
un homme obscur qui s'est fait continuateur des Vies 
des hommes illustres de la France {\)^ par feu Tabbé 
Pérau. On peut faire infiniment mieux que <îe Pérau, 
et être encore tin pauvre homme. M. Turpin a fait l'an- 
née dernière^ la Vie du Grand Gondé, à Finsu de tout le 
public (2). M. Désormeaux, qui a entrepris et achevé 
l'histoire du même héros, n'a paâ fait sensation à Paris ; 
cependant il s'en faut bien que M. Désormeaux soit un 
écrivain sans mérite. M. Turpin a continué cette année 
vè^ Hommes illustres y par l'histoire de deux maréchaux 
de France du nom de Ghoiseul. Il a dédié cette histoire 
à M. le duc de Ghoiseul-Praslin, à qui il conseille dé se 
déguiser et d'aller dans les cafés et autres lieux publics, 
à l'exemple d'un calife de Bagdad, afin d'entendre tout 
le bien qu'on pense et qu'on dit de lui. Un des maré- 
chaux de Ghoiseul, dont M. Turpin a écrit la vie, s'ap- 
pelait Glande. Le Plutarque Turpin a désespéré d'en 
faire un héros sous ce nom; il a pfis le parti de le dé- 

(i) Commencées par Du Castres d'Auvigoy , en 1739, jusqu'au toq||Q ^|1U t 
et continuées par l'abbé Pérau, jusqu'au vingt-quatrième volume, et dwilgi le 
lom XXIV par M. Turpin , 1739 et suiv. 25 vol. in-12. 

(a) La Vie de Louis de Bourbon, second du nom, prince de Condé , par 
JW. Turpin, 1767 , 1 vol. in-ia. 
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bqitisi^ et de changer Claude de Choiseul en César de 
C^oiseuL II n'en &ut pas davantage pour être 3Ûr que 
M. Turp^n était digne d'être filleul de Claude, et qu'il 
âe re$isembli^a jamais à César par ses commentaires his- 

twiques. n ^ 

■ 'il'-- ' 

-'ife*- 

'*?: Paris, iSjuio 176^. 

Nos théâtres ont fait cette année le contraire de ce 
qu'ils ont coutume de faire : ils réservent ordinairement 
les principales pièces nouvelles pour la saison de l'hiver, 
qui commence avec le mois de novembre, après le voyage 
de Fontainebleau, et finit à Pâques; cette année ils n'ont 
presque rien donné pendant tout l'hiver , et depu|{i la 
rentrée de Pâques ils se sont empressés à mettre des 
pièces nouvelles sur la scène. La Comédie Française 
jouant alternativement la tragédie du Joueur (^i) et la 
Gageure imprévue^ le théâtre. dé la Comédie Italienne, 
pour soutenir cette concurrence, a donné, le 4 de ce 
mois, la première représentation de Sophie y ou le Ma- 
riage cûicA^', comédie en prose et en trois actes, mêlée 
d'ariettes. 

Le Mariage caché est une imitation du Mariage 
clandestin^ comédie de MM. Garrick et Colman qui a 
été jouée l'année dernière à Londres avec beaucoup de 
succès. Je ne connais pas la pièce anglaise, mais on dit 
qu'elle est pleine de verve, et que le contraste des mœurs 
des marchands avec les mœurs de la noblesse la rend 
d*un jcomique très-piquant. Si M. Garrick n'est pas aussi 
^syndpoète comique qu'il est graqd acteur , il a fait desi 
chJMÉs pleines d'esprit; il excelle surtout dans les pro-> 
logues et dans les épilogues, genre particulier aux Ad-» 



(i) Béverley, de Saurin. 

r 
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glais M. Colman , que nous avons vu un moment à Pa- 
ris, il y a quelques années , passe pour avoir beaucoup 
de talent; il a fait plusieurs comédies qui ont toutes 
réussi sur le théâtre de Londres , et il vient de publier 
une traduction anglaise de» comédies de Térence, qui 
est estimée. 

L'auteur du Mariage caché ne s'est pas fail connaître, 
et son mauvais succès ne lui fera pas, je pense, quitter 
l'incognito, mais il faut révéler ici le secret de l'église, 
et je le puis d'autant plus, en conscience, qu'il ne m'a 
pas été confié. Madame Riccoboni a dédié son dernier 
roman à M. Garrick. Cet illustre acteur lui a envoyé en 
reCftur la comédie du Mariage clandestin; et madame 
Riccoboni, conjointement avec son amie, mademoiselle 
Thérèse, ancienne actrice retirée, comme elle, du Théâtre 
Italien, a entrepris d'enrichir la scène française de cette 
pièce. Ma foi, entre les deux amies le débat; elle restera 
ou à madame Riccoboni ou à mademoiselle Thérèse : 
c'est à celle qui aimera le mieux ou qui craindra le 
moins d'avoir des torfs avec M. Garrick, et qui sera le 
plus convaincue de n'avoir aucun talent pour la carrière^ 
dramatique. Le secret a été du reste assez bien gardé 
jusqu'à présent. 

La musique est de M. Rohaut , Bohémien , auteur du 
Serrurier et de cette infortunée Bergère des jilpes^ Août 
M. Marmontel accoucha si laborieusement, et qui mou- 
rut le quatrième jour de sa naissance. La musique du 
Mariage caché est ce que M. Rohaut a fait de mieux, 
et ce qu'il fera jamais de mieux. 

Ce pauvre Kohaut n'a point de génie, quoiqu'il soit 
né dans le pays de la musique : il est venu trop tôt ou 
trop tard en France; son style n'était point formé quand 



V 
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il it| arrivé, et ayant perdu ici de vue les bons modèles ^ 
il èà a fait un salmigondis moitié italien, moitié fran- 
çais,: auquel personne n'entend plus rien. Il est d'ailleurs 
plat; il n'a point d'idées, point de coloris, point de ma- 
gie ni dans le chant ni dans les accompagnemens. Il 
ne se chante rien dans cette tête, et il n'y sonne rien; 
sa musique ressemble à un sifflement d'oiseaux divers 
qtiW entend sans peine, mais qui est sans résultat. Lé 
véritable Rohaut est celui que M. le prince de Kaunitz 
mena à Pari^ lors de son ambassade en France , qui fai* 
sait des choses charmantes, et qui jouait du luth comme 
un ange; c'était le frère aîné de celui-ci. Il a, à ce 
qu'on assure, quitté depuis la musique pour les aflasHK, 
et se trouve employé dans le cabinet du ministèj^e de 
Vienne. 



L'Académie royale de Musique a donné, le 10 de ce 
mois , Daphnis et Alcimadure , pastorale, languedo- 
cienne, qui fut jouée en 1764 pour la première fpis et 
en patois languedocien (i). Jéliote et mademoiselle Fel^ 
qui étaient alors au t)iéâtre, étaient tous les deux de Gas- 
cogne, et pouvaient l'exécuter dans leur patois qui est 
joli; aujourd'hui on a été obligé de la mettre en fran- 
çais, parce que M. Legros et madame Lar rivée, n'auraient 
pu la chanter en patois. Les pa^^oles languedociennes, 
la traduction française et la musique sont de M. de Mon» 
donville qui a sur Fauteur du Devin du village l'avan- 
tage d'avoir non-seulement fait, mais aussi traduit son 
poème. Ce poème est une misérable rapsodie dont un 
patois naïf et agréable cachait l'insipidité en partie^ 
mais qui , rendue en français , est devenue pitoyable» 

(x) Voir toro. ï, I^ aiS. 



i- 
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L'auteur a couservé la même musique sur les paroles 
françaises. Plusieurs jolies romances qui ont fait la for- 
tune de cet opéra dans sa nouveauté ^ Tont fait réussir à 
cette reprise ; mais il a surtout réussi par les ballets qui 
sont charmans et où Dauberval et mademoiselle AUard 
ont été plus brillans que jamais; mademoiselle Guimard 
y danse aussi un pas très-intéressant. Du reste, c'est un 
misérable compositeur que ce Mondon ville , plat, trivial, 
commun , jouant sans cesse surJe mot, vrai musicien de 
guinguette, qui serait chassé à grands coups de sifflet 
de tous les théâtres de musique en Europe, et qui est 
aujourd'hui une des grandes colonnes de l'Académie 
roj^ale de Musique. Dieu dans sa colère tient les oreilles 
de son peuple endurcies. 



M. deSurgy , auteur de plusieurs morceaux sur l'his- 
toire naturelle , vient de publier un livre intitulé : 
Histoire naturelle et politique de la 'Pensjrlvanie et de 
rétablissement des Quakers dans cette contrée ; vo- 
lume in- 12 d'environ trois cents pages. L'auteur a com- 
posé son ouvrage de deux odvrages étrangers qu'il a 
traduits librement. L'un est celui de M. Kalms, Sué- 
dois, envoyé en Pensylvanié en 1747? P^ir k roi de 
Suède, pour seconder les vues du savant baron Linnée; 
la principale attention de ce voyageur s'est portée sur 
l'histoire naturelle. L'autre est une relation du sieur 
Gottlieb Miltelberger, organiste et maître d'école alle- 
mand, qui a exercésa profession pendant environ quatre 
ans dans un bailliage allemand de cette colonie. J'aime 
M. Gottlieb Mittelberger à la folie, et ses platitudes me 
font un plaisir infini. Voilà les voyageurs en qui j'ai 
confiance ; et quand les Diderot et les ÉnHon jse met- 
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irMnt à voyager, je me fierais bien moins à leurs rela- 
tmi8 qu'à eeUe de Gotllieb Mittelb^ger. M. de Surgy, 
ne consultant que la délicatesse française, a suppriiné 
bien des détails de cet honnête organiste qui commence 
800 journal par ces mots : oc Je partis au mois de mai i ^So 
d^jizweihîngeu , ma patrie, pour me rendre à Hailbron , 
011 je trouvai un orgue, destiné pour Philadelphie. » Je 
* suis persuadé, quoi qu'en dise M., de Surgy, qu'il n'y a 
pas un-mot à perdre de la relation de mon ami Gottlieb^ 
et je vais faire venir son ouvrage pour le lire dans l'ori- 
ginaU.. Celui de M. de Surgy est curieux et instructif. 



Il nous est venu de Londres quelques exemplaires d'un 
livre intitulé : le Goui^emeur^ ou Essai sur F éducation y 
par M. D. J^. F., ci-devant gouverneur des princes de 
Holstein-Gottorp ; volume in* 12 de trois cent trente-* 
deux pages (1). Cet ouvrage est dédié à l'impératrice de 
Russie. Je ne connais pas M. D. L. F., ainsi je ne saurais 
remplir les lettres initiales de son nom; mais je vois que 
c'est un singe de Jean«Jacques Rousseau , qui a les mêmes 
défauts que lui , et qui n'en a pas les dédommagement. 
Le Lysimaque de M. D. L. F. est tout juste l'Emile de 
M. Rousseau, excepté qu'il est chaussé, et qu'il ne va 
pas pieds nus : il y a Carmes déchaux et Carmes chaus- 
sés; il est élevé comme Emile dans la solitude de la cam- 
pagne; et vous remarquerez qu'il est tout-à-fait sensé 
d'^eveir loin des hommes ceux qui sont destinés à passer 
leur vie et à tenir leur placedans la société humaine. Cela? 
est à peu près aussi sage que si l'on entreprenait dedres- 

(1) Londres el Paris, 1768; volume iD-12. On le doit à M. de La Fare;, 
c'est ce que j'appreuds par un catatogue de livres imprimé en Angleterre vers 
le même temps. (B.) 
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ser sur une rivière, dans des bateaux , des bataillons 
d'infanterie destines à faire la guerre dans des pays mon- 
tagneux et escarpés. Le gouverneur de Lysimaque imite 
celui d'Emile jusque dans ses déclamations. Il fait une 
vive sortie contre l'éducation de collège; mais il ne prend 
pas garde que M. Rousseau pouvait avoir raison de s'é- 
lever contre l'éducation des collèges de France, où la 
jeunesse n'est con6ée qu'à des prêtres et à des moines; 
et que l'éducation des collèges d'Angleterre, d'Allemagne, 
de Suisse, de Genève^ pourrait malgré cela n'être pas 
mauvaise. Avec un peu de sons, il aurait pu remarquer 
que l'éducation est en général excessivement négligéi; 
dans les pays catholiques, et qu'elle est incomparable- 
ment plus soignée dans les pays protestans, et il en aurait 
tiré des conséquences plus justes et plus solides que ses 
lieux communs. Il aurait vu encore qu'il n'y a point de 
gouvernement catholique qui au fond ne redoute l'iu- 
slruction des peuples, et ne la regarde comme contraire 
à son autorité; et qu'il n'y a point de gouvernement pro- 
testant ou schismatique qui n'ait à cœur l'instruction des 
peuples, et dont l'autorité n'en soit mieiu: afisitrëe que 
celle d'aucun gouvernement catholique, où le corps des 
prêtres entretient toujours un germe de division qui em- 
pêche le gouvernement de prendi^e sa consistance. Mais 
M. D. L. F. ne sait pas qu'il faut être homme d'État 
quand on veut écrire sur l'éducation; que le législateur 
. seul est le véritable gouverneur des enfans de son pays ; 
qu'il faut commencer par avoir une excellente législa- 
tion, avant de pouvoir se flatter d'établir une bonne édu- 
cation; que les hommes ne s'élèvent que par des hommes, 
et non par des gouverneurs à gages, par le grand air du 
pays qu'ils respirent, et non par celur de la classe où ils 
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sont renfermés, c'est-à-dire par l'esprit public qui règne 
claiis leur patrie, et non par les adages du pédant qui les 
garde; et qu'enfin , les gouverneurs d'Emile et de I^ysi- 
iiiiM[ùe ne sont que des bavards ^ l'un éloquent, l'autre 
plat, dont les ^déclamations séduisent pendant quelque 
temps cette foule d'esprits médiocres dont le genre hu- 
main abonde, mais qui n'en ignorent pas moins les vrais 
et les premiers élémens de l'éducation. Ce Lysimaque a 
une Bmestine comme Emile a une Sophie ; mais Vi 
est^aussi plate et insipide que l'autre est pédante et 
gueule. J'observe à M. D. L. F. en finissant , « qu 
homme qui transplante son élève pour appliquer la der- 
nière couche d^vernis à son éducation, ou qui épuise, 
en habile écuyer, toutes les ressources de son art pour 
rendre maniable le coursier récemment pris dans les forêts 
de là Thrace, avant de l'atteler à un char pour entrer en 
lice dans les plaines olympiques, » ce vernisseur ou cet 
écuyer, si l'on s'en rapportait à moi, n'aurait jamais un 
chat à élever. Vous direz qu'on peut avoir un style de 
mauvais goût et être honnête homme, cela est vrai; mais 
un homme de sens et de tête, tel qu'il eu faut pour en . 
fopmi^ un autre, ne doit pas avoir le langage affecté d'un 
polisson de collège. 

• -•' - ' 

M. d'Anville, dç l'Académie royale des Inscriptions et 
Belles-Lettres, vient de publier une Géographie ancienne 
abrégée j en trois volumes in-12, dont le premier est 
consacré à l'Europe; le second à l'Asie, le troisième à l'A- 
frique. Sans aucune prévention nationale, je crois qu'on, 
peut regarder M. d'Anville comme le premier géographe 
de l'Europe. Il a eu toute sa vie la passion de son métier^ , 
et l'iunbition d'y surpasser tous ceux qui y ont excelle, 
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et le courage d'une étutle el d'une application opiniâtres 
pour réussir dans son projet, et l'orgueil d'y avoir réussi, 
et la persuasion que le métier de géographe est au-dessus 
de tous les métiers du monde, et il faut tout cela pour 
exceller dans la carrière qu'on s'est choisie. La Géogra^ 
phie ancienne de M.d'Anville est donc un livre précieux 
pour l'intelligence de l'histoire ancienne. Il faut y ajouter 
les cartes que l'auteur a publiées relativement à ce! ob- 
jet. Il voudrait que son âge et ses mauvais yeux lui per- 
missent de publier encore une géographie des États for- 
més en Europe après la chute de l'empire romain en 
Occident, et les vœux du public sont sur ce point con- 
formes avec les siens; mais il est bien à craindre qu'il n'ait 
pas le temps de les remplir. 

JUILLET. 



Paiis, i«r juillet 1*768. 

On a imprimé à Yverdun en Suisse les Voyaaes^ iVun 
Philosophe^ ou Obsewations sur les mœurs et ie^ arts 
des peuples de V Afrique , de VAsie et de V Amérique ; 
brochure in-ia de cent quarante pages. Comme ce phi- 
losophe est un voyageur français, il faut l'arrêter ici un 
moment pour examiner ses passe-ports. Il s'appelle 
M. Poivre; il est actuellement intendant de l'Ile de 
France; et tandis qu'on imprime en Suisse ses anciens 
Mémoires , il en fait contre M. Dumas, commandant pour 
lé roi dans l'Ile de France, qu'il accuse de concuission et 
de malversation, et qui pourra difficilement user de re- 
présailles, parce que le désintéressement de son adver- 
saire est généralement reconnu. 
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M. Poivre est, je crois, de Lyon. Il a été, dans sa pre- 
mière jeunesse. Minime, ou Servite, ou Picpus. S'étanI 
embarque en cette qualité conlme aumônier d^un vais- 
seau de la Compagnie des Indes, le premier coup de canon 
qu'on tira conlre ce vaisseau lui emporta le bras. Le 
révérdnd père aumônier trouva que ce n'était pas la peine 
d'êfci«fe moine pour se laisser emporter ses bras pai» les 
boulets de canon, et il quitta son froé. Il passa ensuite 
au service séculier de la Compagnie des Indes, et parvint 
succesâvément h la qualité de subrécargue «t à la répu- 
tation d'un homme d'un rare mérite. Après la dernière 
guerre le gouvernement crut devoir faire usage de ses 
talens, et lorsquip le rOi reprit^ ^I y a quelques années , 
les îles de France et de Bourbon de la Compagnie de» 
Indes; il fut envoyé dans ces îles comme intendant. 

La brochure qu'on a publiée sous le titre de Voyages 
d un philosophe contient deux de ses Mémoires adressés 
à l'administration de la Compagnie des Indes, ou peut- 
être à ta Société d'Agriculture de Lyon, pour lui rendre 
coiBp^%sfô observations politiques faites pendant soil 
v(^^ (Jè France à la Chine. On lés a très-bien intitulés 
Voyages d^ un philosophe^ parce que M. Poivre #^éii 
effet le coup d'œil simple et juste d'un philosophe: Jente 
sais pourquoi le titre promet des observations stir les 
mœurs et les arts de l'Amérique^ l'auteur ne voyage 
qu'en Afrique et en Asie; je crois itiême qu'il n'a jamais 
été en Amérique. Ce qu'il y a dé sûr, c'est qu'il n'en^ 
parlé qu'en passant pour désapprouver la traite des tiè^ 
grés, et pour observer que ^Amérique méridionale éàt 
couverte de marécages,'^ de, fonces et de forêts , et que 
l'Amérique septentridtiàle est habitée par de petits pai- 
pies sauvages , misérables et sans agriculture. Il est assez 
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singulier, pour le dire en passant, que Tauleur n'ait pas 
cru. que les colonies anglaises de cette partie du monde 
méritassent d'être remarquées. Ces colonies si floi*issantes 
aujourd'hui ont déjà donné bien de l'embarras à la mère- 
patrie; et si le gouvernement d'Angleterre ne sait pas 
user de la plus grande sagesse, de la plus grande modé- 
ration^ de la plus grande fermeté, elles lui tailleront 
dans peu une fâcheuse besogne^ 

M. Poivre, convaincu qu'un voyageur a r^ar^ment le 
temps et les moyens de faire assez de remarques pour se 
former une idée juste du gouvernement, de Sa police et 
des mœnrs des peuples qu'il visite, s'en est temi à une 
inéthode aussi infaillible que simple pour asseoir ses 
jugemens. Partout il a promené ses yeux sur les marchés 
publics et sur les campagnes: de la liberté, et de l'af- 
fluence des uns, de la richesse ou de la pauvreté des 
autres, il a conclu sur la prospérité ou la misère 'des 
peuples. C'est sous ce point de vue qu'il vous conduit 
depuis les côtes occiden laies de l'Afrique jusqu'à Textré- 
mité de l'Asie, d'une manière aussi intéressante qu'in- 
structive, mais d'ailleurs très -serrée et extrêmement 
coMÎse : on souhaiterait qu'un observateur aussi sage se 
fût permis plus de détails. 

Quand on lit ce que l'auteur a écrit sur nos îles de 
France et de Bourbon, quand on le compare à ce que 
rapporte l'histoire de nos autres colonies, et même à ce 
qui s'est passé à Cayenne de notre temps, on demeure 
convaincu que Dieu n'a pas départi à la nation française 
le talent et l'esprit de former des colonies. Ce peuple 
doué de tant de qualités précieuses et aimables n'a rien 
de ce qu'il faut pour réussir dans cette entreprise; sa 
vivacité le porte à faire eu un jour ce qu'il ne faudrait 
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fkire qu'en une année. Il détruit, il abat, il élève, il opère, 
et quand il ne reste plus nen à faire il commence à ré- 
fléchir, alors il remarqué qu'il a presque fait autant de 
sottises que d'opérations, et il se dégoûte. Nulle patience, 
QuUe persévérance dans un plan; le mauvais succès le 
rebute et lui fait tenter autre chose. Cette légèreté et cette 
inconstance qu'on lui reproche, cet ennui qui le gagne, 
sont une suitç nécessaire de l'ardeur et de la vivacité du 
premier moment;^ feu est trop violent pour durer. Ce 
qui est arrivé, au rapport de M. Poivre, dans l'He de 
France, est unique dans son genre. A peine le colon 
français y est-il établi qu'il se met à défricher avec une 
ardeur incroyable; en conséquence il brûle les forêts, 
sans laisser subsister aucun bois; de distance en distancé, 
dans les défrichemens. Quand cette belle opératipn est 
faite, on ct)mmenre à s'apercevoir que les pluies, qui 
sont le seul et le meilleur amendement que la terre puisse 
recevoir dans cette île, suivent exactement la direction 
des forêts, s'y arrêtent, et ne tombent plus sur les terres 
défrichées qui n'ont d'ailleurs plus aucun abri contré ia 
violence dé» vents si funestes aux récoHes, dan^iêesiipli'» 
mats. M. Poivre observe que les Hollandais qui n%1^^Snt 
point de bois au Cap de Bonne - Espérance , y en éùi 
pkinté pour garantir leurs habitations , et que les Français 
en ont trouvé l'Ile de France couverte, et l'ont détruit 
pour former une colonie stérile et exposée à l'inclémence 
des vents. C'est que le Hollandais en débarquant dans 
l'Ile de France aurait d'abord mis le nez en l'air et 
avant de mettre le feu ou la hache aux arbres, il aurait 
su d'où venaient le vent et la pluie; mais le Français, 
confiant dans son début, est persuadé que les élémens se 
soumettrolfit au plan qu'il a adopté. Les élémens n'en font 
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lien, le Français se rebule; mais il n'est pas encore décidé 
dans les parlemeus du royaume, de quel côté est le torl. 

Un homme qui attache, comme notre voyageur, uu 
si grand prix à l'agriculture, doit être enchanté du gou- 
vernemient de la Chine; M. Poivre a cela de commun 
avec un grand nombre de nos meilleurs esprits. Qu'il me 
soit. permis cependant de lui proposer quelques doutes, 
non que je croie le gouvernement de la Chine moins sage 
que les nôtres; mais j'ai de la peine ^ lui accorder tant 
de supériorité avant d'avoir examine les titres sur les- 
quels ses panégyristes se fondent. 

Je demanderais en premier lieu, supposé que nous 
n'eussions aucune histoire des anciens Romains, aucun 
de leurs livres, aucun de leurs monumens, s'il y a 
un seul esprit juste en Europe qui se permettrait 
d'avoir une opinion sur le génie et les fUjoeurs des 
Romains, d'après les relations de quelques marchands 
grecs que leur, trafic aurait conduits à Rome, ou de 
quelques philosophes d'Athènes que l'envie de ba- 
varder, y aurait fait aller. Ija partie n'est cependant 
nullement égale; car les Romains auraient accueilli 
le marchand grec , lauraient toléré au milieu de Rome , 
l'auraient fréquenté , auraient conversé avec lui, et, les 
Chinois n'accordent aucune de ces faveurs aux Euro- 
péens qui les recherchent; et lorsque je fais l'honneur à 
nos missionnaires de les comparer à des philosophes 
d'Athènes , vous pensez bien que je ne puis leur accor- 
der, sur aucun point, égalité de confiance. C'est qu'an 
ne peut se former une idée juste d'une nation qu'après 
avoir long-temps vécu au milieu d'elle, ou du moins il 
faut posséder parfaitement sa langue et avoir long-temps 
étudie ses écrivains de toute espèce, avant de se per- 
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HMl.tre de juger ses lois, ses mœurs, son génie. La vërité 
n'est pas ce qui résulte du témoignage d'un voyageur 
véridique, ni même de plusieurs voyageurs véridiques; 
elle est le résultat d'un grand nombre d'écrits véridiques 
et menteurs, faits par des gens de toute espèce, de toute 
profession, de différens âges, de différentes époques; 
elle pénètre quelquefois à travers le mensonge d'un écri^ 
vaiu passionné ou corrompM , et devient d'autant pfbs 
évidente qu'il a pris plus de soin pour nous la dérober. 
Or,^de bonne foi, avons-nous, je ne dis pas tous ces 
moyens, mais un seul de ces moyens pour connaître le 
véritable état de la Chine? Nous en avons malheureuse- 
ment assez pour trouver les voyageurs les plus véridiques 
en contradiction avec eux-mêmes. I1& conviennent tous, 
par exemple, de la subtilité, do la finesse, des ruses du 
peuple chinois, et ils vantent son bonheur et la douceur 
<le son gouvernement. Majs un peuple rusé et un peuple 
esclave sont synonymes aux yeux d'un philosophe; la 
ruse est le bouclier sous lequel le faible se dérobe aux 
coup&'du puissant. Jamais un petrple heureux et libre ne 
s'est servi de ce bouclier. Allez en Grèce, vous trouverez 
à ses peuples une souplesse, une subtilité , de si heureuse 
dispositions à la ruse et à la fourberie, que vous ix)n- 
viendrez que les Âlcibiade et les Périclès n'étaient qiie des 
sots et des ntalotrus auprès d'eux; j'en dis autant de la 
souplesse italienne comparée à la finesse des siècles les. 
plus corrompus de Rome libre. Reste à savoir auquel des 
deux périodes vous accorderez votre estime. 

Disons la vérité. Nous souffrons des abus, des math- 
vaises lois, des vices de notre siècle et de notre nation; 
ils nous blessent les yeux^ ils nous heurtent et nous frois- 
sent à tout instant, et nous laissent enfin une impression 
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douloureuse et déplaisante.. Les abus d'un temps ou d'un 
peuple éloigné ne nous choquent que par ouï-dire, et 
ne nous causent aucune sensation fâcheuse : voilà pour- 
quoi les temps passés sont toujours meilleurs que les 
nôtres , les peuples éloignés plus vertueux et plus sages 
que nous. Ç*a élé en tout temps Téi-ueil des plus grands 
et des meilleurs esprits ; leur siècle et leur nation ont 
toChours perdu leur procès à leur tçibunal. Leur admi- 
ration pour les siècles passés et pour les peuples éloignés 
s'accroît même en raison inverse de leur distance. En 
effet, plus cette distance est grande, plus l'imagination 
a un champ libre de supposer et de créer tout ce qu'il lui 
plaît. On nous affirme tous les jours que depuis plus de 
quatre mille ans le gouvernement et les mœurs de la 
Chine n'ont pas éprouvé la moindre révolution , et cela 
est vrai pour tout œil qui examine la Chine de l'Observa- 
toire de Paris. Il y a plus de quatre mille ans que nous 
observons la lune sans y découvrir le moindre change- 
ment. C'est bien pis quand nous portons nos regards sur 
le soleil ou sur d'autres étoiles encore plus éloignées; 
pas la moindre innovation, pas la moindre nouvelle de 
la plus légère révolution. Consolez - vous cependant, 
peuple français , vous à qui l'on peut reprocher depuis 
cent ans seulement cinq révolutions de mœurs diffé- 
rentes, vous qui vous ressemblez si peu sous Louis XIV 
jeune et conquérant , et sous Louis XIV vieux , battu et 
mari de cette triste bégueule de Maintenon , et sous la 
régence de cet aimable vaurien Philippe d'Orléans, et 
sous la tutelle bourgeoise de l'avare et étroit cardinal de 
Fîeury ; et après lui , lorsque la lumière répandue parles 
Voltaire, les Montesquieu et quelques autres philosophes, 
Il commencé à frapper vos yeux qui ont tant de peine à. 
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s^y fistirey-consolez-vous. Tandis que vos philosophes vous 
reprochent vos variations 9 les Voltaire et les Poivre de 
la Chine 9 s'ils daignent jeter les yeux sur vous, vous 
voient invariahlés; et je vous assure qu'un tremblement 
de terre renverserait la moitié de l'Europe , que l'aspect 
de notre globe n'ea éprouverait pas le moindre change- 
ment aux yeux des habitans de la luné. 

le recommande à tout bon esprit la lecture du roman 
chinois qu'on nous a si mal traduit il y a quelques an- 
nées (i). Ce petit roman lui en apprendra plus que tous 
les voyageurs ensemble. Je voudrais bien savoir ce que 
M<» Poivre pense de ce roman. Je conviens avec lui que 
c'est une belle loi que celle qui enjoint aux vice -rois 
de chaque province de l'empire chinois d'envoyer tous 
les ans à la cour une liste des laboureurs qui se sont le 
plus distingués dans leur profession ; cette liste est pré- 
sentée à l'empereur, qui les récompense et les encourage 
à force d'honneurs et de distinctions. Mais j'observe à 
M. Poivre que nous avons en France quantité de lois 
tout aussi belles; que le roi, par exemple, n'a pas un 
seul officier dans ses troupes dont les services, les talens, 
les bonnes ou mauvaises qualités ne soient parfaitement 
.connus au bureau de la guerre; Malgré cette inquisition 
vraiment admirable, M. Poivre voudrait -il assurer que 
jamais le mérite n'a été oublié ou négligé au bureau de 
la guerre, que jamais la médiocrité ou même le démérite 
ne lui a enlevé ses récompenses? C'est qu'une belle loi 
qui ne fait qu'ordonner une belle chose, ressemble à un 
beau lieu commun de morale; cela est bon à lire si l'on 
veut, mais l'un et l'autre ne font pas le moindre effet 
réel sur les mœurs du peuple. Une bonne loi e$t celle 

(i) Voir précédemment page i56-. ., 
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qui , en ordonnant une bonne chose , en assure en même 
temps les moyens d'exécution, M. Poivre aurait dû nous 
apprendre comment on empêche à la Chine que les favo- 
ris du vice- roi , les protégés de ses commis et de ses 
secrétaires, ceux qui secondent ses vues particulières, 
souvent opposées au bien général, ceux enfin qui ont le 
moyen d'acheter des certificats d'un mérite qu'ils n'ont 
pas, ne soient placés sur la liste préférablement à ceux 
qui n'ont que du mérite sans inirigue, sans faveur et sans 

protection. 

Je ne nie pas à M. Poivre que nos grandes routes ne 
soient trop larges et trop multipliées en France, qu'on 
n'emploie à cet usage, avec beaucoup trop de légèrelé, 
une étendue considérable d'un terrain très-précieux; je 
ne lui dispute pas l'utilité des canaux trop peu multipliés 
dans notre Europe; mais quand il regrette le terrain que 
nous semons en fourrage pour la nourriture <Jes chevaux 
au lieu de l'ensemencer en blé; quand il nous dit que 
les Chinois aiment mieux nourrir des hommes que des 
chevaux, je ne puis m'extasier avec lui sur cette préfé- 
rence. Je ne regretterai jamais que les hommes qui , 
parmi nous, remplaceraient le travail des chevaux et des 
bêtes de somme, ne soient pas nés. Il y aurait deux miU 
lions de porteurs de chaise et de traîneurs de brouette 
de plus en France, que la nation n'en serait ni plus 
riche, ni plus heureuse, ni plus puissante, ni plus res- 
pectée. Ajoutez que l'usage des chevaux, en abrégeant 
le temps nécessaire au transport des personnes et des 
denrées, accélère toutes les opérations, haie et presse la 
circulation générale^ double et triple le temps, et allonge 
véritablement la vie de chaque citoyen. Cette considéra- 
tion mérite bien, ce me semble, qu'on sacrifie quelques 
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pvés à la nourriture des chevaux, et je suis étonné qu'elle 
ait échappé à un homme laussi sage que M. Poivre. 

O^ ne lit point sans attendrissement la description 
*que ce voyageur philosophe fait de la cérémonie de Tou* 
verture des terres, pendant laqi^elle l'empereur enper- 
scmne coaduit la charrue, et laboure un champ une fois 
chaque année. Cette cérémonie se fait dans les premiers 
jours de notre mqis de mars ; chaque vice-roi l'observe 
dans -sa province. M. Poivre l'a vue à Canton avec un 
plaisir singulier, et l'on peut imaginer tout ce qu'un 
philosophe d'Europe peut penser de noble, de pathétique 
et de touchant durant ce spectacle! Reste à savoir si 
l'empereur qui le donne y attache une seule des idées 
nobles et touchantes du philosophe d'Europe. Qu'on nous. 
enyoieun Poivre de la Chine; qu'il arrive le matin du 
Jeudi-Saint à Versailles, il trouvera un des plus puissaus 
rcHs de l'Europe aux pieds de douze pauvies vieillards 
pour les laver. Bientôt après il verra ce monarque , ac- 
compagné de tous les princes de la maison royale, servir 
ces douze vieillards à table. Combien ce spectacle inspi- 
rera d'idées grandes et touchantes à notre philosophe 
chinois, lorsqu'il saura que cette cérémonie s'observe 
tous les ans en commémoration du lavement des pieds 
que le Confucius d'Europe fit à ses disciples ! il trouvera 
que c'est une des plus belles institutions humaines qu'il 
y ait au monde. Quoi de plus sage, en effet, que de rap- 
peler une fois par an aux maîtres de la terre l'éga- 
lité primitive et le lien de fraternité qui lient tous les 
hommes ! Si ce Chinois retourne chez lui , à peu près 
comme nos voyageurs reviennent de son pays , il y fera 
une description si touchante de cette cérémonie, ifbe 
personne ne la lira sans attendrissement. Quel serait l'é* 
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tonnement de notre philosophe d'outre -mer si on lui 
apprenait que cette cérémonie n'est qu'une vaine forma- 
lité consacrée par l'usage; que le prince qui l'observe n'a 
jamais fait une seule réflexion au profit de l'humanité à 
la suite de cette touchante cérémonie; qu'un philosophe 
qui s'aviserait de lui adresser pendant la cérémonie un 
discours pathcUique et analogue au sujet, serait enfermé 
à la Bastille, dont le gouverneur ne lui laverait pas les 
pieds ; que depuis tant de siècles tous les princes du rit 
romain remplissent tous les ans cette cérémonie, sans 
qu'il en ait résulté aucun bien pour personne , excepté 
l'argent et les vivres qu'on distribue aux douze pauvres 
vieillards; que les assistans n'éprouvent pas plus d'émo- 
tion à ce spectacle que les acteurs, et que nommément 
M. Poivre , qui a vu à Canton la cérémonie de l'ouver- 
ture des terres avec un si grand attendrissement, a assisté 
vingt fois au lavement des pieds à Versailles, sans éprou- 
ver. la plus légère émotion, et sans qu'elle ait pu distraire 
sa lete un seul instant de ses affaires dans les bureaux 
de la marine! Si je rencontre jamais ce philosophe chi- 
nois et M. Poivre ensemble, je leur demanderai com- 
menl on empêche les hommes de se faire d'habitude à 
tout. 



Une société de négociant du port de Nantes ayant 
nommé un de ses vaisseaux le Voltaire , et en ayant fait 
part au parrain du nouveau baptisé, cet homme illustre, 
réservé à toutes sortes de distinctions, a adressé un dis- 
cours à son vaisseau, que vous allez lire quand j'aurai 
transcrit ici la réponse qu'il a faite à celui qui lui a mand^ 
i^etl^ nouvelle. 
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Lettre dt M. de Foliaire à M. de Montaudom , de 
plusieurs Académies y et correspondant de V Académie 
royale des Sciences de Paris j à Nantes, 

De Ferney, le 2 juin 1768. 

« Monsieur ^ 

ce Jusqu'à présent je ne pouvais pas me vanter d'avoir 
heureusement conduit ma petite barque dans ce monde ; 
mais puisque vous daignez donner mon nom à un de vos 
vaisseaux, je défierai désormais toutes les tempêtes. Vous 
me faites un honneur dont je ne suis pas certainement 
digne, et qu'aucun homme de lettres n'avait jamais reçu. 
Moins je le mérite, et plus j'en suis reconnaissant. Oo a 
baptisé jusqu'ici les liavires des noms de Neptune, des 
tritons, des sirènes, des griffons, des ministres d'État ou 
des saints, et ces derniers surtout sont toujours arrivés à 
bon port; mais aucun n'avait été baptisé au nom d'un 
faiseur de v^rs et de prose. 

« Si j'étais plus jeune, je m'embarquerais sur votre 
vaisseau, et j'irais chercher quelque pays où l'on ne 
connût ni le fanatisme ni la calomnie. Je pourrais encore, 
si vous vouliez, débarquera Ciyila-Vecchia les Jésuites 
Patouillet et^Noiiotte, avec l'ami Fréron, ci-devant Jé- 
suite. Il ne serait pas mal d'y joindre quelques convul- 
sionnaires ou convulsionistes : on mettait autrefois, dans 
certaines occasions , des singes et des chats dans un sac , 
et on les jetait ensemble à la mer. 

m Je m'imagine que les Anglais mie laisseraient libre- 
ment passer sur toutes les mers; car ils savent que J'ai 
toujours eu du goût pour eux et pour leurs ouvrages. 11^ 
prirent dans la guerre de 174^ un vaisseau espagnol 
tout chargé de bulles de la Cruzade, d'indulgences et 
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dijàgnus Dei. Je me flatte que votre vaisseau ne porte 
point de telles marchandises; elles procurent une très- 
grande fortune dans l'autre monde, mais il faut d'autres 
cargaisons dans celui-ci. 

« Si le patron va aux Grandes-Indes, je le prierai de se 
charger d'une lettré pour un brame avec qui je suis en 
correspondance, et qui est curé à Bénarès sur le Gange. 
Il m'a prouvé que les brames ont plus de quatre inille ans 
d'antiquité. C'est un homme très-savant et très-raison- 
nable; il est d'ailleurs beaucoup plus baptisé que nous; 
^•ar il se plonge dans le Gange toutes les bonnes fêtes. 
J'ai dans ma solitude quelques correspondances assez 
éloignées, mais je n'en ai point encore eu qui m'ait fait 
plus d'honneur et plus de plaisir que la vôtre. 

a Je n'ai pu vous écrire de ma main, étant très-ma- 
lade; mais cette main tremblante vous assure que je se- 
rai jusqu'au dernier moment de ma^^ie, Monsieur, 
votre, etc. (i). » 

Il s'est trouvé dans la bibliothèque de feu M. Gaignat 
un manuscrit qui ne pourra pas être annoncé dans le 
catalogue qu'on prépare , ni être vendu avec une certaine 
publicité. On l'a déposé chez k libraire Qebure , où je 
l'ai vu par la protection des héritiers de M. Gaignat : ce 
sont les Contes de La Fontaine , en deux volumes , grand 
in-4° ou petit in-folio, écrits à la main sur du vélin. Le 
caractère est de la plus grande beauté, et le texte de la 
plus grande correction. A la tête de chaque conte il y a 
un tableau en miniature, représentant le sujet du conte; 
«t, à la fin de chaque conte, on trouve des arabesques 

(i) Le Discoiii'S étant déjà imprimé dans les Œuvres de Voltaire, nous 
•avons cru devoir le vSupprimer. ( Note d-es premiers éditeurs. ) Voir dans les 
^pitres de Yoltaire Tépilre A mon Vaisseau. 
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pour vignettes, traitées avec beaucoup d'esprit et de 
finesse. La plupart des tableaux sont très-lascifs; d'autres 
ne le sont pas assez. Il me semble que loi*squ'il y a un ton 
donné) il faut le suivre, et que tout contraste est cho- 
quant; quand je suis en mauvais lieu, je ne m'attends 
pas à voir rien d'honnête ni rien de ménagé. M. Gaignat 
fi fait faire ce manuscrit chez lui et sous ses yeux par 
deux artistes distingués. Le sieur Monchaussé a parfaite^ 
ment imité dans l'écriture du texte des nouvelles, les 
plus beaux caractères gravés. Les tableaux, culs-de- 
lampe, etc., ont été peints avec une grande perfection 
par le sieur de^^arolles, peintre d'une grande réputa- 
tion. On prétend qu'il lui a coûté 18,000 livres. C'est 
mettre bien de l'argent à une fantaisie peu recomnian- 
dable. Il n'en aurait pas fallu davantage pour établir 
dix-huit familles honnêtes; mais c'est que l'esprit a ses 
débauches aussiitj|;ë libraire a taxé ce manuscrii à deux 
cents louis; c'est-à-dire que celui qui donnera le plus 
au-delà de cç prix aura le livre; mais ce marché ne 
pourra se faire qu'en secret. On a dit dans le public que 
la plupart des miniatures étaiept effacées, mais cela est 
faux ; elles m'ont paru très-bien conservées ( 1 ). 

Il nous est venu cet ordinaire*, de la manufacture de 

(i) Ce manuscrit infiniment précieux passa, en 1769, de la bibliothèque 
de M. Gaigual dans cille de M. de Choiseul, ministre de la guerre, pour \è 
le prix de dix mille livres. De cette bibliothèque il passa dans les mains de 
M. Debure père, encore vivant, libraire recommandable par l'étendue de ses 
connaissances bibliographiques. Il le garda quelque temps , et le vendit ensuite 
a M. Paris, parent de M. Paris de Montmart'el , dont la bibliothèque, traus^ 
portée en Angleterre vers la fin de Tannée 1789, y fut vendue publiquement 
au mois de mars 1-91. Le niaunscrit des Contes de La Fontaiùe (|ui en faisait 
partie fut alofs acheté, par un riche amateur, la somme de trob cent quime 
livres sterling, représentant sept mille cinq cent soixante francs. On ignore le 
sort ultérieur de ce chef-d'œuvre. ( Note de la premièi'é édition, ) 
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Ferney, un écrit de quarante pages in-8'', intitule': la 
Profession de foi des Théistes y par le comte Da... au 
R. D.y traduit de l'allemand (i). Quand je dis qu'il nous 
est venu , cela veut dire que deux ou trois exemplaires 
de cet écrit ont échappé à la vigilance de la police, et 
circulent dans Paris de mains en mains; mais on ne 
peut les avoir pour de l'argent, ou quand on les vend 
sous le manteau, on se fait payer le risque auquel on 
s'expose par cette espèce de contrebande qui est pour- 
suivie avec la plus grande sévérité; de sorte que les ama- 
teurs paient un, deux et plusieurs louis ce qui peut valoir 
vingt-quatre sous &a un écu. La Profèfsion de foi des 
Théistes est adressée au roi de Prusse. Outre le préam- 
bule, elle est partagée en dix petits chapitres dont voici 
les inscriptions, i. Que Dieu est le père de tous les 
hommes. 2. Des superstitions. 3. Des sacrifices de sang 
humain. 4» Des persécutions chrétiennes. 5. Des mœurs. 
6. De la doctrine des Théistes. 7. Que toutes les religions 
doivent respecter le théisme. 8. Bénédictions sur la tolé- 
rance. 9. Que toute religion rend témoignage au théisme. 
10. Remontrance à toutes les religions. Il n'y a rien de 
nouveau dans la Profession de foi des Théistes ^ rien qui 
n'ait été fabriqué et re&briqué bien souvent dans cette 
manufacture ; mais c'est une des maximes fondamentales 
établies par le chef de cette manufacture , que les hommes 
sont de dure conception, et que la Vérité ne peut se 
nicher dans leur cerveau qu'à force de se présenter la 
même sous des formes et des tournures diverses. Il s'eu 
faut bien que cette Profession de foi vaille les Conseils 
raisonnables adressés à M. Bergier (ta). L'auteur de la 

(x) Par Voltaire , compris dans ses Œuvres. 

(a) Conseils raisonnables à M. Bergier pour la défense du cltristianisme , par 
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Profession en a cité le plus beau morceau et l'a inséré 
tout au long. Ce morceau c'est le chapitre des Martyrs ^ 
tiré des Conseils raisonnables ; il est très-supérieur au 
reste de la Profession : c'est un cheWœuvre- de l'élo- 
c[uénce la plus pathétique ; on ne peut le lir« sans être 
touché aux larmes. 



M. de Saint-Foix vient de publier une Lettre au sujet 
de VHomme au masque de fer; c'est un écrit d'environ 
quarante pages in-12. M. de Voltaire a parlé de ce pri- 
.sonnier d'Etat d'une manière aussi intéressante que sage. 
Le récit qu'il |n fait dans le Siècle de Louis XI F est un 
chef-d'œu¥fe de narration ; mais il ajoute qu'il n'a pu 
savoir qui était ce prisonnier, et il s'interdit toute con- 
jecture à cet égard. La Grange-Chancel, qui a été long- 
temps enfermé au château de l'île Sainte-Marguerite, 
pour ses Philippiques contre M. le duc d'Orléans , régent, 
prétendit, lorsqu'il futsorti de sa prison, avoir pris des 
informations très-exactes au sujet de ce prisonnier qui y 
avait été long-temps détenu. Il fit insérer à cette occa- 
sion une lettre dans V Année littéraire de Fréron. Cette 
lettre dit bi^n en passant quelque^ injures à M. de Vol- 
taire, mais ne nous apprend ]^ fur l'homme au masqué 
de fer la plus légère circonstance 4e plus que l'article du 
Siècle de Louis XIV ^ excepté que La Grange-Chancel 
prétend que ce prisonnier était le duc de Beaufort , grand 
amiral de France \ qui passait pour avoir été tué au siège 
de Candie, où l'on ne put jamais retrouver son corps. 
Permis à La Grange-Chancel de penser et d'imprimer 
cette absurdité qui n'a pas le sens commun; je lui passe 

une société de baclieliers en théologale, x^68; par Voltaire: compris dans ses 
Œuvres. 

ToM. V. 3o 



9. 



466 CORRESPONDANCE LITTERAIRE, 

même sa mauvaise humeur contre M. de Voltaire. Ou 
jouait les tristes et froides tragédies de ce La Grange- 
Chancel avec un certain succès ^ quand ce petit morveux 
de Voltaire est venu les chasser du théâtre par les siennes , 
de sorte que feu La Grange-Chancel a de beaucoup sur^ 
vécu à feu ses tragédies. L'auteur obscur des Mémoires 
secrets pour setvir à l'Histoire de Perse (i), dans les- 
quels on rapporte, sous des noms persans, des anecdotes 
de la cour et du règne de Louis XIV, dit que ce pri- 
sonnier était le comie de Vermandois, fils naturel de 
Louis XIV et de mademoiselle de La Vallière, et que son 
crime consistait d'avoir donné un soufflet à M* le Dau- 
phin. Permis à l'auteur obscur et ignoré de ces Mémoires 
secrets d'imprimer cette impertinence, quoique M. de 
Vermandois mourût à l'armée, à la fleur de son âge, au 
su et aux regrets de toute l'armée et de toute la France. 
Un livre aussi méprisé que ces Mémoires, ne mérite pas 
d'être i;éfuté. Vient M. de Sainl-Foix, auteur de F Oracle 
et des Grâces j petites pièces du Théâtre Français, et des 
Essais historiques sur Paris qu'il a commencés assez 
agréablement en conteur d'anecdotes , et qu'il a finis avec 
la prétention d'historien dont il est fort loin d'avoir les 
talens et le mérite. Ce M. de Saint-Foix a aussi un avis 
sur l'homme au masqué de fer, et il l'annonce avec une 
emphase étonnante. Il n'y a rien de si ridicule que la gra- 

(i) On Ut dans les Mélanges d'Histoire, de lAtténUure, £tc., tirés d'un 
porle-febille ( et publiés par M, Crawfurd ) page 092; Paris, 1809, in-4**. 
« Une lettre, trouvée parmi les papiers de madame Du Hausset -, femmç de 
chambre de madame de Pompadour, porte que les Mémoires secrets'sont de 
madame de Vieux-Maison , une des femmes les plus médiantes qu'on puisse 
voir. Il en existe plusieurs éditions, dont quelques-unes ont une clef im- 
primée. La seconde édition, publiée en 1746, a été revue et augmentée. 

(B.) 
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de la nia- 
1 faisant le 
docteur et le savant , ce sont les difficiles nugœ d'Horace. 
M. de Saiet-Foix prétend-tjue le prisonnier au masque de 
fer citait le duc de Monmoutii, iîls naturel de Charles II, 
roi d'Angleterre, et de Lucie Valters, lequel ayant fom^ité 
une rébelJion pendant le malheureux règoe de Jacques II, 
et ayant été pris les armes à la main, eut la tête trandiée. 
M. de Saint-Foix fonde sou opinion sur les bruits popu- 
laires qui couraient aXon, qu'un ofBcier qui ressemblait 
beaucoup au duc de Monmouth avait eu la complaisance 
de se Ëiire couper la tête à sa place. Permis à M. de Saint- 
Foix de penser, de publier une aussi iusigue pauvreté. 
Tous ces grands hommes qui, par manière de passe- 
temps, ont pris la peine de nous parler de ce prisonnier 
extraordinaire, n'ont fait que copier M. de Voltaire et- y 
ajouter chacun une impertinence pitoyable. Mai& qui 
était àoac ce prisonnier gardé avec tant de re^ect et 
tant de rigueur à La fois? Je le sais bien moi, quoique 
Louis XIV ne me l'ait point confié; et tout homme qui 
veut lire le récit de M. de Voltaire avec une certaiae 
attentitm s^a en état de former lAçs conjectures très- 
vraisemblables ; mais elles peuvent se dire à l'oreille et wt 
peuvent s'imprimer ni même s'écrire. Je me suis souvent 
su mauvais gré d'avoir oublié d'en parler à M. de Vol- 
taire pendant mon séjour aux Délices ; j'aurais pu entre- 
voir s'il avait sur l'homme au masque de fer les mêmes 
idées que moi. 



On a raison de dire que l'amour paternel est plus ùtvt 
que la vie, et que c'est de toutes les affeclions celle qui 
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s'éteint la dernière. Les auteurs qui n*ont pas toujours 
des enfans à affectionner portent toute leur tendresse 
sur leurs ouvrages, et ils ont encore cela de commun 
avec la faiblesse des pères, que les plus défectueux de 
leurs enfans ne sont pas les moins chéris. Le pauvre 
président Hénault a atteint et même passé le terme de 
quatre-vingts ans, mais c'est en végétant; il donne tous 
les jours à souper, sans plus recueillir aucune jouissance 
de la société; il s'éteindra un beau jour au milieu de 
vingt convives sans s'en apercevoir, et vraisemblable- 
ment sans que cela dérange leur digestion. Il y a déjà 
quelques années qu'il vit dans cette léthargie; la passion 
de ses ouvrages a seule le pouvoir de le réveiller encore 
et de le rappeler à la vie. Ses soupers auront perdu leur 
réputation , parce que son palais a perdu son discerne- 
ment, et que son cuisinier est assez malhonnête pour aller 
travailler en ville pour de l'argent, tandis qu'un mauvais 
marmiton fait le souper de son maître; mais le soin de 
ses ouvrages aura amusé ses derniers instans, et lui aura 
procuré la seule sensation dont il soit susceptible , et 
l'unique satisfaction qu'il soit en son pouvoir de goûter. 
Avec le secours de l'abbé Boudot^ petit employé de 
la Bibliothèque du Roi et son ancien dévoué , le pauvre 
président a fait une nouvelle édition de son Abrégé chro^ 
nohgiqae de l'Histoire de France; mais après avoir ainsi 
doté pour la dernière fois un enfant chéri, sa tendresse 
paternelle lui a rappelé une bâtarde , fruit ignoré d'une 
passion malheureuse, et sa faiblesse l'a porté à la recon- 
naître et à l'établir avant de mourir. Cette bâtarde, c'est 
une vestale appelée Cornélie. Il y a cinquante- cinq ans 
que cette tragédie a paru sur le théâtre de la Comédie 
Française : son papa prétend que c'est avec succès ; ce- 
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-^todàiit ni son succès ni son nom n'était parvenu à ma 
Sranaissance, et tous ceux que j'ai pu interroger n'en 
avaient jamais entendu parler. Quoiqu'en 1 7 1 3, année de 
la représentation de cette pièce (i), le Théâtre Français 
fût livré aux tragédies faibles de Campistron , aux tragé- 
dies dures de Crébillon , aux tragédies froides et alàmbir 
quées de La Grange-Cbancel y aux tragédies tendres et 
plates de La Motte ^ et que , par conséquent, le goût du 
public fût bien mauvais j malgré Yu^rt poétique de De^^- 
préaux et malgjpé la versification divine des pièces de 
Racine , il fallait que le succès de la vestale Çornélie fut 
bien médiocre, puisque son papa n'a jamais osé l'exposer 
au grand jour de l'impression, et que personne ne s'était 
aperçu de cette rigueur. 



Le séjour de M. Horace Walpole en France a été 
l'époque de plusieurs forfaits littéraires. M. Walpole est 
fils de ce célèbre ministre du roi George II, qui se van- 
tait d'avoir dans son cabinet le tarif de toutes les probi- 
tés d'Angleterre, et qui le prouvait assez souvent. Il 
passe lui-même pour un homme de beaucoup d'esprit , 
et je l'ai assez souvent rencontré dans le monde pour 
n'en faire aucun doute. Il a un grand usage du monde et 
un ton excellent; et malgré l'air blême et défait que les 
fréquens accès d'une goutte douloureuse lui ont laissé, il ' 
m'a paru avoir beaucoup d'agrément et de gaieté dans 
l'esprit, et une plaisanterie fine et piquante. C'est lui qui 
a fabriqué la Lettre du roi de Prusse à J.-J. Rousseau , 
qui a joué un si grand rôle dans la querelle de David 
Hume (2). Premier forfait. C'est lui qui a engagé le pré- 

(i) Le 27 janvier. Selon Léris, Cbr/i«7!(e fut faite en commun avec FuzelieTi 
(2) Toir page 4 de ce volume. 
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sident Hénault à reconnaître, avant de mourir, sa bâtarde 
Cornéliej qui était si bien et si convenablement dans sou 
couvent. Second forfait énorme et grave. M. Walpole a 
dans un de ses châteaux, à Strav^rberry-Hill , une impri- 
merie pour son usage particulier. Outre ses propres ou- 
vrages, il y a fait imprimer magnifiquement iaPharsale 
de Lucain. C'est déjà un assez grand tort aux yeux d'un 
homme de goût d'avoir multiplié le poème de ce poète 
I^ursoufflé , plutôt que de mettre se» sàSiiS'et sa dépense 
à une superbe édition de Virgile ou d'Ebi^MC^ mais c'est 
un tort encore plus grave d'avoir arraché au président 
Hénault son manuscrit de Cornélie^ pour le faire imprimer 
à l'imprimerie de Stravrberry-Hill , sur de très-beau papier, 
en beaux caractères et fort incorrectement. Le président a 
dédié sa pièce à son éditeur. Il le remercie de l'établis- 
sement honorable et magnifique.qu'il procure à cette or- 
pheline. Elle Test vraiment ; car son papa avertit qu'il 
garde toujours l'incognito; et comme l'édition de M. Wal- 
pole ne se vendra pas , il est à croire que la Vestale le 
gardera aussi. Le président ne cache pas à son éditeur 
que cette tragédie, fruit de sa première jeunesse, a été 
l'ouvrage de l'amour. 11 craint qu'elle ne se ressente de 
l'emportement d'une première passion. Le pauvre pré- 
sident! Il a pu être aniant aimable, mais amant em- 
porté ! en conscience, je ne puis lui faire cette injustice. 
Il prétend qu'on n'aime qu'une fois dans la vie, que les 
autres attachemens qu'on contracte ne sont que des goûts 
passagers, des traités de convenance, des arrangemens 
de société, et il pourrait bien avoir raison : niais si dans 
sa première et véritable passion l'amant n'a pas été plus 
chaud que l'auteur, le pauvre président peut se vanter 
d'avoir été l'amant le plus transi de son siècle. Heuilifis^r 




l5 JUILLET 1768. * 47 * 

fit pour faire preuve d'un digue amant , on nest pas 
igë de faire une tragédie chaude. On sait que le pré- 
sident était en son temps un homme plein d'agrémens , 
on peu frivole, mais très-bien venu du beau sexe. Il au- 
rait bien fait un joH madrigal, une chanson galante; 
mais une tragédie 9 c'est autre chose. Il dit que sa pièce, 
après avoir été l'accident de l'amour, ^nit bien plus no- 
blement par être le prix de l'amitié dont il est honoré 
par son éditeUï*. Gomme cet accident de l'amour ne sera 
pas vend% iL^ut en tracer ici une esquisse légère en 
peu de lignes. 

La tragédie se passe sous l'empereur Domitien et peu 
de temps après son avènement à l'empire. Domitien est 
amoureux de Cornélie; en l'épousant, il peut l'élever au 
rang suprême; un grand obstacle s'y oppose. Cornélie 
s'est faite vestale; c'est à sa prise d'habit que l'empereur 
l'a vue pour la première fois et qu'il a conçu la plus forte 
passion pour elle. Licinien , un des flatteurs et des com- 
plaisans de Domitien , dit qu'il faut mépriser cet obstacle, 
déclarer les vœux de Cornélie nuls, et l'épouser en dépit 
de Vesta et de son culte : il ne sait pas, ni l'empereur 
non plus, que le cœur de Cornélie n'est pas libre; elle 
aime Celer, jeune héros qui vient de se signaler par une 
victoire éclatante contre les Gaulois; elle l'aime malgré 
elle et malgré la haine qui a long-temps subsisté entre 
leurs deux maisons. Il fallait que ce Celer fût bien ai- 
mable, surtout pour les vestales; car une autre de ces 
dames , Emilie , parente de l'empereur, en est également 
éprise. C'est elle qui le protjège auprès de Domitien , et 
qui lui a obtenu les honneurs du triomphe, quoiqu'il 
n'ait pas encore atteint l'âge prescrit par les lois. L'a- 
mmir rpii tourmente l'empereur et les vestales n'a pas 



à 
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épargné Celer; il brûle pour la- belle Cornélie ; maïs* 
la haine qui divisait les deux, familles ne lui a jamais 
permis de faire connaître sa flamme. C'est cet obstacle y 
regardé comme insurmontable, qui a déterminé CornéKe 
à prendre le voile de Testa, et à renoncer à tout autre 
engagement, ne pouvant se livrer à son amour pour ce 
héros. Cependant ^ette haine a cessé, et Céletvse presse 
un peu d'arriver après sa victoire à Rome, dans Tespé- 
rance de faire parler en sa faveur ses exploits et sa pas- 
sion. L'empereur est étonné de ce retour précipité, pour 
lequel le général amoureux n'avait pas attendu ses ordres ;. 
mais comme Celer est protégé par Emilie , cette petite 
fredaine ne tire pas à conséquence. Domitien a besoin 
d'Emilie j c'est sous le prétexte de voir sa parente qu'il 
peut voir l'objet de son amour^ Emilie a pénétré la pas- 
sion de l'empereur pour Cornélie; elle la favorise dans 
l'espérance que l'exemple de Cornélie pourra faire loi 
pour elle. Si l'empereur peut épouser une ve&tale, pour- 
quoi Celer n'obtiendrait - il pas la même dispense ? On 
ne sait pas trop pourquoi toutes ces. vestales^ si amou- 
reuses , ont choisi un état pour lequel elles ont si peu de 
vocation. Quant à Domitien, il ne se doute ni de la 
passion d'Emilie, ni de celle de Cornélie, ni de celle de 
Celer. Suivant un usage établi au théâtre de temps im* 
mémorial , les tyrans sont fort bêtes : mais si vous avez: 
jamais occasion de lire la tragédie de Cornélie^ vous trou-^ 
verez que Domitien abuse de la permissiofi. 

A présent vous jugez aisément que tout se passe en: 
découvertes dans le cours de cette tragédie. Cornélie 
découvre l'amour de l'empereur moyennant sa déclara- 
tion, dont elle se serait bien passée; elle découvre aussi 
la passion de Celer, à laquelle elle voudrait bien 
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4bodre. Celer découvre la passion qu'Emilie a pour Itit, 
et ne sait qu'y faire, Domitiea dëcouvFe qu'il n'est aimé 
de personne, et enrage. Emilie décourre la passion ie 
Celer pour Cornélie, et s'en désespère ; mais lorsque 
Celer découvre enfin que Cornélie paie sa passion du re- 
tour le plus tendre, l'empereur découvre aussitôt leur 
natuelle intelligence en surprenant Celer aux pieds de 
Cornélie. Alors se découvre le pot au noir, et toutes les 
furies dé l'enfer en sortent pour s'emparer du cœur de' 
Domitien. Soocmi Licinien se fait délateur sur-le-champ; 
il accuse la vestale Cornélie d'avoir violé le serment de 
Vesta. Elle est condamnée, par les pontifes , au supplice 
i-éservé aux vestales infidèles. Celer est arrêté. L'empe- 
reur met la grâce de ce couple, dont la tendresse l'offense^ 
à deux conditions : il faut que Cornélie l'épouse, et que 
Celer épouse Emilie^ à ce prix il consent d'oublier le 
passé. Ce n'est pas qu'il se doute le moins du monde de 
la passion qu'Emilie a pour Celer; mais il 
qu'une vestale soit épousée par un Romain 
afin que cet exemple autorise son mariage a 
tout comme Emilie se flattait auparavant qi 
de l'empereur avec une vestale pourrait fac 
Emilie se soumet donc de grand cœur ai 
Domitien ; mais Celer et Cornélie n'ont j 
docilité. Il est vrai que l'empereur n'aura pa: 
usant de rigueur; car les élémens, les cieUï 
se déclarent pour les deux amans. Et d'abon 
Liciaien est emporté par le diable, ou , pour 
chrétienaement, il est tué par le lonnern 
beaucoup mieux fait d'aller au fait, et de tomber sur 
Domitien. I^s pontifes qui veulent frapper Cornélie sont 
euxr*mêmes frappés de paralysie et restent perclu» de 
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leurs membres. A voir le galant et doucereux président 
Hénault au milieu du souper, on ne se douterait pas qu'il 
fût capable d'user de moyens aussi violens pour se dé- 
faire des gens qui l'embarrassent. Heureusement ces pe- 
tites plaisanteries se passent derrière le théâtre; elles ne 
remédient à rien; car Gornélie se tue elle-même quand 
elle voit qu'elle ne peut être expédiée par les autres^ 
Celer ne peut résister à ce bel exemple , et se frappe 
aussi. Emilie se tue de même, mais c'est en notre pré- 
sence , et après avoir fait à l'empereur un récit circon- 
stancié de tout ce qui s'est passé. Tous les acteurs étant 
ainsi décédés de mort violente j Domitien seul, sans com- 
pagnie, et n'ayant plus rien à nous dire, est obligé de 
finir la pièce. 

Ce plan puéril est exécuté de la manière la plus faible 
et la plus froide. Voici une année qui sera marquée dans 
les annales de nos théâtres par les outrages faits aux 
vestales. M« Fontanelle, en volant au poète Roy son acte 
du Feu, de l'opéra des Élémens^ où une certaine Emilie, 
en s'entretenant trop long-temps de ses feux avec un cer- 
tain Yalère , laisse aussi éteindre le feu sacré, a transformé 
le noble chapitre des vestales en un couvent d'ursulines; 
et il faut que ce pauvre président Hénault, sur le bord 
de sa fosse, se souvienne de ses vieux torts envers ses 
dames pour révéler sa misère par la confession déplacée 
d'un péché ignoré de tout le monde. 



La tragédie du Joueur^ par M. Saurin , dont les re- 
présentations ont été interrompues à l'occasion de la 
mort de la reine , paraît imprimée sous le titre ridicule 
de Béverlej^ tragédie bourgeoise (i). Elle est dédiée a 

(i) Paris, Diichesnc, 1768, in-8^. 
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'M. te duc d'Orl^BS ; elle avait été jouée l'année dernière 
sur le théâtre particulier de ce prince , à Villers-Cotle- 
rets; il était naturel qu'elle parût sous ses auspices. L'É- 
pîtt-e de M. Saurin et le court avertissement dont elle e»t 
suivie, sont d'une erande simplicité. La modestie de 
des mains du critique le 
m'accommoder des piin- 
expose dans son épîtve 
Philosophe sans le sa- 
voir est une tragédie ou une comédie, et il n'ose décider 
cette question. £h bien! M. Saurîn, jela déciderai: noo- 
seulement c'est une comédie, mais c'est là la vraie co- 
médie et son véritable modèle. Quoi ! parce qu'il s'est 
trouvé en France, il y a cent ans, un homme d'un gé- 
nie rare, d'une verve irrésistible qui n'a fait proprement 
que des pièces satiriques, d'une satire déliée et souvent 
sublime , et parce que c'est avec une extrême délicatesse 
que la satire demande à être maniée dans une monar- 
chie , oii l'orgueil de ta naissance , des rangs , des titres , 
des charges , des places , rend chaque particulier excessi- 
vement susceptible sur tout ce qui tient à celte existence 
extérieure et factice ; quoi , parce que -cet homme 
unique, se soumettant aux entraves que,la sotte religion 
et les petites mœurs mesquines et gothiques de son pays 
et de son siècle ont mises de toutes parts au genre dra- 
matique pour l'empêcher d'atteindre le but véritable et 
glorieux pour lequel il a été institué; parce que, dis-je, 
cet homme, malgré ces entraves, a su se franchir une 
roule vers l'immortalité , tout ce qui ne sera pas dans le* 
genre du Tartuffe et du Misanthrope ne sera pas réputé 
comédiePQue la populace littéraire juge ainsi, c'estdans 
la règle, et elle est faite pour cela ; mais j'exige d'un aca- 
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<lémicien plus d'étendue dans les vues , sans quai je dirai 
avec Piron, qu'il est de ces Quarante qui ont de l'esprit 
comme quatre. La vraie comédie chez toute nation est 
le tableau des mœurs, et ce tableau ne peut être fait ni 
avec vérité, ni avec. goût, s'il n'est pas permis de mettre 
indistinctement toutes les conditions sur la scène. Mo- 
lière eût été non-seulement un excellent faiseur de comé- 
dies, mais un grand philosophe, un profond m<»*altste, 
un véritable homme d'£tat , si la petite police de scm 
pays ne s'y fût opposée. Ce n'est pas aux critiques ni 
aux gens de lettres à rétrécir les routes; leur réclama- 
tion continuelle doit, au contraire, faire sentir avec le 
temps aux gouvernemens, de combien d'instrumens de 
police efficaces et puissans ils se privent par un attache- 
ment aveugle à leurs préjugés gothiques et barbares. On 
ferait un beau traité de poétique sur cet objet, encore 
peu aperçu par nos philosophes; et si l'on était curieux 
de se faire lapider par la canaille des beaux esprits , on 
leur prouverait que, sans rien diminuer de l'admiration 
pour le génie de Molière, la véritable comédie n'est pas 
encore créée en France. Le lendemain de la première 
représentation du Joueur ^ un anonyme a envoyé à M. 
Saurin les vers suivans sur le rôle de madame Bé- 
verley. 

Saurin , cette femme si belle , 
Ce cœur si pur , si vertueux , 
* A tous ses devoirs si fidèle , 
De Ion esprit n'est point l'enfant heureux ; 
Tu l'as bien peint, mais le modèle 
Vit dans ton ame et sous tes yeux. 

J'observe au poète anonyme que sa pensée n'est pas 
lieureuse ; car si madame Saurin ressemble à madame 
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B^verley, ce ne peut être que parce qu'elle a la m£me 

doac^ir, la même patience , la même résyi 

qu'elle est par conséquent exposée aux n 

et si cela est, il s'ensuit que M. Saurin est ' 

garnement , comme M. Béverley,peu digne 

et de l'attachement d'une telle femme. Or, 

est DU très-honnête homme, comme tout le ' 

âonc, le poète anonyme est une bête, et sd 

madrigal une pauvreté : ce qu'il était fort pevl 

de prourer. 

La Gageure imprévue n'est pas imprimée, et ne le 
sera queVhiver prochain à la reprise (i). Un académi- 
cien qui n'est pas un sot , m'a assuré ces jours passc5 
que la situation du conte était beaucoup plus comique et 
plus plaisante que celle de la pièce , en ce que c'est son 
amant que cette femme enferme dans le eabinet, sur la 
porte duquel elle tient ensuite les yeux de son mari 
constamment fixés, ce qui était bien autrement intéres- 
sant. Je vois bien que je n'ai pas la vocation d'un acadé- 
micien. J'estimais précisément M. Sedaine de ce qu'il 
avait eu assez d'esprit et assez de goût pour faire de ma- 
dame de Clinville une femme à la vérité étourdie et un 
peu vaine de la finesse de son esprit* mais, pour cette 
raison même, vertueuse et d'une conduite irréprochable. 
Je crois que , malgré l'académicien , je resterai de cet 
avis. Je ne vois dans le conte qu'une femme impudique 
qui arrête un inconnu sur le grand chemin , couche avec 
lui, et, surprise par son mari, l'enferme dans son cabi- 
net où elle a ensuite assez d'Impudence pour tenter son 
mari, par ses agaceries, d'y entrer, et pour l'en empé- 
(i) Farii, HérisHDt, i769,ia-B>. 
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cher par une contenance artificieuse et hardie. Gela peut 
être plus lascif, j'en conviens , mais pour plus intéres- 
sant, c'est autre chose; et une telle créature est meil* 
leure à enfermer dans un hôpital qu'à montrer sur un 
ibéâtre. Je persiste dans mon estime pour M, Sedaine , 
singulièrement de ce qu'il a senti qu'il fallait faire de 
madame de Clin ville une femme sans passion, sans £i,i- 
blesse et sans reproche. On a encore bien déraisonne sur 
le titre de cette pièce. On a dit qu'il fallait l'intituler le 
Chasseur, Un journaliste, je ne sais lequel, a décidé 
spirituellement que le véritable titre de la pièce était 
les Époux mystérieux. Ne faut41 pal être abandonné 
de Dieu pour imprimer de pareilles bêtises? Monsieur 
Sedaine 4 moquez -vous de ces impertinences et gardez 
votre titre. Si vous aviez été ou Aristophane^ ou Mc- 
nandre, eu Piaut^, ou Térence, vous auriez intitulé 
votre pièce kt' Clef i comme Plante a appelé une des 
siennes le RudenSj et ce titre aurait été d'aussi bon goût 
que celui que vous avez choisi de préférence. 

Au reste , M. Sedaine vient d'être nommé architecte du 
roi et secrétaire perpétuel de l'Académie royaje d'Archi- 
tecture à la place de feu M. Camus. Voilà une place bien 
donnée; elle vaut douze cents livres d'appointei&ecfê 
avec un beau logement au I^uvre : c'est la première 
grâce que M. Sedaine reçoit, il la doit à M. le marquis 
de Marigny. Le public a applaudi à ce choix, et M. de 
Marigny n'a pas été fâché, je crois, de pnouv-cr à l'Aca- 
démie qu'il est en droit de donner ses places et les 
brevets d'architectes du roi sans la consulter; mais c'est 
rappeler à cette Académie une tracasserie qu'il eût été 
plus généreux d'oublier. Sans cette circonstance , M. Le- 
roy, membre de l'Académie, célèbre par ses belles Haines 
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de la Grèce {i), aurait monté taat naturellement au 
secrétariat ; il en eût été très-digne ; et possédant une 
théorie savante et profonde, ne voulant pas d'ailleurs 
pratiquer son arl , il eût été très-capable de celte place; 
Si c'est une injustice de l'en ,avoir privé, je suis charml^ 
qu'elle ait servi de récompense à un autre homme de 
mérite; et quand M. de Marigny aura oublié que c'est 
M. Leroy qui a été le moteur principal de la résistance 
qu'il a éprouvée de la part de l'Académie d'Architecture, 
il trouvera bien le moyen de le dédommager de cette 
petite mortification par un bon contrôle de bâtimens de 
quelque maison Ibyale. Ce M. Leroy a publié, il y a 
quelques mois, des Obsen^ations sur les édifices des an*^ 
ciens peuples j suivies de Recherches sur les mesures 
anciennes ; volume in-8' d'environ cent pages. Ges Ob* 
servations répondent à la critique qu'on a faite des Ruines 
de la Grèce dans un ouvrage anglais intitulé les uànti^- 
qidtés d'Athènes. M. Leroy reproche à Kauteur anglais 
de l'avoir pillé pour le critiquer ensuite mal à propos. 

De telles gens il est assez : 
Priez Dieu pour les trépassés. 



Le vieux Piron a fait sur le vaisseau de Nantes, appelé 
Voltaire {^^ les deux vers suivans: 

Si j'avais un vaisseau qui se nommât Voltaire , 
Sous cet auspice heureux j'en ferais un corsaire. 

Si j'étais fâché de ces vers, ce serait pour le vieux Pi- 
ron; car ils sont bien plats. 

(x) Les Ruines clés plus beaux monumem de la Grèce, par M. Le Roy , 
i758,m-fol. , 

(2) Voir précédemment page 461. 
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M. Paulet, docteur en médecine de la Faculté de 
Montpellier, vient de publier, en deux volumes in-12, 
une Histoire de la petite vérole^ avec les moyens d'en 
préserver les enfans et d'en arrêter la contagion en France ; 
suivie d'une traduction française du Traité de la petite 
vérole y de Rhasès, sur la dernière édition de Londres, 
arabe et latine. Ce qu'il y a de vraiment précieux dans cet 
ouvrage, c'est ce traité arabe du médecin Rhasès; car le 
médecin français Paulet est un pauvre homme auprès du 
médecin arabe. Il dit qu'il ne faut pas inoculer, mais ex- 
tirper la petite vérole; mais n'est-ce pas l'extirper que 
de la réduire à rien par le moyen de l'inoculation? et 
,y.queUe platitude de dire qu'il faut travailler à l'extirper 
sans en indiquer un seul moyen ! Mais il n'est pas de 
mon ressort de faire à M. Paulet son procès, et vous 
aimerez mieux lire la lettre que M. de Voltaire lui a 
écrite pour It remercier de l'hommage qu'il lui a fait 
de son livre; elle est datée du %i avril 1768, du château 
de Ferney; et elle lui fait son procès bien plus gaie- 
ment (i). 

Histoire de France^ depuis rétablissement de la mo- 
narchie jusqu'au règne de Louis XV^ à Vusagfi^^es 
jeunes gens de qualité, deux volumes grand in-8*, cha- 
cun d'environ quatre cents pages. Le nom de ce nouveau 
compilateur est inconnu ; le titre dit que son livré est 
imprimé à Francfort-sur-le-Mein , mais je le crois fabriqué 
et imprimé en France (2); il est même assez platement fait 

(i) Voir à cette date la Correspondance générale de Voltaire. 

(2) Cet ouvrage de Tabbé Lionnois avait en effet été imprimé à Nancy. 
Il y fut réimprimé, toujours sous la même rubrique, sous le titre d*^^re^ 
chronologique de C Histoire de France, à C usage de la jeune noblesse , 1769, 
a vol. in-8*. 
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paraître avec approbation et privilège. 

it de l'insuflisaDce des abrégés, où l'on 
ne trouve que des dates. Son Histoire de. France est pac 
demaudes et par réponses, mais il fait répondre 'ik'à||| 
écoliers des dioses bien plates, et très-répréhensibles aW * 
yeux d'uD philosophe. II insiste dans sa préface sur ta 
nécessité d'avoir égard aux mœurs et au\ lois plutôt 
qu'aux dates ; il dit que l'étude de l'histoire doit surtout 
avoir pour but de nous rendre meilleurs; mais il peut 
compter que la sienne ne fera pas cet effet-là, à moins 
qu'un knaitre éclairé et honnête ne s'en serve pour mon- 
trer aux jeunes gens dans quel détestable esprit l'histoire 
moderne a été traitée jusqu'à présent, et combren Ub 
platitudes de nos lâches historiens sont venimeuses. 



On accuse la-manufacture de Ferney d'âne autre pro- 
duction qui porte le titre suivant : Examen de la nou~ 
velU Histoire de Henri IF^ de M. de Burj,par M. le 
marquis de B., lu dans une séance d'jàcadémie, au- 
quel on a joint une pièce analogue; Genève , chez Claude 
Philibert (j). Cet écrit a cent pages in-8*; s'il est du chef 
de la manufacture, il faut convenir qu'il n'a jamais d^ 
guisé son style et sa manière avec plus d'adresse; vous y . 
remarquerez des tournures qui ne sont point du tout les 
sieaoïes. Il y a même des idées qui sott opposées à d'au- 
tres idées qu'on lui connaît. Mais tout cela pourrait bien 
n'être que Teffet d'une extrême adresse; car si cet écrit 
n'était pas de lui, il resterait toujours la difficulté de sa- 
voir de qui il peut être, parce qu'il est rempli de traits 
excellens, qui ne peuvent guère venir d'ailleurs. Pour- 
quoi donc ce chef, dont les ouvrages ont pour l'ordinaii'e 

(i) Barbier «tiribne cet ouvrage i L> Beaunidle. 
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une empreinte si brillante et si aisée à reconnaître, a-t-il 
pris tant de soin à nous la dérober dans cette occasion , 
jusqu'à renoncer à son orthographe ? En voici la raison. 
M. de Bury est un petit polisson qui ne mérite aucune 
attention. Il était digne d'écrire l'Histoire de Henri IV, à 
peu près comme Duclos élait digne de succéder à M. de 
Voltaire dans la place d'historiographe de France, ou 
comme M. de La Rivière (i) et son docteur Quesnay sont 
faits pour figurer à coté de Montesquieu. Aussi, l'auteur 
de V Examen se soucie-t-il très-peu de relever les im- . 
pertinences de Bury, mais il voulait se servir de cette 
occasion pour toucher à plusieurs points excessivement 
diélicats, et c'est pour cela qu'il s'est masqué jusqu'aux 
dents. On lit dans les premières pages un portrait du 
petit-fils de Shah-Abbas, possesseur du trône de Perse , qui 
est d'une hardiesse incroyable. L'auteur s'élève dès le 
commencement avec beaucoup de force contre la lâcheté 
des historiens modernes. Il cite un trait de V Histoire de 
Louis XI j par Duclos^ pour exemple; il n'oublie pas 
non plus de dire à M. Thomas son fait sur son Éloge du 
Dauphin dernier. Il juge dans un autre sens X Abrégé 
chronologique du président Hénaultj avec la dernière 
rigueur, et le met en miettes. On a beaucoup blâmé ce 
dernier procédé; on a trouvé cruel de briser à ce pauvre 
président sa courénne d'osier , lorsqu'il ne lui restei|ifis 
qu'un moment pour la porter; et il aurait sans dcfute 
mieux valu le laisser mourir en paix, que d'empoisonner 
ses derniers instans par une critique impitoyable. 

M. de La Ijouptière vient de recueillir en deux vo- 

(i) Mercier de la Rivière, conseiller au parlement, auteur d'un grand 
nomtre*<i'ouvrajîes d'économie politique, et disciple de Quesnay dont il a 
déjà élé parlé. 
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lûmes i 1 2 Poésies et OEUvres diverses qui ont 
fait pendant si long-temps un des. principaux ornemens 
du Mercure de France , et les délices de ses abonnés de 
province. On voit à la tête le portrait de l'auteur, i!^ 
l'air aussi spirituel que ses ouvrages. 







Vv cv. 



On vient de publier les Confessions de mademoiselle de 
Màinville , duchesse de **** , à la comtesse de jy**** ^ son 
amicy trois volumes in- 1 2 ( i ). Je ne sais quel est l'indiscret 
qui a osé divulguer ces Confessions ; mais je me suis 
bien gardé de partager son tort en les lisant; et je crois 
que vous vous trouverez bien d'imiter ma réserve. 

( I ) Par Galtier de S^iaVSymphorien ; Paris , Dufour, 1768. 
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